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A  PARIS, 

Chez  Batilliot,  rue  du  Cimetière  S.  André  , 
la  première  porte  cochère  en  entrant  par  la'  rue 
Haute- Feuille ,  n**.  ly. 
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ET  A  LA  SUPERSTITION. 


Omnefne  tibi  illi  delirare  vifi  funt 
Cic.  de  nat.  Deor.  Li.  1. 
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LE  DERNIER  COUP 

PORTÉ  AUX  PRÉJUGÉS 
ET  A  LA  SUPERSTITION. 

lîitroduclion. 

m 

C-iE  n'eft  pas  dans  un  fiècle  où  le  deipotirme  cède 
enfin  aux  progrès  des  lumières ,  qu*il  a  i\  fouvenc 
étoufTées  ^  dans  un  fiècle  où  le  foldac  lui-même, 
fe  refufanr  d  une  obéilTance  aveugle,  a  conçu, 
pour  la  première  fois ,  qu'il  devoir  êrre  Citoyen 
plutôt  que  l'inftrument  de  la  tyrannie  j  non  ,  ce 
n'eft  pas  dans  ce  (iècle  ,  où  il  n'eft  plus  permis ,  par 
confcquent ,  d'en  impofer  à  l'homme  du  peuple  5 
qu'on  pouvoir  oublier  de  comprendre  le  Clergé 
dans  les  grands  changemens  qui  font  à  faire.  Son 
opulence  &  fa  conftitution  ont  été  trop  long-temps 
un  objet  de  fcandale  :  les  plus  belles  propriétés 
d'un  Empire  doivent  elles  appartenir  à  dés  indi- 
vidus qui  ne  rendent  aucun  fervice  à  la  Patrie  j 
&  y  a-t-il  un  plus  grand  vice  dans  l'ordre  focial> 
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qiraii  Inftitut  qui  livre  une  partie  confidérable  de 
la  Nation  à  l'inertie  ,  &  toutes  fes  fuites ,  au  mé- 
pris ,  à  l'inutilité  Se  au  malheur  ? 

Tel  fera  toujours  le  fore  particulièrement  des 
Religieux  ,  fi- tôt  que  les  préjugés  qu'ils  auront 
établis  ,  commenceront  â  s'afFoiblir.  Alors  ih  ne 
fortiront  plus  de  leurs  cellules ,  que  pour  être 
expofés  aux  dédains  de  l'homme  du  monde ,  à  la 
fatyre  des  jeunes-gens,  â  la  pitié  du  Philofophe, 
à  la  raillerie  du  peuple:  trop  heureux  quand  on 
ne  daignera  point  les  appercevoir  l 

Et  que  leur  offre  en  compenfation  le  cloître? 
un  enfer  ;  c'eft  là  le  mot.  Dans  ce  fombre  féjour 
fifîlenc  continuellement  les  ferpens  de  l'envie;  ôc 
la  haine  invétérée  y  fait  agir  avec  d'autant  plus 
d'adtivité  ,  qu'elle  peut  pourfuivre  fa  proie  jiifque 
fur  les  bords  du  tombeau.  Aulîi  que  de  partis 
contraires,  que  de  divifîons  ,  que  d'intrigues, 
que  de  noirceurs  enfevelies  dans  le  filence  Ôc 
l'obfcurité  î  Celui  qu'aucun  travail  journalier  ne 
fait  diftraire  ,  doit  infailliblement  s'abandonner  â 
fes  pafïions ,  qui ,  par  une  fuite  nacurélle  de  fou 
indolence  ,  n'en  deviennent  que  plus  impétueufes. 
Le  miférable  !  il  fe  confume  lui-même,  en  dé- 
vorant les  autres  :  ôc  une  fociété  d  êtres  de  cette 
efpéce  eft  comme  un  peloton  de  ferpens  en  fu- 
reur ,  qui  s'entrelacent ,  qui  fe  prelTent ,  qui  fe 
déchirent  &  qui  s'étouffent. 
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Qu'ils  font  loin  de  nous  ces  fiècles  cîe  ferveur, 
où  la  prière  &  la  conremplarion  rempli (foienc 
véritablement  toutes  les  heures  du  Reiiizieux  ! 
L'entboufiafnie  tienc  à  la  nouveauté  ^  Ôc  c'tft  dans 
ces  premiers  momens  qu'un  zèle  outré  a  pu  leadre 
capable  de  fe  revêtir  du  cilice  ,  de  fe  couvrir  de 
facs  &  de  cendre  :  mais  les  mœurs  changent ,  les 
principes  varient  ,  la  croyance  fe  dénature  ;  &  les 
inftitutions  ,  qui ,  en  dcpit  de  la  vicilîitude  des 
temps ,  reftent  les  mêmes  ,  n'oftrent  plus  à  ceux 
que  le  befoin  ,  ou  une  tauffe  vocation  y  con- 
duifent ,  qu'une  fource  d'ennuis  ,  de  regrets  ôc 
de  tourmens. 

Ce  font  ces  variations  que  l'œil  du  gouver- 
tiement  devroit  fuivre  avec  une  attention  fcrupu- 
leufe.  On  le  demande  :  le  genre  d'éducation  que 
l'on  donne  aujourd'hui  à  la  jeuneife  ,  eft-il  propre 
à  former  unfeulbon  Religieux?  Autrefois  l'homme 
avoir  befoin  de  vivre  dans  le  monde  pour  fe  per- 
vertir j  mais  de  nos  jours  ,  le  relâchement  des 
principes  ayant  offert  à  tous  les  regaids  l'exemple 
de  la  diffolution  ,  elle  s'eft  communiquée  à  tous 
les  âges  ,  ôc  même  à  toutes  les  claffes  de  Citoyens. 
Ainfi  ,  pourquoi  laifTer  fubfifter  des  inftitutions 
qui  exigent ,  de  ceux  qui  s'y  foumettent ,  une  in- 
génuité complette  ,  une  dévotion  ardente ,  une 
fagelfe  â  toute  épreuve? 

A  la  vérité  ,  depuis  quelque  temps  ,  en  France, 
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le  Cloître  devenoit  défert  de  plus  en  plus  ;  ce- 
pendant il  fait  toujours  tenter  l'inaptitude  ou  l'in-- 
digence  ;  &  eft-il  fage,  eft  il  jufte  même  d'aban- 
donner à  la  géne ,  au  repentir ,  fouvent  au  dé- 
fefpoir  5  des  infortunés  cjui  ,  placés  ailleurs  ,  ne 
manqueroient  pas  de  renaître  au  bonheur ,  en  de- 
venant utiles  ? 

Dans  combien  de  circonftances  tout  Religieux 
n'a  t-il  pas  foupiré  ,  au  fond  du  cœur,  pour  qu'il  n'y 
eut  plus  de  fermens,  plus  de  chaînes,  &  même  pour 
qu'une  vie  adivefuccédant  à  une  nonchalance  abfor- 
bante  ,  il  cefTât  de  vivre  étranger  au  milieu  de  fes 
propres  Concitoyens.  Voilà  le  voeu  de  la  nature  ; 
mais  celui  qui  fixe  le  fort  des  Moines  a  été  prcfcric 
par  une  loi  qu'un  vil  intérêt  a  diétée  ,  par  une  loi 
qui  contrarie  la  nature  Se  le  droit  des  gens ,  & 
qui  ,  par  cela  feul ,  eft  radicalement  nulle. 

Si  l'on  faifit  bien  le  fyftême  aduel ,  il  paroîtra 
reconnu  que  tout  homme  vaut  fon  égal  ,  &  que 
le  mérite  feul  doit  mettre  entre  eux  quelque  dif- 
férence ;  d'où  il  réfulte  que  tous  ceux  qui  corn- 
pofent  la  fociété ,  ont  les  mêmes  droits  à  faire 
valoir.  Ainfi  ,  Ton  ne  connoît  plus  d'état  d'ab- 
jedbion  que  celui- du  crime  ;  &  aucune  condition 
ne  fe  trouvera  défoimais  condamnée  au  filence  ^ 
quand  elle  voudra  ,  ou  s'arracher  à  l'oubli ,  ou 
lutter  contre  l'opprefTion.  Or  ,  il  eft  confiant  que 
les  vœux  que  prononce  le  Cœnobiçe ,  blefleuc  la 
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raîfon  Se  la  jiiftlce  :  fuivant  le  droit  naturel  ,  on 
ne  peut  perdre  le  titre  de  Citoyen  ,  qu'en  fe  ren- 
dant coupable  de  quelques  délies.  Il  n'y  a  donc 
point  de  loi  qui  ait  pu  valablement  rejeter  pour  ja- 
mais les  Religieux  du  fein  de  la  fociété. 

Mais  révoquer  la  loi  qui  prononce  cette  exclue 
fion  ^  neji-ce  pas  achever  de  renverfer  V autel? 
£h  î  qu'a  de  commun  le  culte  de  Dieu  avec  l'état 
de  fervitude  où  les  Moines  font  réduits  ?  C'eft 
avoir  une  trop  faulTe  idée  de  la  grandeur  de  l'Etre- 
Suprêm'e ,  que  de  penfer  qu'il  ne  puilTe  être  bien 
fervi  que  par  des  efclaves.  Quoi  î  ce  feroient  des 
facrifices  forcés  qui  pourroient  lui  complaire  ?  Le 
prix  n'eft  jamais  que  dans  la  bonne  volonté  \  ôc 
les  Religieux  font -ils  capables  de  lui  rendre  an 
fincère  hommage  ,  quand  leur  cœur  fe  fou  lève 
iiécelTairement  contre  les  devoirs  qu'ils  ont  a  rem- 
plir ?  T*el  eft  l'effet  de  la  contrainte  ,  qu'elle  rend 
odieux  ce  qui  ne  cauferoit  pas  la  moindre  ré- 
pugnancç  dans  un  adie  volontaire. 

Cependant  la  Nation  a-t-elle  des  pouvoirs  fuf- 
fifans  pour  réformer  une  inftitution  ,  qui  ne  lui 
doit  point  fon  exijlence  ?  Mais  il  n'écoit  pas 
fans  exemple  que  l'AfTemblée  Nationale  fe  fût 
déjà  occupée  du  fort  des  Religieux  ;  &  fi  alors 
elle  n'en  avoit  point  allégé  la  rigueur  ,  elle  avoir 
du  moins  fongé  à  prévenir  des  abus  qui  tendoienc 
k  l'aggraver.  C'eft  par  ce  motif  que  les  Etats-Gé- 
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néraux  ,  tenus  en  1^60  ,  â  Orléans  ,  firent  pro- 
noncer la  défenCc  aux  Parens  6c  aux  Tuteurs  de 
permettre  à  leurs  enfans  ou  Pupilles  de  faire  pro- 
feŒion  dans  l'érat  Religieux  ,  avant  vingt  ans  pour 
les  filles  5  6c  vingt-cinq  ans  pour  les  hommes.  Ce 
règlement  n'a  éprouvé  aucune  réclamati©n  de  la 
parc  de  l'Eglife  ,  dans  un  temps  où  elle  étoit  en-, 
core  toute- puiffante  ;  6c  feroit-ce  donc  en  ce  jour 
qu'il  pourroit  paroître  moins  licite  qu'alors ,  de 
foufcrire  à  des  zdces  de  prudence  6c  de  juftice, 
que  réclament  puifTamment  rhumanké  6c  la  raifon? 
■  Nulle  époque  ne  devenoit  même  plus  favorable 
f'our  opérer  cette  révolution,  que  le  moment  cri- 
tique où  les  Lefoins  de  l'Etat  exigent  de  la  Na- 
tion les  plus  grands  fecours.  Cette  opération  ,  çn 
offrant  au  Fifc  un  fupplément ,  peut  diminuer  la. 
nouvelle  furcharge  ,  6c  procurer  ainfi  un  allége- 
inent  à  plus  d'une  claiTe  de  malheureux. 

Mais  la  réforme  conJîJîc-t~  elle  à Jupprimer  toutes 
les  maijons  ReLlgieufcs  ,  &  à  s'^empar^r,  de  tous, 
les  biens  du  Clergé  ?  L'efpric  de  fagefTe  fait  qu'il 
fout  réduire  ,  &  non  pas  fupprimer  \  qu'il  fauc 
mettre  à  profit,  6c  non  pas  tout  prendre  j  qu'il 
faut  rendre  utile  ce  qui  étoit  nul  &  même  oné- 
reux à  TEtât.  11  faut  c|ue  de  tels  changemens 
embrafienc  la  politique  6c  la  morale  j  qu'ils  por- 
tent enfin  fur  la  Religion  \  6c  que  détruifanc  les 
fctreurs  qui  l'ont  anéantie,  ils  donnent  aux  oior-» 
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tels  un  nouveau  cuire  ,  lorfcjue  Tancien  eft  à  peu 
près  toralemenc  abandonné. 

Quoi  donc!  appartient ^ il  aux  hommes  de  dé- 
truire V ouvrage  de  Dieu  ?  Non  fans  doure  :  auflî 
jamais  n'a-t-on  pu  ériger  en  vertu  ce  que  le  for 
intérieur  a  placé  au  rang  des  forfaits  ;  Ôc  quoique 
les  Tyrans  foient  parvenus  à  faire  refpeder  leurs 
crimes  ,  ils  n'en  ont  pas  moins  paru  des  monftres 
exécrables  à  ceux  qui  fléchiiïbient  le  genou  de- 
vant eux.  C'efl:  donc  cette  intuition  confiante  ôc 
inaltérable  ,  qui  rient  infailliblement  à  Tordre  éta- 
bli par  le  ciel  :  mais  des  opinions  que  réprouve  la 
nature,  des  préjugés  que  défavoue  la  confcience, 
des  fuperftitions  qui  ont  moins  de  partifans  que 
de  détracteurs,  ont  une  fource  purement  humaine; 
&  cette  vérité  eft  d'une  démonftration  trop  facile, 
pour  que  le  fentiment  contraire  ne  foit  pas  une 
erreur  certaine. 

Ainfi ,  c'eft  en  retraçant  les  abus  qui  réfultent 
de  l'ancien  état  des  chofes  ,  qu'on  fera  mieux 
fentir  l'importance  de  cette  réforme  ,  ôc  tous  les 
avantages  qu'elle  doit  produire.  Par  elle ,  on 
obtiendra  plus  de  régularité  dans  les  mœurs  y  Se 
moins  de  fcandales  ;  plus  de  vraie  piété ,  Ôc  moins 
de  mauvaife  foi  ;  plus  d'adivité  dans  les  Couvens, 
ôc  moins  d'ennuis  ;  plus  de  paix  ,  plus  de  félicité 
dans  la  vie  Religieufc  »  Ôc  moins  de  contraintes 
dans  les  familles:  pour  tout  dire,  en  profciivant 
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la  cupidité  &  l'inertie  cies  Prêtres ,  Us  ne  feront 
plus  occupés  qu'à  conduire  les  autres  hommes  2iux, 
vrais  principes  ^  Se  le  terme  de  l'hypocrifie  va  fixer 
immuablement  le  retour  de  la  vertu. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Caufes  des  loix  prohibitives  contre  les  Gens  de 
main- morte, 

Oje  n'eft  ni  la  piété,  ni  le  dévouement,  mais 
la  politique  qui  a  voulu  que  la  chaîne  du  Reli- 
gieux lût  indiiïoluble ,  &c  qui  a  fait  de  l'irrévoca- 
^ilité  des  vœux  une  loi  civile. 

Tant  que  dans  la  primitive  Eglife  les  Chrétiens 
n'eurent  que  le  defrr  de  louer  Dieu ,  nul  autre 
nœud  que  leur  ferveur  ne  les  attacha  aux  pieds 
des  autels  :  mais  les  paffions  prennent  toujours  le 
delfus  ;  &  les  Moines  ,  réunis  en  curie  ,  réveil- 
lèrent bientôt ,  par  trop  de  riches  oblarions  ,  un 
ffprit  de  cupidité  chez  leurs  fupérieurs. 

Les  vœux  en  religion  ne  dépouillant  pas  encore 
celui  qui  les  prononçoit  de  la  propriété  de  fes 
biens  5  le  Novice  apportoit  au  monaftère  tous  les 
héritages  dont  il  fe  trouvoit  en  polTefîion  :  ain/î 
ç'entalToit  fur  l'autel  un  or  qui  ne  brille  guères 
?mx  yeux  des  mortels  fans  les  tenter  &  les  cor- 
fQmpre.  Sa  pofiTeflion  amena  les  jouifTances  3  6^ 
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des  JouifTances  on  pafTa  aux  plus  grands  défordres. 

Alors  le  Profès  avoir  auflî  la  faculté  de  fecouer 
îe  joug  de  la  règle  ,  &  de  rentrer  dans  le  monde. 
Perverti  par  l'exemple  d'une  licence  effrénée  ,  il 
n'étoit  pas  long- temps  fans  fonger  à  devenir  fugi- 
tif, pour  recouvrer  fon  patrimoine,  dans  l'in- 
tention de  pouvoir  fatisfaire  plus  à  fon  aife  fes 
goûts  &  fes  paflions.  De  leur  coté  les  Supérieurs 
de  fon  couvent  ne  pouvoient  voir  qu'avec  douleur 
ces  riches  domaines  s'échapper  de  leurs  mains  ; 
ils  fongèrent  donc  à  s'en  rendre  les  maîtres  abfo- 
lus  :  en  conféquence  leur  avarice  s'envelopa  du 
manteau  de  la  religion  ;  &  faifant  valoir  la  ceflTa- 
lion  du  fcandale  ôc  le  maintien  du  bon  ordre, 
ils  obtinrent ,  en  5  3  2  ,  de  l'Empereur  Juftinien  , 
une  loi  dont  voici  l'efprit. 

Cette  loi  défendit  à  tout  Religieux  de  dépouiller 
l'habit  monaftique  ,  pour  courir  après  les  dignités 
temporelles ,  ou  embraffer  toute  aurre  profeflion. 

La  peine  pour  les  coupables  fut  d'être  condam- 
nés à  rentrer  dans  le  même  couvent  où  les  vœux 
avoient  été  prononcés.  Avoient-ils  de  la  fortune? 
dans  ce  cas ,  ils  étoient  obligés  de  fournir  à  toulô 
la  dépenfe  du  monaflère  ;  ôc  s'ils  étoient  pauvres , 
on  les  chargeait  de  toutes  les  gfojjes  peines.  Ainlî 
quand  on  punifloit  des  Confrères ,  en  les  rendant 
ou  des  payeurs  ou  des  valets  ,  il  eft  certain  que 
les  Moines  avoient  dès-lors  appris  à  calculer. 
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Mais  quelque  rigoureufe  que  fut  déjà  cette 
difpoluion  de  la  loi ,  elle  étoit  loin  de  remplir 
les  vues  des  Supérieurs  ,  puifqu'elle  ne  donnoit 
aucun  droit  réel  fur  les  biens  du  réfra(5laire  :  il 
fembloit  même  que  tant  de  dureté  devoit  nécef- 
fairement  pouffer  celui-ci  à  une  nouvelle  défer- 
lion  ;  auffi  étoit  -  ce  là  oii  on  l'attendoit.  Car, 
fuivant  une  autre  difpofition  de  la  même  loi  ,  fi 
l'apollat  ,  pour  fe  fouftraire  à  la  punition  portée 
contre  lui  ,  prenoit  une  féconde  fois  la  fuite  , 
alors  fes  Supérieurs  étoient  autorifés  ,  en  le  re- 
vendiquant ,  â  faire  confifquer  tous  fes  biens  ^ 
dont  une  moitié  tournait  au  profit  de  leur  couvent  ; 
êc  Tautre  moitié  revenoit  au  Préfet  du  i-rétoire , 
dans  la  jurifdidion  duquel  le  monaftère  étoit 
fitué. 

Cependant  il  paroîc  que  le  légiflateur  avoir 
entrevu  une  partie  de  la  vérité  à  travers  l'hypo- 
crifie  ;  Se  qu'ainfi  ,  fous  le  prétexte  d'engager  le 
Magifl-rat  à  maintenir  l'exécution  de  la  loi ,  il  lui 
avoit  donné  la  million  d'infpe6ber  la  conduite  des 
Supérieurs  ,  afin  de  prévenir  les  abus  ,  ôc  d'em- 
pècher  que  ,  pour  acquérir  des  propriétés  ,  donc 
ils  fe  montroient  fi  envieux  ,  ils  ne  facrifiaffenç 
les  propriétaires.  Ce  fut  aufli  ce  qui  leur  convint 
le  moins  j  ôc  ces  Supérieurs  ne  s'accommodèrent 
pas  mieux  d'une  fu.rveillance  importune  ,  que  du 
partage  djÊ  . dépouilles  dont  ils  vouloient  la  tota- 
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lîcé.  Ils  s'emprefsèrenr  donc  de  faire  de  tiouvelles 
tentatives  auprès  de  l'Empereur  ,  qui  eurent  un 
entier  (accès  ;  &  un  Edic  fubféquent  du  même 
Juftinien  accorda  aux  monaftères  tenfemble  des 
pojjejjions  appartenantes  aux  Religieux  fugi'ifs. 

C'ett  de  cette  manière  que  des  Ordres  ,  qui 
ne  dévoient  avoir  pour  bafes  qu'une  humilité 
confiante,  une  renonciation  abfolue  aux  vanités, 
un  détachement  intérieur  &  formel  des  biens  de 
ce  monde  ,  une  pauvreté  bien  réelle  ,  s'ouvrirent 
dans  peu  le  chemin  de  la  fortune  ,  ôc  couvrirent, 
par  leurs  vaftes  domaines  ,  une  grande  partie  de 
cet'e  terre  ,  à  la  propriété  de  laquelle  ils  faifoienc 
wjcanmoins  vœu  de  renoncer.  Pour  même  que  les 
moyens  de  perfuafion  eulTent  plus  de  force,  on 
abufa  alors  de  la  facilité  de  la  jeuneffe,  &  Ion  ad- 
mit à  la  difcipline  la  plus  fcvère ,  un  âge  que  la 
nature  femble  avoir  voué  à  la  dilîipation. 

Les  facrifices  particuliers  des  Moines  n'empê- 
choient  pas  que  leurs  couvens  n'employafTent  d'au* 
très  voies  encore  pour  entafTer  des  richelfes.  L'igno-- 
rance  des  peuples  veiioit  d'être  portée  d  fon  comble; 
ôc  prêtant  davantage  à  la  crédulité  ,  elle  donnoir 
plus  de  reifort  à  la  fupetftition.  Dans  peu  le  Chrif- 
tianifme  acheva  d'être  fouillé  de  toutes  fortes 
d'abfurdités  ,  dont  tous  les  membres  du  Clergé 
devinrent  les  fauteurs ,  à  caufe  du  lucre  qu'ils  en 
furent  re cirer. 


Ce  fut  à  Taide  de  ces  préjugés  que  les  Moînes; 
d'intelligence  aVec  tous  les  autres  Eccléfiaftiques , 
osèrent  fe  montrer  de  vrais  fimoniaques  ,  qui  tra- 
fiquoient  publiquement  des  chofes  faintes.  Capta- 
teurs  des  propriétés,  pour  une  riche  donation, 
ils  furent  tranquillifer  les  confciences  les  plus  fcé- 
lérates ,  6c  allarmer  Tame  la  plus  innocente  ,  pour 
mettre  à  profit  fes  tranfes  ôc  fes  remords.  Il  étoic 
rare  que  l'homme  oppulent ,  livré  ,  dans  les  der- 
niers inftans  de  fa  vie  ,  â  leurs  perfides  exhorta- 
tions 5  ne  les  nommât  pas  fes  principaux  héritiers. 

La  politique  du  Clergé  ne  fe  borna  point  à  tout 
prendre  ;  elle  voulut  encore  ne  plus  rien  aban- 
donner. C'eft  pourquoi  les  gens  de  main-moi 
firent  porter  la  loi  qui  leur  interdit  les  aliéna- 
tions y  loi  qui  5  au  premier  coup-d'œil  ,  paroît  une 
entrave,  quoiqu'elle  affure  la  certitude  de  l'opu- 
lence ,  en  ne  permettant  aucune  dilTipation.. 

A  tant  de  moyens  pour  s'enrichir ,  les  Moines, 
en  particulier ,  réunifioient  les  avantages  de  leur 
règle  ,  qui ,  offrant  toujours  le  même  degré  de 
dépenfe  ,  permet  des  épargnes  accumulées  ,  ôc 
donne  de  nouvelles  facilités  pour  s'étendre-  à  l'in- 
fini. Il  fallut  donc  oppofer  quelques  digues  à  ce 
torrent ,  avant  qu'il  eut  achevé  de  tout  engloutir. 

Mais ,  dans  ces  temps ,  l'autorité  des  Religieux 
étoit  fans  borne  ;  ôc  la  confiance  ,  aufîî  aveugle 
qu'illimitée ,  qu'ils  avoient  obtenue  des  peuples , 
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les  rendoîc  redoutables.  Infpirant  à  leur  gré  la 
foumilîîon  ou  la  révoke  ,  il  auroic  été  dangereux 
de  contrarier  ouvertement  leurs  vues  ambitieufes. 
Dans  toutes  les  Religions  ,  &  dans  tous  les  fiècles, 
ceux  qui  ont  offert  ou  les  vidlimes  ou  l'encens, 
ont  obtenu  un  tel  afcendant  fur  les  efprits ,  que 
fouvent  ils  ont  commandé  à  la  puilfance  fouve- 
raine  ,  Se  croifé  plus  d'une  fois  fa  volonté  fes 
opérations.  Le  jour  arrive ,  à  la  fin ,  où  l'illufion 
ceffe  ^  mais ,  dans  ce  jour  encore  ,  il  fe  rencontre 
des  abufcs. 

Lorfqu'on  s'apperçut ,  en  France  ,  que  le  tranf- 
port  de  tous  les  biens  du  Religieux  à  fon  Couvent 
devenoit  la  ruine  des  familles ,  tel  fut  le  détour 
qu'on  crut  devoir  prendre  pour  arrêter  les  progrès 
de  cet  abus ,  fans  que  les  Moines  puffent  trouver 
les  moyens  de  s'en  plaindre.  On  partit  de  la  dé- 
finition de  l'état  Religieux  ,  tirée  de  fes  propres 
ftatULS  ;  &:  l'on  dit:  S^enftvelir  dans  le  cloître ^ 
cejl  mourir  civilement  :  celui  qui  fe  dévoue  ait 
Jervice  de  la  Divinité ,  ne  connoît  plus  cCautres 
Joins  ;  il  s'interdit  tout  commerce  extérieur  ;  il  n^a 
j?lus  de  rapports  avec  les  autres  hommes  que  par 
la  prière  ;  il  fait  vœu  de  chafleté  ,  d'humilité  j  de 
pauvreté  ;  il  renonce  donc  à  tous  les  biens  de  la 
terre  j  pour  fe  concentrer  ^n  foi-même  ^  &  en  s^ifo- 
lant  de  cette  manière  ,  fe  rendre  plus  digne  de 
VEterneU  Ainfi  ^  comme  il  faut  que  dans  un  Etat 
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policé  le.  code  fixe  immuablement  la  condition  des 
Citoyens  ,  pour  qu  ds  puijfent  avoir  recours  aux 
Tribunaux ,  en  cas  de  trouble  ^  il  efi  influant  de 
porter  une  loi  qui  tende  les  vœux  en  religion  in^ 
dijjolubks  ,  pour  confirmer  les  ré^lemens  des  Or- 
dres Religieux  ,  d"" après  lefquels  leurs  membres 
doivent  être  privés  de  tous  les  effets  civils.  En  con- 
féquence  ,  les  Moines  furent  dès  ce  moment  crées 
incapables  de  recevoir  &:  de  donner  aucuns  biens 
de  la  fociécé  ;  ou  pour  mieux  dire,  ils  furent 
entièrement  exclus  de  cette  fociété.  Plus  d'héri- 
tages ,  plus  de  parens  ,  plus  d  amis  :  un  fac  &  une 
haire ,  voilà  ce  que  l'on  crut  propre  à  leur  en 
lenir  lieu. 

Dans  cette  circonftance ,  la  politique  fut  louable 
de  lutter  contre  une  ambition  funefte  à  l'Etat  ; 
tuais  prit -elle  le  parti  le  plus  fage  pour  la  répri- 
mer ?  On  allégua  le  repos  des  familles  &  lâ 
tranquillité  publique  \  &c  pour  établir  une  paix> 
qui  n'éroit  qu'un  faux  prétexte ,  on  permit  aux 
pères  de  famille  injuftes,  d'être  tyrans;  on  rendit 
le  frère  l'ennemi  fecret  de  fon  frère  ;  on  plonge.l 
dans  la  gêne  Se  dans  les  larmes  des  Citoyens 
qu'on  devoir  en  garantir.  O  paflions  des  hommes, 
voilà  pourtant  votre  ouvrage!  cruelle  politique, 
affreux  intérêts,  que  de  miférables  n'avez- vous 
pas  facrihés  ! 
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CHAPITRE  IL 
Pourquoi  tant  de  fiècles  fans  réclamations? 

gémic-on  moins  pour  ne  pas  faire  entendre 
une  voix  plaintive  ;  &  h  le  mal  eft  réel ,  s  il  eft 
devenu  infupportable  ,  n'eft-ce  pas  le  moment  de 
le  faire  difparoître  ?  Cependant  le  Jilence  d^s  Re^ 
ligieux  femblerou  être  un  acquiej cernent ,  du  moins 
tacite  5  aux  peines  de  Leur  état  ;  &  fi  leur  chaîne 
était  infupportable  ^  feraient -ils  arrivés  jufquà  et 
moment  ,  fans  chercher  les  moyens  de  s'en  debar^ 
raffer  ?  Ces  raifons  ,  qui  paroilfent  d'abord  fpé- 
cieufes  ,  fe  réduifenc  à  bien  peu  de  chofe  ,  quand 
on  les  examine  de  plus  près. 

Une  première  preuve  que  le  monachifme  n'eft 
plus  dans  nos  mœurs  ,  c'eft  la  néceflité  où  les  Or- 
dres Religieux  fe  font  trouves  de  relâcher  les 
nœuds  de  leur  Règle.  Ainfi  plufieurs  ont  retranché 
quelques  épreuves  du  Noviciat  \  d'autres  admettent 
des  changemens  dans  leur  coftume ,  &  renoncent 
aux  macérations  \  quelques  -  uns  laifTent  leurs 
Moines  fe  répandre  dans  la  fociété  ,  courir  même 
(buf  un  habit  équivoque  ,  après  des  diftraclions 
qui  ont  leur  daneer. 

Une  féconde  preuve  que  la  vie  monadiqiie  ne 
fe  montre  plus  que  feus  un  afpecl  rebutant ,  mal- 
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gré  que  la  gêne  n'eft  plus  la  même  ,  c*efi:  la  difette 
des  fujets  &  le  cloître  prefque  défère.  Si  ceux  qui 
fongent  encore  â  s'y  recirer ,  y  vivent  fans  en  té" 
moigner  hautement  du  regret  ,  c'eft  à  dés  cir- 
conftances  particulières ,  c'eft  à  l'ordre  établi  qu'il 
faut  attribuer  leur  patience. 

Les  Citoyens,  qui  vont  chercher  un  afiie  dans 
les  Communautés  5  font  la  plupart  des  êtres  fans 
fortune  &  fans  aptitude  ^  qui  ,  déjà  affaillis  par  la 
misère,  fe  jettent  entre  les  bras  d'un  Ordre  opu- 
lent ,  pour  y  trouver  une  exiftence  affurée.  Que 
gagncroient-  ils  ceux-là  à  demander  l'anéantifle- 
lïient  d'un  Corps  qui  leur  a  donné  du  pain ,  6c 
qui  eft  leur  feule  relTource  ?  Ils  préfèrent  donc 
foufFrir  les  rigueurs  de  la  contrainte  ,  plutôt  que 
de  courir  les  rifques  d'éprouver  les  horreurs  de 
l'indigence* 

D'ailleurs  ,  pour  former  une  femblable  récla- 
mation ,  il  faudroit  le  confentement  général.  Mais 
l'homme  qui  a  vieilli  dans  cet  état ,  s'en  eft  fait 
une  habitude.  Les  partions  changent  avec  l'âge  i 
une  privation  ,  qui  pouvoit  faire  fon  tourment 
à  vingt -cinq  ans  ,  ne  l'inquiette  guères  à  cin- 
quante ;  &  ce  qui  ne  le  touchoit  que  foiblement 
dans  fa  jeuneffe  ,  la  bonne  chère  devient ,  pour 
un  vieux  Moine,  la  plus  douce  jouinTance.  Ainfî, 
cç  piailir  étant  j  à -peu -près,  admis  dans  le  plus 
grand  nombre  des  Couvens ,  il  offre  aux  jeunes 
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Profès  une  efpèce  de  dédommagement  ^  8c  aux 
anciens  une  fatisfaflion  â  laquelle  il  leur  feroic 
difficile  de  renoncer. 

L'efpric  de  Corps  ,  qu'on  adopte  involontai- 
rement ,  vient  encore  s'oppofer  a  ces  réclama- 
tions. Sans  doute  il  fe  trouve  des  individus  qui 
ne  fe  pénétrent  point  de  cet  efprit  de  Corps 
dès  le  premier  moment  qu'ils  entrent  dans  un 
Ordre  Religieux:  mais  feroient-ce  donc  quel- 
ques jeunes -gens  qui  parviendroient  à  fciire  re- 
noncer les  autres  Membres  de  leur  Congrégation  / 
à  ce  defir  dominant  de  voir  l'Ordre  auquel  on 
eft  attaché  ,  s'élever  au-delTus  des  autres  ,  ou  ,  du 
moins,  fe  maintenir  avec  autant  d'honneur  qu'eux? 

La  Jurifprudence  ne  permet  pas  davantage  à 
aucun  Corps  Religieux  d'ofer  provoquer  fon  li- 
cencîment.  Comment  hafarder  de  demander  aux 
Tribunaux  l'extinction  de  ces  établilfemens ,  donc 
la  loi  femble  avoir  voulu  alTurer  la  durée  ,  en  prcn 
nonçanc  l'irrévocabilité  des  vœux  ? 

Néanmoins  fuppoferoit-on  qu'il  eût  été  poflible 
aux  Religieux  de  n'être  arrêtés  par  aucunes  de 
ces  puilTantes  confidérations  ,  ôc  qu'ils  eulTent  pu 
même  alTez  méprifer  le  refped;  humain  ,  pout 
afficher  publiquement  la  veriion  de  leur  état  ;  qu'ils 
n'en  auroient  pas  moins  été  dans  l'impuifTance 
de  réclamer ,  puifque  leur  fubordination  eut  mi« 
un  nouvel  obftacle  d  cette  démarche. 
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Que  peut  le  troupeau  quand  le  berger  eft 
d'un  avis  contraire  ?  La  volonté  réfide  entière- 
ment dans  la  main  des  Supérieurs  ,  &  ceux  qui 
commandent  ont  bien  nioins  à  fouffrir  que  ceux 
qui  obéiflfent.  Il  y  a  dans  l'autorité  un  certain 
charme  qui  remplit  l'ame  de  fatisfadion  ;  l'amour- 
propre  eft  flaté  de  la  prééminence  ;  l'avarice  fe 
plait  à  difpofer  des  revenus  ;  la  préfomption  aimo 
à  n'avoir  point  de  compte  à  rendre  ;  &  la  fra- 
gilité humaine  fourit  de  pouvoir  fuccomber  à  fon 
aife.  Comment  ,  avec  de  telles  prérogatives  , 
auroit-il  pu  venir  dans  l'efprit  de  ceux  qui  en 
jouiflent  ,  de  faire  celTer  les  douleurs  de  leurs 
fubordonnés  ?  &  comnient  auflî  les  Religieux 
auroient  -  ils  pu  propofer  â  leurs  Supérieurs  de 
former  en  commun  une  réclamation  tendante  à 
détruire  cette  autorité  Ci  déledable  ,  &  à  laquelle, 
d'ailleurs  ,  chacun  d'eux  avoit  l'efpoir  d'arriver 
a  fon  tour  ? 

Au  furplus  5  combien  ne  s'eft-il  pas  élevé,  à 
<lifférentes  époques ,  de  réclamations  particulières 
dans  tous  les  Ordres  Religieux  ;  Ôc  quel  tableau 
il  y  auroit  à  faire ,  s'il  falloir  décrire  les  circonf- 
tances  cruelles  ,  les  caufes  odieufes  ,  ou  les  trai- 
temens  indignes  qui  les  ont  motivées  î  On  n'en 
peut  douter  ,  il  n'y  a  pas  un  Monaftère  qui  ne 
recèle  le  repentir  ;  »3c  ,  fi  une  loi  moins  dure  eût 
promis  plus  de  fuccès ,  les  Tribunaux  euifenc  été 
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bien  plus  fatigués  encore.  Qu'importe  que  la  ré- 
clamation générale  n'ait  pas  éclaté  hautement  , 
s'il  eft  confiant  qu'elle  doive  être  dans  le  cœur  du 
plus  grand  nombre  :  c'eft  la  loi  qui  fcmble  la 
r&jeter  ,  qui  lui  a  impofé  filence  ;  mais  ,  quand 
la  raifon  attaque  cette  loi ,  &  démontre  qu'elle 
cft  tout  â-la-fois  injufte  &  barbare,  pourroic-ou 
la  lailfer  fubfiuer  plus  long- temps  ? 


CHAPITRE  III. 

Rigueur  de   la    vie  monajlique, 

TTouT  ce  qui  rapproche  la  Créature  de  fdh 
Auteur  ,  mérite  les  refpeds  &  Tamour  des  hu- 
mains. Le  plus  grand  des  forfaits  efl:  ,  fans 
doute,  l'oubli  de  l'Etre  Suprême^  &  il  n'y  a  qu'ua 
homme  qui  ait  la  confcience  chargée  de  crimes ,  qui 
puifTe  s'en  rendre  coupable.  Mais  malheur  à  celui 
que  la  corruption  de  fon  ame  porte  à  s'étourdir 
fur  la  réalité  d'une  vengeance  célcfte  :  car  il  aura 
beau  faire  ;  &  dès  cette  vie  ,  les  tranfes  de  la 
mort  lui  rappelleront  plus  d'une  fois  une  vérité 
qui  doit  être  le.  premier  fupplice  de  fes  crimes. 

Mais  quels  hommages  la  divinité  a-t-elle  droit 
d'attendre  des  humains  ?  Jufqu'où  leur  dévouemenc 
â  son  fervice  doit-il  s  étendre ,  ou  s'arrêter  ?  Un 
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erre  parfait  ne  peut  exiger  que  des  foins  raifon- 
nables  j  un  zèle  extravagant  eft  contraire  à  fon 
efTence  ,  6c  parconféquent  à  fa  volonté. 

Chercher ,  loin  du  tumulte  &  des  agitations 
<îu  monde  ,  une  perfedion  qui  conduife  à  la  fé- 
licité de  la  vie  future  j  renoncer  à  tout  ce  qui 
eft  capable  de  corrompre  le  cœur ,  Se  d'en  altérer 
la  paix  ;  promettre  de  conferver  un  empire  abfolu 
fur  toutes  fes  pallions  ,  fe  dégager  de  tout  at- 
riachement  pour  les  biens  de  la  Terre  j  s'alTocier 
â  des  exemples  de  vertu  ,  pour  mieux  en  fuivre 
le  chemin  j  faire  pour  jamais  le  facrifice  de  fa 
volonté  Se  de  fa  liberté  ;  enfin  ,  rapporter  à 
rÉrernel  toutes  fes  penfées  ,  fes  afFeâ:ions  &  fes 
vœux  :  voila  de  tous  les  projets  le  plus  digne 
d'éloges,  Se  en  même- temps  le  plus  infenfé. 

Des  réfolutions  prifes  ne  changent  pas  la  na- 
ture de  l'homme.  Qu'il  tende  â  êtr^  vertueux  :  le 
Ciel  lui  a  donné  le  pouvoir  de  le  devenir.  Mais , 
fi-tôt  qu'il  voudra  s'élever  au-defliis  de  fon  être  ;  il 
donnera  une  preuve  de  fa  préfomption  ,  ôc  fe 
convaincra  bientôt  de  fa  foible/fe. 

Cependant  combien  de  malheurs  ne  fe  fera-t-il 
pas  préparés  ^  fi  quoique  la  rache  foie  au-defiiis 
de  fes  forces  ,  il  fe  trouve  contraint  de  la  remplirl 
L'infortuné  cherchera  vainement ,  dans  le  calme 
de  la  nuit ,  une  rrève  à  fes  douleurs  :  â  peine  fes 
membres,  macérés  par  la  pénitence,  fe  ferooit-ilt 
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trifîemenr  crendas  fur  la  dure  ,  que  des  fons  lu- 
gubres l'arracheront  au  fommeil.  Il  faudra  fe  lever, 
fe  craîner  de  fe  rendre  où  fon  imagination  l'attend 
pour  le  tyrannifer.  Comment  pourroit-il  écarter 
loin  de  fon  efprit  cette  foule  d'idées  noires  ôc  affli- 
geantes qui  l'obsèdent  éternellement  ?  Un  filence 
profond  auquel  fuccèdc  une  trille  pfilmodie  ;  la 
lueur  pale  d'une  lampe  fépulcrale  j  la  vue  chagri- 
nante de  vifages  abattus  Se  défaits  :  tout  vient,  dans 
cet  affreux  moment ,  rappeller  au  Religieux  médi- 
tatif, que  ,  refpirant  encore  ,  il  efl:  comme  livré 
aux  horreurs  du  tombeau.  Rongé  de  fcucis ,  épuifé 
de  fatigues,  faifi  de  froid,  que  lui  fert-t-il  de 
regagner  fa  cellule  ?  Un  fommeil ,  interrompu  de 
la  forte  ,  n'offre  plus  de  pavots  paifibles  ;  &  ,  fi 
la  paupière  oppefantie  fe  ferme  encore  ]  l'efpric 
s'occupe ,  le  corps  s'agite  ,  des  rêves  pénibles  tra- 
vaillent l'un  &  l'autre  ;  6c  au  fécond  réveil  ou 
fe  trouve  plus  fatigué  cent  fois ,  que  Ci  l'on  "eue 
pafTé  dix  nuits  de  fuite. 

C'eft  l'homme  pourtant  qui  a  reçu  de  la  na-^ 
turc  un  tempérament  fort  S:  robuf^e,  un  tempéra- 
ment qui  lui  permet  de  vaincre  la  foif  vS:  h  faim  y 
de  fupparter  les  plus  rudes  travaux  ,  de  réfifter 
aux  plus  longues  fatigues,  c'eft  l'homme,  donc 
l'âme  ferme  &  martiale  lui  fait  affronter  les. 
dangers  ,  Se  braver  la  mort  même  ,  qui  ,  par 
k  certitude  de  la  contiiuùté  de  fes  malheurs 
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s'abandonne  au  défefpoir  au  fond  du  cloître.  Que 
n'a  donc  point  à  y  fouffiir  ce  fexe  foible  Se  dé- 
licat ;  ce  fexe  qui  femble  être  né  pour  vivre  au 
fein  de  la  niollelfe  ^  ce  fexe  qui  a  befoiu  de  tant 
d'égards  &:  ce  condefcendance  j  ce  fexe  enfin  , 
qui,  devant  être  l'ame  de  toutes  les  jouifllmces, 
s'y  trouve  intimement  attaché  par  fa  conftitution  ? 

On  s'eft  de  tout  temps  récrié  en  Europe  contre 
la  rigueur  avec  laquelle  les  femmes  font  traitées 
en  Afie.  Mais  ces  femmes  ,  enfermées  dans  le 
ferrail ,  goûtent  toutes  les  douceurs  ,  jouiffent  de 
tourcs  les  commodités  de  la  vie.  Des  efclaves 
fans  nombre  font  occupés  à  les  fervir  :  le  premier 
de  leurs  foins  eft  la  parure  ;  ôc  ,  fans  doute  ,  il 
ne  peut  pas  y  avoir  pour  elles  de  plus  agréable 
palTe-temps.  Elles  peuvent  aufli  fuivre  le  penchanc 
de  leur  cœur  ,  en  cherchant  à  captiver  leur  maî- 
tre. A  la  vérité  cet  objet  de  leurs  defirs  n'eft 
pas  toujours  rempli  j  mais  l'efpoir  ne  les  aban- 
donne jamais  ,  ôc  les  dédommage  de  quelques 
privations  :  au  lieu  que ,  dans  un  cloître  ,  il  n'y 
a  que  des  facrifices  &  des  motifs  de  regrets  ôc 
d'ennuis, 

La  retraite ,  le  jeûne  ,  la  difcipline  ,  le  fîlencei 
l'office  ,  la  prière  à  les  pénitences  publiques  ,  les 
plus  vils  emplois ,  un  vêtement  fouvent  groflier 
&  incomrhode  ,  voilà  le  partage  des  miférables 
Religieufe».  Où  donc  eft  la  juftice  ,  où  donc  eft  la 
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fagefle  de  laifTer  une  jeune  fille  s'immoler  à  tant 
de  momeries  ?  Sa  perte  fera  conftamment  inévi- 
table ,  tant  que  la  loi  ne  viendra  pas  la  prévenir. 
La  conftitution  phyfique  de  fon  fexe ,  fon  cœur  (î 
facile  â  s'enflammer ,  fa  foiblelTe  pour  le  merveil- 
leux ,  fa  timidité  qu'on  exerce  par  la  crainte  d'une 
vie  future  ,  les  confeils  intérellés  d'une  famille , 
les  infinuations  perfides  des  Nones  ,  l'afliègent  de 
toutes  parts ,  ôc  contribuent  a  l'envi  à  exalter  fon 
imagination.  Novice  fans  expérience  ,  tu  brûles 
d'amour  pour  cet  Epoux  divin  qui  t'eft  promis, 
&  tu  crois  ne  pouvoir  trop  preiFer  le  moment 
qui  va  refferrer  ta  chaîne  :  infenfée  !  ton  délire  fe 
prolongera- 1- il  long-temps?  ah  !  puilTe-t-il  ne 
jamais  finir  î  mais  l'excès  même  de  ton  ardeur  y 
faura  mettre  un  terme.  Toute  remplie  de  l'objec 
de  tes  vcEux  ,  on  te  voit  fans  ceflTe  au  pied  des 
autels  ;  dans  tes  prières  ferventes  ,  on  apperçoic 
ton  ame  errer  fur  tes  lèvres,  des  foupirs  brûlans 
s'échappent  du  fond  de  ton  cœur ,  tu  invoques 
ton  Dieu  5  tu  appelles  ton  Bien -Aimé,  tu  de- 
mandes ton  Epoux  ;  tes  mains  fe  lèvent  vers  le 
Ciel  &  s'avancent  pour  le  recevoir  ;  mais  ne  fer- 
rant jamais  que  l'air  impalpable  ,  tu  conçois  à  la 
fin  que  ton  imagination  t'abufe  ,  ôc  qu'on  ne  fatif- 
fait  pas  les  befoins  de  la  nature  par  de  vaines 
illufions.  Cependant  le  jeûne  &  la  continence,  don- 
nant plus  d'accivicé  au  tempérament ,  amènent  les 
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fpafmes  6c  les  vapeurs  :  un  inftind  phy/îque  croit 
découvrir  un  foulagement  *,  mais  cette  reflfource, 
loin  d'éteindre  le  feu  ,  ferc  à  Tallumer  davantage. 
D*un  autre  côté  ,  la  confcience  eft  allarmée  par 
ces  chûtes  involontaires  ^  Se  l'ingénuité  court  aufîî- 
tôt  au  Tribunal  de  la  Pénitence ,  pour  efTayer  d'y 
recouvrer  la  paix  :  mais  un  Diredeur  cagot  ôc 
imbécille  ne  manquera  pas ,  par  fes  réprimandes 
ôc  fes  menaces ,  d'accroître  le  remords  ,  au  lieu 
de  chercher  le  vrai  remède  dans  le  calme  des  efprits. 
C'en  eft  donc  fait:  Ôc  l'infortunée  vidime  eft  placée 
pour  jamais  entre  les  impulsons  tyranniques  de  la 
nature  5  ôc  les  frayeurs  défefpérantes  de  l'Enfer! 

Si  encore  la  douceur  de  quelques  confolations 
étrangères  pouvoir  un  jour  écarter  ces  foucis  dé- 
vorans  !  Mais  non  :  l'habitant  des  cloîtres  n'a  plus 
droit  d'en  attendre  ;  toute  liaifon ,  toute  intimité 
lui  eft  interdite  dans  l'intérieur  ;  Ôc  au  dehors , 
par  qui  fes  affligions  pourroient-elles  erre  foula- 
gées  ?  il  a  renoncé  au  monde  entier  j  il  eft  mort 
dans  l'opinion  des  hommes  j  il  fe  trouve  ifolé  au 
milieu  du  tourbillon  j  il  eft  étranger  à  toute  la 
nature. 

Quelle  exiftence  !  n*avoir  ni  puiffance  fur  foi- 
même  5  ni  égard  à  prétendre  des  autres  ;  être  forcé 
de  dévorer  toutes  fortes  d'outrages ,  fans  pouvoir 
en  demander  réparation  ;  fe  voir  éternellement 
dans  la  dépendance,  ôc  fournis  quelquefois  aux 
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loix  d'an  opprefTeiir  j  vivre  avec  des  caradères  în- 
fociables  ;  être  féquellré  dans  une  retraite  ,  dont  la 
clôture  £iic  un  cachoc  ;  être  aftreint  à  des  devoirs 
fans  nombre  ;  ne  fe  nourrir  que  de  privations  j 
étouffer  la  force  de  fon  tempérament  ;  enchaîner 
fon  génie  ,  comme  fa  volonté  ;  pour  tout  dire , 
devenir  un  être  purement  paflif ,  qui  fe  lailTe  mou- 
voir au  gré  d'autrui ,  &  qui  attend  ,  pour  rem- 
plir les  fondions  de  la  vie ,  qu'un  ordre  ou 
un  coup  de  cloche  le  lui  prefcrivent.  Com- 
ment envifager ,  fans  frémir  d'horreur  ,  une  con- 
<iiiion  pareille  j  &  qui  pourra  reconnoître,  dans  le 
niiférable  qui  y  eft  placé  ,  l'individu  voué  au  culte 
des  autels  ;  lorfqu'il  eft  conftanr  que  l'Eternel 
profcrit  l'efclavage ,  &  qu'il  ne  peut  être  honoré 
dignement  par  des  automates  ou  par  des  43rutes  ? 


CHAPITRE  IV. 
Brièveté  du  Noviciat, 

C^uE  de  précipitation  ne  met-on  pas  dans  l'ade 
de  la  vie  le  plus  important  ?  C'eft  bien  peu  que 
le  cours  d'une  année  poar  fe  confulter  foi-méme, 
quand  il  s'agit  de  fixer  irrévocablement  fa  defti- 
née.  L'Empereur  Juftinien  &  plufieurs  Conciles 
d'Orient  avoienc  regardé   trois  ans  confécutifs 
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coïwmc  une  efpacc  de  temps  indifpenfable  pour  fe 
préparer  à  une  fcmblablc  détermination  :  mais  les 
hommes  qui  fuivent ,  veulent  toujours  renchérir 
fur  leurs  prédéceffeurs  ;  de  là  tant  d'incertitude 
&  d'obfcurité  dans  les  faits ,  tant  de  variété  dans 
Jes  opinions ,  ôc  tant  de  révolutions  dans  l'uni- 
vers.  Ainfi  ,  le  temps  d'épreuve  fut  réduit  à  une 
année  ,  avec  l'approbation  du  S.  Siège  ,  par  la 
Règle  de  S.  Benoît  :  ce  qui  a  été  depuis  adopté 
par  le  Concile  de  Trente  ,  ôc  enfin  converti  en 
loi  pour  toute  la  France ,  par  l'Ordonnance  d'Or- 
léans, 

On  peut  le  dire  :  cette  loi  eft  irréfléchie  ,  in- 
jufte  &  meurtrière  ;  elle  tend  à  favorifer  l'illufion 
du  Novice  ;  &  par  conféquent  c'eft  elle  qui  le 
conduit  à  fi  perte.  Il  fembleroit  qu'on  eut  appré- 
hendé de  ne  pas  toujours  trouver  des  vidimes  ;  & 
que  ,  par  ce  motif,  on  n'ait  rien  négligé  pour  faire 
des  dupes. 

Quelles  mures  délibérations  n'apporte-t-on  pas 
dans  les  affaires  particulières!  l'homme  le  plus  con- 
fommé  ,  celui  qui  a  le  plus  d'expérience  ,  ne  veut 
point  fouvcnt  s'en  rapporter  à  fcs  propres  lumières; 
il  court  prendre  lavis  des  Jurifconfultes  les  plus 
favans;  il  pèfe  enfuite  en  lui-même  les  notions 
qu'il  en  a  reçues  ;  il  confronte  leurs  fentimens  ;  il 
réfléchit^  il  attend;  il  s'inquiète;  enfin  il  ne  s'en- 
gage qu  après  avoir  pris  toutes  les  précautions 
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imaginables  pour  ne  pas  être  trompe.  Et  de  quoi 
s'agit  -  il  ?  d'une  futile  polfeflion  ,  a  laquelle,  il 
eft  vrai ,  une  félicité  imaginaire  eft  attachée ,  mais 
dont  ne  dépend  point  le  malheur  de  fes  jours. 

Qu'on  jette  maintenant  les  regards  fur  un  pauvre 
Novice  ;  on  fentira  mieux  les  dangers  de  fa  po- 
fition.  Tel  un  vailfeau  dont  le  Pilote  vient  d'ex- 
pirer ,  va  fe  trouver  déformais  le  jouet  des  vents 
ôc  des  tempêtes  :  il  vogue  toujours  j  mais  bientôt 
jeté  fur  des  mers  inconnues ,  il  cft  environné  d'é- 
cueils  ;  cependant  les  palfagers ,  malgré  le  trouble 
qui  les  agite  ,  s  etourdiffent  fur  les  rifques  qu'ils 
courent ,  en  voyant  la  furface  des  eaux  plus  calme 
Ôc  plus  unie  :  enfin  l'un  d'eux ,  pour  atteindre  la 
côte  ,  qui  fe  lailfe  appercevoir  d'affez  près  ,  fe 
faifit  du  gouvernail  j  mais  il  ne  peut  faire  qu'une 
faulTe  manœuvre  ;  le  vaiffeau  touche ,  fe  brife 
contre  les  rochers ,  6i  s'engloutit  fous  les  flots. 
Tel  eft  auffi  le  Novice  livré  â  lui  mcme  au  fond  du 
cloître.  Dans  un  âge  où  le  fang  bouillonne ,  le 
fc-ntiment  eft  une  fureur ,  le  defir  une  frénéfie  , 

l'illufion  n'a  point  de  bornes.  Jamais  donc  on 
n*eut  plus  befoin  de  guides  &  de  moniteurs.  '  A 
la  vérité  le  Novice  en  trouve  ;  mais  ceux-là  font 
perfides  :  loin  de  lui  montrer  le  fardeau  des  devoirs 
qu'il  veut  embraffer  ,  on  s'efforce  ,  au  contraire , 
de  lui  repréfenter  la  vie  monaftique ,  comme  pou- 
vant feule  le  conduire  a  une  félicité  certaine  j 


if  is  T 

tandis  qii*oii  lui  faiî:  envifager  le  monde  comme 
la  route  sure  d'une  damnation  éternelie.  On  a 
grand  foin  de  joindre  aux  peintures  effrayantes  de 
l'Enfer  ,  le  tableau  des  malheurs  qu'on  éprouve 
dans  la  fociété  ,  la  difficulté  de  parvenir ,  les  re- 
vers de  la  fortune ,  les  agirations  continuelles  ,  la 
défiance  néceffaire  ,  les  trahifons  les  plus  noires  : 
voila  5  fans  doute  ,  plus  qu'il  n'en  faut  pour  faire 
l'impreffion  la  plus  vive  fur  un  efprit  fans  expé- 
rience j  d'autant  mieux  que  c'efl  par  l'organe  de 
l'inipofante  auftérité  que  pafTent  ces  terribles  dé- 
clamations. Enfin  5  pour  attifer  de  plus  en  plus 
la  vocation  de  l'afpirant ,  on  feint  quelquefois 
d'en  douter  ;  on  le  menace  de  reculer  le  jour  fatal; 
on  l'excite  de  toutes  les  manières  ;  &  ,  fous  pré- 
texte de  réprouvèr  ,  on  l'empêtre  comme  le  mou- 
cheron 5  qui  5  une  fois  tombé  dans  une  toile  d'a- 
raignée 3  fe  donne  de  nouveaux  liens  par  fes  efforts, 
êc  ne  trouve  plus  le  moyen  d'en  échapper. 

Eft-ii  donc  fi  difficile  d'endormir  ainii  uneame 
innocente  &  crédule,  pendant  une  année  entière? 
Cet  intervale  pafTe  comme  une  ombre  ,  avant  que 
d'autres  paQloiis  aient  pu  fe  faiî;e  fentir.  Aucun 
âvertifTement  extérieur  ne  vient  au  fecours  de 
l'être  ifolé  ,  pour  arracher  le  bandeau  qu'on  lui  a 
mis  fur  les  yeux  :  il  ne  connoît  rien  encore  ;  il 
ignore  même  qu'il  ait  un  cœur  ;  6c  il  loin  de 
fe  douter  qu'il  aura  rivé  fa  chaîne ,  quand  mille 
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defîrs  brùlans  viendront  lui  apprendre  qiul  étoît 
né  pour  un  érat  bien  différent. 

O  moment  cruel ,  que  celui  qui  va  mettre  un 
terme  à  fon  erreur  !  elle  ne  peut  durer  long- 
temps :  la  nature  s'y  oppofe.  Souvent  l'illufioii 
ceffe  peu  de  jours  après  le  facrifice  ;  car  alors  les 
flatteries  ôc  les  égards  cefTent  aufli.  Le  charme 
enfin  détruit,  combien  ne  gémit-on  pas  de  n'avoir 
point  eu  alTez  de  délais  pour  délibérer  !  il  femble 
que  cette  idée  aggrave  les  tourmens  qu'on  endure. 
On  fent ,  mais  trop  tard  ,  qu'on  a  été  trompé  ,  ôc 
par  les  autres,  ^  par  foi-môme  ;  on  conçoit  qu'il 
falloit  connoître  les  hommes  ,  avant  de  régler 
dans  quelle  condition  on  vouloir  vivre  parmi  eux; 
on  apprend  que  ,  pour  engager  fa  perfonne ,  il 
falloit  favoir  ce  qu'on  peut  promettre  fans  indif- 
crétion  ,  &  tenir  fans  trop  d'efforts  j  on  fe  plaine 
amèrement  d'une  précipitation  qui  a  caufé  tout  le 
mal  ;  Se  Ton  accufe  avec  juflice  la  loi  inconfidérée 
qui  a  pu  confacrer  un  abus  ,  devenu  la  fource  de 
tant  de  malheurs. 
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CHAPITRE  V. 
De  Virrévocahïlité  des  vœux» 

C^u'est-ce  que  l'homme?  Un  afTemblage  de 
defirs ,  de  foibleffe  ,  d'inconféquence  &  de  légè- 
reté. Ceft  pourtant  là  cet  être  qu'on  a  pu  aftreindre 
à  prendre  des  engagemens  irrévocables  ,  des  en- 
gagemens  qui  le  condamnent  à  fupporter  des 
maux  qui  ne  doivent  plus  finir. 

La  fimple  uniformité  enfante  le  dégoût ,  & 
fauroit  bientôt  rendre  la  vie  infupportable.  Jettez 
les  regards  fur  l'homme  du  monde  ,  ôc  obfervez. 
ce  qu'il  éprouve  ,  lorfqu'il  a  langui  quelque  temps, 
dans  un  lien  que  forment  conjointement  le  pen- 
chant de  fon  cœur  &  la  nature.  L'hymen  ,  qui 
femble  être  inftitué  pour  faire  le  charme  de  la 
vie  5  efb  préparé  par  une  inclination  intérieure 
qui  fe  développe  avec  l  âge  ,  &  qui  entraîne  in- 
vinciblement les  deux  fexes  vers  le  but  où  les 
attend  l'ordre  phyfique.  Quoi  de  plus  délicieux, 
quoi  de  plus  enchanteur  que  le  jour  qui  conduit 
au  pied  des  autels  deux  Amans  épris  l'un  de 
l'aurre  ,  pour  fe  jurer  un  amour  &  une  fidélité 
inviolp.b'.ès  l  Leurs  cœurs  enivrés  n'avoient  connu 
jufqu  à  ce  moment  que  la  pointe  du  defir  j  le 


(  31  ^ 

nœud  ,  qu'ils  ont  formé ,  leur  offre  à  jamais  dei 
jouiflaiices  réelles  ;  &  cet  amour ,  qui  les  dévore, 
leur  promet  une  fource  inépuifable  de  délices. 

Néanmoins  la  faricté  voudroit  -  elle  émoulTer 
leur  tendreiïe  ?  Aufli  -  tôt  la  nature  prévoyante 
communique  à  leur  ame  un  nouveau  fentiment  : 
cet  amour  invincible  pour  les  fruits  de  Tamour- 
même  ,  qui  ,  confondant  dans  un  même  objet 
les  affedions  mutuelles  des  deux  époux  ,  les  rap- 
proche en  dépit  d'eux  ,  ôc  plus  que  jamais  refferre 
leur  chaîne. 

D'ailleurs  5  n'a-t-on  pas  encore,  dans  la  fociété^ 
Tefprit  diftrait  par  des  occupations  ou  ferieufes  ou 
futiles  ;  ce  qui  ,  dans  tous  les  cas ,  donne  moins 
de  temps  aux  époux  pour  fonger  a  la  perte  de  leur 
liberté,  &  fentir  la  gêne  de  leurs  liens?  Cepen- 
dant combien  de  fois  ces  liens  ne  font  -  ils  pas 
devenus  d'uii  poids  accablant?  Combien  de  fois 
rinfîpidité  de  l'habitude  n'a- 1- elle  pas  produit 
l'infidélité  ,  le  mécontentement  &  la  défunion? 
De-là  ces  éclats  fcandaleux  ,  dont  les  tribunaux 
ont.fi  fouveru  retenti  ;  de-lâ  ce  fyftême  du  di- 
vorce ,  fi  dangereux  pour  les  mœurs  ,  fur-tout  dans 
des  temps  de  dilfolution;  fi  contraires  à  la  fixité 
importante  de  l'état  de  chaque  Citoyen  ,  ôc  qui 
a  pu  de  nos  jours  trouver  des  voix  pour  le 
proclamer. 

Qu'on  mette  maintenant  en  parallèle  la  con- 
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Hîtîon  des  Religieux  avec  les  inconvéniens  du 
Mariage.  En  parallèle  !  eh  comment  !  Rien  ne  fe 
reflemble  dans  ces  deux  états  ,  ni  par  les  caufes  , 
ni  par  les  effets  :  &  ce  qui  eft  penchant  naturel 
chez  l'un,  fe  trouve  une  pure  illufîon  chez  l'autre  ; 
car ,  on  le  fait ,  le  mouvement  qui  porte  le  Cé- 
nobite à  faire  le  facrifice  de  foi-même  ,  n  eft  pas 
inné  dans  le  cœur  de  l'homme  :  des  infpirations 
étrangères  viennent  l'exciter  ,  &  la  perfuafion  en- 
tretient l'erreur  pendant  le  temps  d'épreuve.  Mais 
le  moment  fatal  arrivé ,  ou  plutôt  l'arrêt  de  more 
une  fois  prononcé  ,  tous  les  preftiges  s'évanouiffent; 
les  reproches  amers  prennent  la  place  de  ces  douces 
réprimandes  j  les  mortifications  changent  en  châ- 
timens  jU'illufion  n'eft  plus  j  la  vérité  qui  fe  réa- 
life  paroît  effrayante  ;  on  ne  voit,  de  tous  cotés, 
qu'amertumes  &  tourmens.  Sort  d'autant  plus  hor- 
rible 5  qu'il  ne  laiffe  aucun  refuge  î  Une  cellule  ! 
Son  approche  épouvante ,  fon  féjour  eft  affreux. 
Celui  que  les  chagrins  afliègent ,  Ôc  qui  s'y  trouve 
enfeveli ,  a  plus  à  fouffrir  qu'un  miférable  livré 
aux  horreurs  du  fupplice  ,  mais  que  la  mort  va 
bientôt  fouftraire  à  la  fureur  des  Bourreaux. 

Grand  Dieu  !  quel  avenir  !  Et  quoi  de  plus  ré- 
voltant que  d'avoir  à  fe  dire  à  foi-même  :  Je  fouffre 
&  cejl  pour  toujours!  Cette  certitude  feule  eft  un 
tourment  infupportable.  C'eft  alors  que  la  patience 
abandonne,  que  le  courage  s'enfuit  ,  que  les 
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fcpenrîrs  cuifaiis  viennent  déchirer  l'ame  l  que 
l'on  maudit  &  le  ferment  qui  lie  ,  ôc  la  loi  qui 
Ta  cimenté.  En  vain  la  religion ,  ou  la  raifon 
elfayeroient-elles  de  parler  encore  ,  quand  c'eft  la 
première  qui  a  produit  le  mal ,  &  que  le  défefpoir 
ne  permet  plus  d'écouter  l'autre. 

Suppofera- t-on  une  fituation  moins  violente, 
en  fuppofant  des  pallions  moins  vives  &  une  ima- 
gination plus  calme  ,  que  cette  pofition  feroit  éga- 
lement tout  auflî  pénible  ?  Avec  un  caractère  apa- 
thique ,  la  ferveur  qui  aura  didté  les  vœux  ne 
faura  pas  fe  foutenir  long-temps.  Alors  qui  viendra 
remplir  le  vuide  qu'elle  va  laiffer  dans  le  cœur 
du  Religieux  ?  L'ennui ,  uniquement  l'ennui  j  car 
par-tout  où  eft  rina<5tion  ,  on  le  rencontre  infail- 
liblement j  &  cet  ennemi  perfccuteur  ,  qui  en- 
traîne après  lui  le  dégoût  ,  les  langueurs  ,  les 
Ibucis,  fouvent  une  mort  prématurée,  ne  demande- 
t-il  pas  qu'on  le  combatte,  qu'on  l'attère,  qu'on 
l'étoufFe  ,  pour  foulager  Thumanité  foufFrante  , 
en  faifant  rentrer  la  nature  dans  fes  droits  ? 
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CHAPITRE  VI. 

Vinertie  des  Religieux  ejl  une  des  caufcs  princi- 
pales de  leur  malheur, 

I L  faut  en  convenir  :  ces  .prières  ,  ces  contem- 
plations ,  ces  lediires  du  bréviaire ,  ces  heures  de 
chœur  ^  qui  partagent  tous  I,es  momens  du  cloître, 
ne  font  point  propres  à  tendre  a (Tez  Tefprit  pour  le 
diftraire.  C'eft  vainement  qu  on  cherche  à  le  fixer , 
fans  lui  offrir  un  objet  palpable ,  ou  qui  l'intérelfe  ; 
au(îi  combien  de  fois  n'arrive- 1 -il  pas  que  le  jeu 
des  réflexions  vient  l'enlever  à  ces  oraiibns  men- 
tales ?  Mais  qu'y  gagne-t-il  ?  du  chagrin  de  plus, 
lorfc[u'il  ne  peut  fe  repaître  que  d'idées  affligeantes. 
Sans  doute  il  eft  bien  ,  il  eft  du  devoir  de 
l'homme  de  rendre  des  hommages  à  la  Divinité  ; 
mais  l'abfurdité  eft  évidente  ,  lorfqu'on  prétend 
que 'Dieu  puiffe  exiger  de  fa  créature  que  fans 
celfe  celle  -  ci  foit  profternée  aux  pieds  de  fes 
autels.  11  a,  au  contraire  ,  manifefté  une  intention 
toute  différente  ,  en  nous  donnant  une  imagina- 
tion adtive  ,  des  talens  à  exercer  ,  &  des  befoins 
à  fatisfaire. 

L'homme  eft  né  pour  le  travail  :  c'eft  une 
des  premières  loix  de  la  nature  j  puifque  ,  (î-tôc 
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qu'il  ç'en  difpenfe  ,  il  eft  puni  de  fa  pareffe,  par 
l'ennui  qui  l'abroibe ,  s'il  cft;  oppulent  j  ôc  par 
la  misère  ,  s'il  ell  déjà  fans  fortune.  C'eft  donc 
faire  injure  à  l'Etre  Suprêine  ,  Ôc  une  injure 
qu'il  venge  dès  cette  vie  ,  que  de  fe  livrer  à  la 
ncnc  ha  lance.  Quiconque  ne  veut'  point  tra^ 
V  ailler  ^  ne  doit  point  manger^  a  dit  l'Apôtre 
Saint  Paul  (i)  ;  &  ,  fuiv.mt  ce  précepte,  le  pre- 
mier des  devoirs  de  l'homme  fembleroit  être 
l'obligation  de  s'occuper  à  des  chofes  utiles.  N'eft-ce 
pas  rendre  hommage  a  la  Divinité  que  de  fe; 
livrer  au  travail  ,  pour  faire  éclater  de  plus  en 
plus  fa  gloire  ,  en  produlfant  ces  chef-d'œuvres 
quelle  a  bien  voulu  faifTer  fortir  de  nos  mains? 

Qu'alors  émerveillés  de  tels  prodiges ,  on  tombe 
aux  pieds  de  l'Ecre-Suprême  qui  les  a  infpirés  ,  & 
qu'on  lui  adretTe  mille  adions  de  grâces  pour  fon 
alîiftance  &  fes  faveurs;  mais  qu'aufîi  rémulatioii 
s'enflamme  ,  ôl  que,  pour  lui  rendre  de  nouveaux; 
hommages  ,  on  fonge  à  fe  furpalfer ,  s'il  eft  pof-* 
fible.  Voilà  le  vrai  moyen  de  plaire  conftammenc 
â  l'Eternel  ;  d'autant  mieux  qu'en  fuivant  cette 
marche  ,  on  fe  garantit  fùrement  des  dangers  de 
Tinertie  :  &  l'on  fait  qu'èile  èft  la  fource  de  tous 
les  défordres  &  de  tous  les  crimes, 

D'après  ces  confidérations ,  comment  a-t-onpu 


(  I  )  i/  Epitre.  aux  Theffaloniciens  ,  chapitre  5. 
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vouer  à  rinaétlou  les  Habirans  des  Monaftères? 
Eh  quoi!  ce  fonc  les  Religieux  qui  particuliere- 
menc  ont  fait  vœu  d*honorer  le  Touc-Puiiranc  , 
&  néanmoins  on  a   permis ,  pendant  tant  de 
iîècles  5  qu'ils  fufTent  par  érac  des  défœuvrés  ,  qui 
ne  favent  que  devenir ,  qui  cherchent  à  fe  fuir 
eux-mêmes  ,  &  donc  l'indolence  ,  en  blefîant  les 
vues  du  Créateur  ,  efi:  la  portion  la  plus  lourde 
de  leurs  chaînes  î  Auflî  de  quels  regrets  cette  oifi- 
veté  n'efi:  -  elle  pas  journellement  la  fource  ,  & 
dans  combien  d'écarts  ,  foit  publics  ,  foie  clan- 
deftins  ,  ne  conduit-elle  pas  ceux  qu'elle  obsède 
fans  celTe? 

C'eft  trop  expofec  ,  c'eft  trop  punir  les  Reli- 
gieux d'une  inertie,  qui ,  tenant  à  leur  état ,  eft 
cenfée  involontaire.  Si  les  principes  ont  varié  , 
kur  condition  doit  changer  auflî.  Pourquoi  ne 
profiteroient-ils  pas  des  lumières  acquifes  ?  Pour- 
quoi 5  lorfque  l'éducation  ,  les  mœurs  &  les  ufages 
ne  rendent  plus  capable  de  cette  contemplation 
foutenue ,  dont  les  premiers  Anachorètes  ont  pu 
feuls  donner  l'exemple  ,  ne  diftribueroit-on  pas 
aux  Religieirx  une  autre  tâche  ,  une  tâche  plus 
conforme  au  caraétère  de  l'homme  ,  une  tâche, 
qui ,  remplilTant  â-la-fqis  leur  cœur  ,  leur  efprit , 
6c  leurs  momens  ,  les  rendroit  des  êtres  utiles 
&  dignes  de  la  confidération  qu'ils  ont  perdue  ? 
Celui  qui  s'occupe  ,  annonce  l'envie  de  bien 
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f-ûre  5  8c  ,  quiconque  paroîc  fe  conduire  avec  fa- 
gelîe  5  obiienc  toujours  l'eftime  des  autres. 


CHAPITRE  VII. 
La  vie  du  Cloître  ejl  contrab  e  à  tordre  J^hyfiqiiel 

Les  defTeins  de  Dieu  fur  l'homme  four  évi- 
dens  5  du  moins  relativement  au  paflage  de  celui-ci 
fur  la  Terre.  Dès  qu'il  eft  capable  de  raifonner , 
il  ne  peut  réfléchir  fur  fon  être  ,  lever  les  yeux 
vers  le  Ciel ,  contempler  ce  qui  l'environne  ,  fans 
fentir  un  pouvoir  fupérieur  ,  une  volonté  invi- 
lible  ,  donc  tant  de  phénomènes  font  Touvrage. 
Alors,  fi  des  dogmes  abfurdes  n'étoient  pas  déjà 
venus  flétrir  fon  imagination  ,  il  fe  trouveroit  fiifi 
d'un  refpedt  profond  ,  pour  ihic  intelligence  /î 
fupérieure  à  la  fienne  ,  pour  une  puiifance  qu'il 
fentiroic  fans  la  concevoir  \  de  partagé  entre  la 
reconnoiffance  ôc  la  crainte  de  blelTer  la  juftice 
divine  ,  fa  piété  feroit  raifonnée  ,  Ôc  fa  vertu 
mieux  entendue.  Voild ,  fans  doute  ,  ce  que  le 
Créateur  a  prétendu  exiger  de  la  part  des  hommes. 
En  conféquence  il  les  a  placés  entre  la  kiencQ 
ôc  l'erreur  ,  le  mal  ôc  le  bien  ,  la  peine  Se  le 
plaifir  ^  ôc  c'eft  de  cette  manière  qu  :d  leur  a 

C  iij 


(  38  ) 

alîigné  des  devoirs  ,  ôc  offert  des  re'compenfes. 
Peur  motifs  de  dérermination  &  de  choix  ,  il 
leur  a  infpiré  des  principes  ,  des  penchans  ,  des 
paflîons  mêmes  ^  &  la  mixtion  de  ces  fentimens 
oppofés  produit  une  fermentation  qui  eft  le 
principe  de  l'adivité  générale;  de  même  leur  choc  , 
qui  fembleroit  devoir  tendre  à  tout  confondre , 
à  tout  anéantir  ,  eft  pofitivement  ce  qui  main- 
tient ,  dans  la  fociété,  un  jufte  équilibre. 

Apprenez  donc  à  connoître  le  véritable  ordre 
des  chofes  ,  en  voyant  Thonime  naître  ,  fe  déve- 
lopper, Ôc  mouiir?  Il  eft  enfanté  dans  la  douleur, 
Ôc  fes  cris  annoncent  qu'il  en  éprouve  lui- 
même  :  ainfî  le  premier  ôc  le  dernier  pas  de  la 
vie  font  un  effort  de  la  nature  qui  lui  coûte 
des  peines  égales  ,  pour  nous  apprendre  qu'elle 
feule  doit  difpofer  d'un  bien  ,  dont  elle  n'accorde 
qu'une  jouiflance  paffagère  ;  ôc  prévenit  ,  par  cette 
leçon,  les  meurtres  ôc  les  fuicides  :  leçon,  qui, 
nous  faifant  une  loi  de  l'humanité  &  de  la  mo- 
dération ,  n'auroit  plus  d'objet  ,  fi  nous  étions 
nés  pour  vivré  dans  les  déferts ,  comme  les  bètes 
féroces. 

De  tous  les  êtres  qui  refpirenc ,  il  n'y  en  a 
point  qui  exigent,  aufïî  long-temps  que  l'homme, 
les  fer  vices  de  ceux  qui  lui  ont  donné  le  jour. 
Quand  faura-t-il  porter  les  alimens  à  fa  bouche  ? 
Quand  feulement  pourra -t- il  fe  tramer  fur  fes 
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jambes  débiles  ?  A  quel  âge  enfin  fera -t- il  ca- 
pable de  fe  fufïire  à  lui-même?  Et  jufqu'à  ce 
moment,  que  deviendroit-il ,  fi  on  lui  refufoit  les 
foins  que  fa  foiblefie  Se  fon  incapacité  demandent? 
Il  faut  donc  que  la  fociété  le  reçoivent  dans  fon 
fein  ,  pour  permettre  à  fes  parens  de  veiller  fur 
fa  confervation  j  il  faut  qu'elle  l'adopte  en  naif- 
fant  j  il  faut  nécelTairement  qu'elle  en  falTe  dès- 
lors  un  Citoyen. 

Dans  un  âge  plus  avancé ,  l'homme  fe  montre 
plutôt  méchant  que  bon.  Ses  defirs  font  fans 
bornes  j  fa  volonté  eft  abfolue  ;  fa  vengeance  efl: 
implacable  ;  fes  accès  de  colère  font  auiîî  multi- 
pliés que  violens.  Si ,  a  cette  époque  de  fa  vie ,  la 
fociété  alloit  l'exclure  ;  fi  fes  femblables  refufoienc 
de  fe  rapprocher  de  lui ,  pour  mitiger  fes  pafiîons  , 
par  leur  exemple  $l  leur  préceptes  ,  ce  feroit  in- 
failliblement un  barbare  ,  plein  de  férocité  avec 
une  humeur  violente  ,  ou  de  perfidie  avec  une 
ame  pufillanime.  Ainfi  la  nécefiîté  de  reflferrer 
les  nœuds  qui  attachent  l'homme  â  la  fociété 
devient  plus  grande  ,  a  mefure  qu'il  avance  en 
âge  ;  pour  prouver  que  ce  genre  de  vie  eft  celui 
qu'il  a  dû  choifir. 

Mais ,  quand  fon  éducation  lui  en  aura  fait  une 
douce  habitude  ,  quand  fon  cœur  aura  éprouvé 
les  précieux  feniimens  de  la  piété  filiale  ,  de 
l'amitié  >  de  la  reconnoiffance  j  fera-ce  le  moment 
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que  l'homme  pourra  choifir  pour  rompre  de  Ci 
charmans  liens  ?  Non  :  les  afFedionS  de  fon  ame 
ne  lui  en  lailTeroienc  plus  le  pouvoir  :  il  feroit 
arrêté  par  tout  ce  qu'il  doit  à  ceux  dont  il  a  reçu 
l'exiftence  j  à  ceux  qui  ont  pris  tant  de  fojns 
pour  lui  conferver  la  vie  Se  la  fanté  ,  pour  1© 
former  ,  pour  le  perfedionner  ;  à  ceux  qui  mettent 
leur  bonheur  à  le  chérir  ;  â  ceux ,  ènfin  ,  qui  lui 
ont  fait  fentir  les  premiers  mouvemens  de  ten- 
drefTe  ,  dont  fon  cœur  ait  été  fufceptible.  Ne 
feroit  -  ce  pas  trahir  les  devoirs  les  plus  facrés  , 
que  d'abandonner  fes  parens  ,  pour  s'enfevelir 
dans  la  retraite ,  au  moment  où  la  vieillelTe  arrive 
pour  eux  ,  de  lorfque  l'âge  des  infirmités  eft  le 
temps  où  l'on  peut ,  où  l'on  doit  leur  rendre  ce  qu'ils 
ont  fait  pour  nous,  étant  enfans,  ôc  bien  fouvent, 
depuis  encore.  C'eft  donc  la  nature  elle-même  qui 
a  voulu  unir  intimement  à  la  fociété  le  cceur  de 
l'homme  ,  par  des  liens  qu'il  ne  peut  rompre 
légitimement. 

D'ailleurs  ,  de  nouveaux  fentimens  parlent 
bientôt  à  fon  ame  ;  une  fermentation  intérieure 
l'agite  y  un  feu  dévorant  le  confume  ;  il  s'inquiète  j 
il  foupire  ^  le  fommeil  l'abandonne  :  &  il  n'y  a 
point  de  milieu  ,  ou  il  s'exténue  ,  ou  il  faut 
qu'il  aime. 

Sans  des  convenances  trop  funeftes  ,  dès  les 
prejjiiers  momens  de  cette  eifervefcence,  l'homme 
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recevrolt  une  compagne  des  mains  de  la  naturel 
il  eft  pofllble  de  la  contrarier  ,  mais  non  pas 
d'anéanrir  ce  qui  a  été  réglé  par  elle  ,  Se  jan-.iais 
on  n'enfceind  fes  loix ,  fans  que  la  fancé ,  IVjfpric 
&  le  cœur  en  fcufîrent. 

Il  eft  conftanc  que  l'intention  de  l'Auteur  des 
chofes  eft  que  l'homme  ,  né  de  l'homr.ie  ,  pro- 
duife  a  fon  tour  fon  femblable  ;  ce  p,enchanc  in- 
viiicible  pour  les  Charmes  de  la  génération  ,  en 
eft  une  preuve  inconteftable»  G*eft  le  vœu  le 
plus  ardent  de  la  nature:  &c  s'écarter  de  fes  pre* 
miers  fentimens  ,  c'eft  indubita  blement  s'éloigner 
du  fentier  tracé  par  TEtre  dts  êtres. 

Si  l'homme  n'a  pu  fe  palTer  d'illufions,  c'eft  dan^ 
les  mouvemens  de  fou  propre  cœur  qu'il  dévoie 
en  chercher  la  fource.  Alors  fes  délires  plus  na- 
turels l'auroient  conduit  au  bonheur  ;  il  n'auroic 
point  été  puni  par  le  repentir  ,  pour  avoir  dérangé 
l'ordre  immuablement  établi.  La  véritable  vertu 
auroit  été.,  non  pas  d'étouffer  cet  amour  qui  en- 
flamme  les  deux  fexes ,  ôc  qui  les  porte  à  s'unir, 
mais  d'empêcher  que  ces  defirs  violens  ne  dé- 
généraffent  en  mœurs  corrompues.  Tout  ce  qui 
végète  ,  tout  ce  qui  croît ,  tout  ce  qui  refpire  > 
connoifTent  une  union  qui  les  fait  concourir  à 
la  reprodudion  &  à  la  confervation  de  l'efpèce. 
C'eft  même  de  toutes  les  lins  que  la  Providence 
s'eft  propofée  dans  la  création  du  Monde  ,  la  feule 
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offerte  à  notre  intelligence.  Maudits  foient  donc 
ces  Moraliftes  &  ces  Légiflateurs  ,  donc  l'ame 
froide  &  dure  a  pu  méconnoître  de  tels  principes  , 
ôc  convertir  en  forfaits  les  doux  penchans  d*un 
cœur  fenfible  Se  vertueux.  Ainfi  ,  ils  ont  privé 
rhomme  de  la  faveur  d*ètre  père  ;  ils  ont  fouf- 
trait  à  la  poftérité  les  nouveaux  rejetons  qu'elle 
devoit  attendre  de  lui.  Leur  dogme  eft  un  vice 
dans  Tenfemble  qui  altère  la  conftitution  ;  &  il  efi: 
abfurde  d'avoir  penfé  ,  qu*il  pourroit  être  agréable 
à  l'Eternel  de  fe  refufer  à  remplir  fon  objet. 

Que  la  fimple  volonté  rende  célibataire  :  il 
n'y  a  rien  là  qui  ne  puiife  être  toléré  ,  parce  que 
cette  volonté  étant  continuellement  vacillante  ^  il 
refte  à  l'homme  libre  le  pouvoir  de  fuivre  fes 
affedions.  Mais  qu'il  exifte  une  loi  qui  lui  faflTe 
un  devoir  de  faire  taite  à  jamais  fon  tempéra- 
ment ôc  fon  cœur  ;  qui  lui  fafTe  un  devoir  d'être 
tout  autre  que  ce  que  la  nature  l'a  créé  :  c'eft 
une  loi  infenfée  ,  une  loi  pernicieufe  ,  qui  eft  aufîî 
contraire  aux  décrets  de  l'Etre  Suprême  qu'à 
l'avantage  de  la  foc i été. 

La  malTe  des  misères  humaines  eft  ,  fans  doute, 
fupérieure  aux  plaifirs  qu'on  éprouve  j  ce  qui  in- 
dique vifiblement  que  l'homme  eft  plutôt  né  pour 
fouffrir  que  pour  être  heureux.  Mais  s'enfuit  -  il 
qu'il  doive  entièrement  renoncer  au  bonheur  ? 
Non ,  fans  doute.  Autrement  il  faudroit  ne  re- 
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garder  les  jouilTances  de  la  vie  que  comme  de 
pures  tentations,  qui  n'euflent  été  montrées  aux 
mortels  que  pour  leur  faire  fentir  plus  vivement 
leurs  douleurs ,  par  rafpect  d'un  bien  qui  leur 
feroit  interdit  ;  ou  ,  pour  les  rendre  plus  mifé- 
rables  encore  ,  en  les  expofant  à  fuccomber.  Mais 
cette  idée  ne  s'allie  point  avec  celle  d'une  bonté 
ineffable  ,  qui  appartient  indubitablement  au 
Créateur. 

Au  furplus  ,  il  fufEt  de  confulter  fa  propre 
confcience ,  pour  juger  quels  font  les  plaifirs  qu'il 
eft  permis  de  goûter.  Quand  la  pudeur  n'a  point  à 
rougir  ,  quand  les  remords  ne  fe  font  point  en* 
tendre  ,  on  peut  fe  dire  avec  fécurité  :  Cejl  un 
dédommagement  que  m'offre  le  Ciel ,  pour  alléger 
mes  autres  peines. 

L'homme  auroit-il  donc  des  fens  ,  pour  ne 
contempler  que  des  objets  hideux  ,  n'entendre 
que  des  fons  funèbres  ,  ne  s*abreuver  que  d'amer- 
tume ,  ne  refpirer  que  des  vapeurs  infedes  ,  ^ 
ne  toucher  que  des  épines  ?  En  ce  cas ,  pourquoi 
ce  fpedacie  fi  raviffant ,  lorfque  l'œil  s'ouvre  à  la 
lumière  ;  pourquoi  ces  effets  délicieux  de  l'har- 
monie ;  pourquoi  ces  fiuits  d'un  goût  exquis; 
pourquoi  ces  fleurs  &  leur  parfum  j  oui ,  pour- 
quoi ce  charme  fi  doux  dans  les  embraffemens 
d'un  père  ,  d'une  époufe  ,  d'un  ami  ?  Il  falloir 
bien  quelques  foulagemen*  pour  compenfer  tanx 
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de  veilles  ,  de  chagrins  Se  d'infirmités  ;  8c  fans 
cela,  qui  poiirroit  foutenir  les  forces  chancelantes 
de  l'homme  ;  qui  pourroit ,  dans  l'adverlité,  relever 
fon  courage  abattu  ? 

Le  Citoyen  du  premier  rang  ,  comme  l'Ou- 
vrier 5  le  Laboureur  ,  6c  le  Phiiofophe  même  , 
travaillent  &  s'agitent  fans  cefTe  ,  pour  accroître 
leur  fortune  ,  illuftrer  leur  nom ,  ou  fe  garantir 
de  la  misère.  C'eft  ainfi  que  chaque  individu 
coopère  à  l'avantage  commun  de  la  fociété  ,  mais 
il  y  eft  porté  par  fon  intérêt  perfonnel  :  ce  bue 
eft  le  principe  de  ion  ém,ulation  ,  ôc  les  fatif^* 
fadions  qu'il  lui  procure,  ou  qu'il  lui  promet, 
font  toujours  le  prix  de  fes  fatigues.  D'ailleurs , 
une  famille  qui  croît  fous  fes  yeux  fert  à  lui 
donner  une  nouvelle  énergie  ;  &  ,  fi  quelquefois 
fon  fang  s'échauffe  ,  fa  fanté  s'altère  j  alors  les 
foins  empreffes  d'une  éponfe  bien  aimée  font 
oublier  toutes  les  foufrrances ,  ôc  la  faiisfadion 
detre  chéri  environne  jufqu'au  lit  de  la  morr. 

Qu'on  obtienne  du  Ciel  une  longue  vieilleffe» 
ime  famille  qui  profpère  en  fait  les  délices  ^  &  , 
lorfqu'eiihn  il  iaut  cefTer  d'êrre  ,  on  expire  fans 
inquiétude ,  en  laiffant  après  foi  des  enfans  ver- 
tueux ôc  protégés  du  Ciel.  Ainfi  la  confolation 
fe  trouve  prefque  toujours  à  côté  de  la  douleur  : 
dans  les  plus  grands  revers  il  refte  encore  l'ef- 
pérance  j  mais  pour  cela ,  il  faut  être  fils ,  époux  » 
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ami  ôc  citoyen  ;  ou  ,  du  moins ,  il  faut  n'avoir 
pas  renoncé  pour,  toujours  à  tous  les  droits  que 
ce  dernier  titre  promet  d'acquérir. 

CHAPITRE  VIII. 
De  Vâge  requis  pour  prononcer  les  Vœux, 

(j'est  encore  l'intérêt  qui  infailliblement  a  fixé 
l'âge  où  les  Religieux  peuvent  s'engager.  Autre- 
ment ,  les  loix  qui  doivent  avoir  pour  objet  la 
paix  &  le  bonheur  des  Citoyens  ,  les  loix  qui  en 
conféquence  ne  doivent  ctre  infpirées  que  par  la 
fageffe  <Sc  l'amour  du  bien  public  ,  auroient-elles 
jamais  permis  qu'on  pût  fe  dévouer  à  un  facrifice 
de  cette  étendue  ,  à  l'âge  de  vingt-un  ans ,  pour 
les  hommes ,  &  de  dix-huit  pour  les  filles  ? 

Ehî  pourquoi  avoir  réformé  cette  autre  loi ,  portée 
par  l'Empereur  Majorin  fur  les  remontrances  du 
Pape  Léon?  Hommes  dangereux  ,  qui  n'écoutez 
que  le  cri  de  vos  pallions  ,  comrrient  avez-voijs 
ofé  anéantir  ce  monument  de  picré  ^  de  pru- 
dence ?  Que  fert  donc  que  le  génie  &  la  vertu 
falTent  des  efforts  mutuels  pour  vous  tracer  la 
route  que  vous  devez  fuiyre,  fi  conftammenc 
vous  vous  faites  un  jeu  de  vous  eu  écarter? 
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Cependant  quelle  profondeur  d'érudition  !  quelle 
connoilTance  du  cœur  humain  !  quelle  richeflfe  dans 
le  ftyle  l  Tout  eft  frappant  dans  cette  loi  ,  ôc 
fembloit  devoir  la  faire  refpeder  à  jamais.  C'eft 
par  elle  qu'il  fut  reconnu  que  les  filles,  qui  n'au- 
roient  pas  perfévéré  jufqu'a  l'âge  de  quarante  ans, 
dans  rlntention  de  conferver  leur  virginité ,  fe- 
roient ,  non  pas  indignes ,  rnais  incapables  de  re^ 
cevoir  le  voiL  facré.  Il  ne  falloit  pas  moins  qu'un 
effort  de  ce  genre  ,  pour  attefter  au  Léglflateur 
une  vocation  déterminée. 

Cet  âge  ,  en  effet,  n'efi;  plus  celui  des  paflîons. 
A  quarante  ans  le  cœur  eft  plus  caltne  ;  &  ,  fi 
l'imagination  travaille  toujours  ,  c'eft  avec  plus 
de  réflexion  :  ce  qui  l'attache  davantage  à  l'objet 
vers  lequel  elle  fe  porte.  Alors  on  peut  donc 
prendre  avec  plus  de  fécurité  un  parti  définitif  \ 
patce  qu'on  peut  compter  Jur  un  goût  plus  folide, 
&  qu'il  eft  rare  que  la  légèreté  entre  encore  poiK 
quelque  chofe  dans  les  allions  d'importance. 
'  Mais  dix-huit  ans  !  mais  vingt-un  ans  1  A  cet 
âge  tout  n'eft  -  il  pas  irréflexion ,  inconféquence 
&  folie  ?  On  touche  encore  de  fi  près  â  l'en- 
farlce  :  on  en  a  toutes  les  erreurs  ;  &  le  réveil  des 
pallions  achève  d'y  mettre  le  comble.  Le  feu  de 
i'ame  fe  communique  â  l'efprir  \  c'eft  entre  le 
moral  &  le  phyfique  une  fiiélion  continuelle 
qiii  fait  partir    mille  étincelles  qui  brillent  & 


(  47  ) 

s'éteignent  comme  l  éclair.  Auflî  tout  alors  elt-il 
enrhouiïafme  &  fureur.  C  eft  comm-  un  de  ces 
lorrens  formés  par  une  fonte  de  neiges  ,  qui  fe 
grolîic  a  proportion  des  obftacles  qu'il  rencon- 
trent ^  rnais  dont  les  eaux  ,  ain(î  accumulées  , 
lui  prêtant  plus  de  force  ,  lui  donne  pius  de 
facilité  pour  s*étendre  dans  les  campagnes  j  ce 
qui  ,  dans  peu  ,  le  diiîipe  &  le  réduit  à  rien. 

Cependant  ,  un  précipice  eft:  entrouvert  fous 
les  pas  d'une  jçunefle  étourdie  ;  toute  efpèce  d'inf- 
ligations  Tentraîne  fur  les  bords  :  l'abyrae  va 
devenir  fon  tombeau  ;  6c  (on  inexpérience  ne 
lui  permet  pas  d'en  appercevoir  l'horreur,  Enhn, 
les  loix  ,  qui  fembleroient  devoir  être  faites  pour 
venir  à  fon  fecours  ,  font  celles  qui  le  précipitent 
au  fond  du  gouffre. 

Dans  -cette  cruelle  cirçonftance  ,  elles  oubiieitc 
les  règles  qu'elles  ont  prefcrices  elles  -  mêmeiî. 
On  les  admire  lorfqu'impof^ot  à  l'homme  d^s  en- 
traves pendant  les  premières  années  de  fa  vie, 
elles  reconnoitTent  que  la  raifon  ne  fe  développe 
,che;ç  lui  que  par  degrés.  En  conféquence  ,  ces  loix 
.ont  calculé  le  moment  de  la  maturité  ,  &  elles 
ont  regardé  la  minorité  comme  l'apprentilTage  de 
■la  fagelTe.  Ainfi,  l'homme  &  la  femme,  jufqu'à 
2  ^  ans  ,  font  fournis  â  l'autorité  de  leurs  père  Se 
mère  ,  & ,  au  défaut  de  ceux-ci ,  à  la  direction  de 
tuteurs  ôc  de  curateurs.  Jufqu  à  cette  époque  ,  le,^ 
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mineurs  ne  peuvent  courir  les  rîfques  de  compro- 
mettre leurs  droits  ; .  parce  qu*il  ne  leur  eft  pas 
permis  de  difpofer  valablement  d'un  pouce  de  terre. 
Les  m.êmes  loix  exigent,  non  pas  feulement  25 
ans  accomplis  pour  les  hommes ,  mais  trente  ans, 
avant  que  d'être  libre  de  donner  fa  main  &  fon 
cœur  ;  de  tormer  un  lien  vers  lequel  fe  portent 
avec  force  toutes  les  facultés  pliyfiqués  &  morales  ; 
un  lien  que  la  nature  provoque  ôc  ratifie  ;  un 
lieu  que  mille  agrémens  embelliffent  :  Ôc  cette 
règle  efi:  fage  néanmoins ,  puifqu'elle  a  pour  but 
d'empêcher  un  choix  inconfidéré  &  malheureux. 
Cependant ,  lorfqu'il  eft  queftion  de  difpofer  de 
fa  perfonne  d'une  manière  bien  plus  dangereufe  j 
d'engager  fa  liberté  fans  retour  ,  ce  bien  le  plus 
cher  de  la  vie  j  de  prendre  l'engagement  le  plus 
important  &  le  plus  redoutable  ,  puifqae  le  bon- 
heur 5  ou  le  malheur  éternel  en  dépendent  j  un  mi- 
neur de  dix-huit  Ôc  de  vingt  ans  peut  contraétervala- 
blement  ;  il  peut  renoncer  à  tous  les  avantages 
de  la  fociété  ,  abandonner  fes  parens ,  abdiquer 
fon  titre  de  Citoyen  ,  faire  divorce  avec  la  na- 
ture y  ôc  5  l'erreur  reconnue ,  il  rencontre  des  loix 
qui  ont  ratifié  cet  horrible  contrat. 

Trouveroit  -  on  beaucoup  de  Religieux,  fî  leur 
vocation  n'arrivoit  pas  dans  cet  âge,  où  l'on  ne 
fe  connoît  point  foi-même,  ôc  où  la  volonté  n'a 
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tù  force  ,  nî  fermeté  acquifes  ?  Il  eft  fi  facile  qu'un 
excès  de  piété  s'empare  d'un  cœur  qui  n'a  point 
encore  éprouvé  d'autres  pallions  !  Sans  expérience  , 
comme  fans  réflexion  ,  le  Novice  s'engage  ,  parce 
qu'il  s'imagine  que  la  vie  monaftique  elt  le  bien 
fuprême.  Cette  idée  le  remplie  d'ardeur  ôc  de  zèle, 
que  la  rigidité  du  Noviciat  ne  fait  qu'enflammer 
davantage.  Tous  les  exemples  qui  lui  font  offerts, 
toutes  les  inftrudtions  qu'il  reçoit ,  le  portent  vers 
l'objet  de  fes  dedrs  préfens  ,  fon  cœur  brûle ,  fa 
tète  s'exalte  :  l'infenfé  n'a  pas  affez  de  connoif- 
fance  ,  pour  concevoir  que  ces  élans  intérieurs, 
K^u  il  rapporte  a  l'état  qu'il  veut  embraffer  ,  par- 
tent d'un  penchant  bien  oppofé  !  Il  ne  tardera 
pas  à  l'apprendre  ,  mais  qu'eft-ce  que  l'efpace 
a  une  année  ?  Elle  pa(Te  comme  une  ombre  ,  ôc 
l'heure  fatale  fonne  avant  que  l'illulion  ait  pu  être 
détruite. 

La  perfpedtive  &  l'approche  du  terme  <lu  No- 
viciat ,  tout  concourt  a  la  perte  de  l'afpirant.  Les 
exhortations  redoublent ,  l'envie  de  finir  le  tour- 
mente ;  il  ne  vit,  il  ne  refpire  qu€  pour  faifir  ces 
chaînes  de  fleurs  qu'on  lui  préfente  ,  fans  lui  montrer 
les  épines:  le  charme  gît  dans  le  but  <^u'il  fe  pro- 
pofe.  Ah  î  que  ne  peut -il  jetter  un  coup-d'œil 
au-  delà  1  Mais  non  ^  l'enthouliafme  a  fafciné  fes 
^eux  ,  &  il  faut  que  fa  réfolution  ,  une  fois  ac- 
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compile  j  lui  laifle  un  vuide  affreux  dans  Famé  ; 
pour  que  la  réalité  reparoifTe. 

Quel  réveil  ,  grand  Dieu  !  quelle  furprife  ! 
Comment  donc  ,  s'écrie  alors  la  Vidime  infor- 
tunée ,  on  a  pu  abufer  du  délire  de  mes.  fens  ! 
Comment  !  il  exifte  une  loi  qui  peut  cimenter 
un  engagement  aufli  téméraire  !  Eft  -  ce  que  lava- 
lice  des  hommes  a  pu  licitement  prévaloir  fur  les 
droits  de  la  nature  ?  Non  ,  jamais.  Cependant , 
voici  des  fers  indilfolubles  ,  des  fers  que  la  per- 
fiiafion  a  forgés  pour  en  charger  l'inexpérience. 
Quelle  légiflation  que  celle  qui  cherche  à  profiter 
de  la  foiblelfe  des  humains ,  pour  les  condamner 
au  malheur  ! 


CHAPITRE  l'x. 
Vœux  forcés. 

Chez  les  Grecs  Se  les  Romains,  il  exiftoit  un 
ufage  j  dont  les  conféquences  &  les  effets  étoienc 
làns  doute  terribles.  Un  père  irrité  difoit  à  fon 
fils  :  Fas  y  miférable ,  abandonne  mes  foyers  ;  cette 
maifon  ncjî  plus  la  tienne  ;  tu  nés  plus  mon  enfant; 
je  te  renie ,  &  je  ne  veux  jamais  te  voir» 

Il  falloic  néanmoins ,  pour  que  l'abdication  eût 
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Heu  5  que  le  fils  fe  fût  rendu  coupable  d'un  crime 
éclatant  ;  Se  Ton  père  ,  avant  de  prononcer  l'ana- 
thème  ,  devoit  fe  faire  autorifer  par  les  Magiftracs 
parfaitement  inftruits  de  fes  motifs  ,  Ôc  fur  une 
aflignation  a  cri  public.  Ainfi  ,  cette  punition  , 
quelque  févère  qu'elle  fut ,  n'ofFroit  rien  de  fon- 
cièrement injufte  ,  parce  qu'elle  n'étoic  jamais 
encourue  fans  avoir  été  méritée. 

Mais  les  mœurs  &  les  coutumes  ont  changé  ; 
ôc  doivent  changer  encore.  Pourquoi  donc  en  re- 
culeroit-on  le  moment?  Chez  nous  rabdicationi 
n'a  point  été  admife  ,  &  Texhérédation  ,  moins 
rigoureufe  en  apparence  ,  eft  venue  tenir  fa  place. 

Cependant ,  il  faut  pareillement  des  raifons  puif* 
fautes  pour  motiver  un  exhérédation  ,  ôc  Ja  rendre 
valable  j  mais  les  parens  n'ont  pas  toujours  des 
preuves  juftificatives  d'un  relfentiment  légitime, 
ou  même  leur  deflfein  n'eft  pas  toujours  de  punir 
des  fautes  graves  ,  ou  des  procédés  impardon- 
nables. Une  injufte  préférence  ,  ôc  l'envie  de 
doubler  la  fortune  d*un  aîné  ,  ou  de  tout  autre 
enfant  chéri  j  fouvent  la  feule  intention  de  pro- 
curer un  état  que  l*on  croit  avantageux  ,  parce 
qu'il  aflure  du  pain  ;  quelquefois  auflî  des  fenti- 
mens  coupables  d'averfion  interne  ,  font  avoir  re- 
cours â  un  moyen  bien  plus  dangereux  ,  bien  plus 
funefte  que  l'exhérédation,  qu'enfin  Tabdication  des 
Grecs  6c  des  Romains,  qui  nous  a  paru  révoltante» 
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'  La  petfuafion ,  les  promelTes ,  8c  tour  ce  que 
la  fédudion  la  plus  rafinée  peut  invencer  ,  ne 
triomphent-ils  pas  dans  l'efprit  d'un  enfant  :  au(îî- 
tot  la  violence  &  fes  excès  viennent  féconder  la 
tyrannie.  Quelle  défenfe  pourra  oppofer  un  jeune 
adolefcent  5  qui  n'a  encore  connu  d'autre  règle  qu  une 
foLimiffion  entière  aux  volontés  de  fa  famille  ?  Ses 
parens  font  les  maîtres  de  fa  perfonne  ;  fans  avoir 
befoin  de  rendre  compte  de  leurs  motifs ,  ils  peuvent 
]m  rendre  la  vie  infupportable  >  en  l'accablant  d'in- 
jures ,  de  reproches ,  de  privations  &  de  mauvais 
traitemens.  Ils- ne  craignent  pas  que  leur  vidime 
leur  échappent ,  parce  qu'ils  peuvent  d  leur  gré, 
la  tenir  dans  les  férs  ;  &  leur  dureté  deviendra 
d*autant  plus  révoltante  ,  qu'elle  leur  permettra 
de  croire  que  l'efpérance  d'alléger  fes  maux  fera 
pencher,  tôt  ou  tard,  l'infortuné  qu'ils  oppriment, 
du  côté  où  leur  barbarie  cherche  à  l'entraîner. 

Enfin,  tant  de  moyens  odieux  échoueroienr- ils 
encore ,  qu'un  père  déterminé  ne  renonceroit  point 
à  avoir  le  delTus.  On  ne  peut  concevoir  comment 
les  lolx  qui  font  l'ouvrage  de  la  prudence  humaine  , 
ont  pu  être  aufli  négligées  en  cette  partie.  Eh  quoi  ! 
pas  la  moindre  précaution  pour  arrêter  ,  fur  les 
bords  de  l'abyme  ,  le  malheureux  qui  fe  débat 
■contre  la  violence  qui  l'y  précipite.  Si,  du  moins, 
il  eût  été  prefcric ,  qu'avant  d'entrer  dans  le  monaf- 
tère,  on  dut  être  préfemé,  foie  aux  Magifets^  foit 
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mux  Pafteiirs  ,  ou  aux  Evêques ,  pour  être  interrGg.é 
en  particulier  :  de  cette  manière  on  auroic  pu  pré- 
venir les  fuites  funeftesde  la  contrainte,  en  s'alTurant 
fi  le  facrifice  de  rafpiranc  étoit  bien  TefFet  de  fa 
pure  volonté.  Mais ,  au  contraire  ,  les  parens  font 
des  arbitres  fouverains  ,  qui  ,  après  avoir  gêné 
l'inclination  de  leurs  enfans ,  ont  toutes  les  facilités 
pour  les  réduire  à  robéiffance. 

Ainfi ,  la  force  fut  plus  d'une  fois  employée ,  Se  ces 
lettres  de  cachet  Ci  perfides  font  venues  trop  fouvenc 
rendre  un  tel  pouvoir  plus  terrible  :  ou  s'il  arrivoic 
qu'on  négligeât  d'en  faire  ufage,  c'étoit  pour  laifTcr 
moins  de  traces  de  la  violence ,  &  moins  d'ouver- 
tures à  la  réclamation.  D'ailleurs  il  eft  plus  com^ 
mode  de  s'aboucher  avec  les  Chefs  de  l'Ordre, 
dans  lequel  on  veut  engager  fa  vidime:  une  fomme 
d'argent ,  afTez  forte  pour  tenter  leur  avarice  ,  de- 
vient le  fceau  du  complot  inhumain  :  les  domef- 
tiques  de  la  maifon ,  foutenus  par  la  préfence  du 
père  ,  exécuient  l'enlèvement  :  les  ombres  de  la 
nuit  le  favorifent  ;  &  ,  puifqu'il  faut  le  dire,  la 
furveillance  des  Moines  en  allure  le  fuccès. 

Se  peut-il  donc  qu'il  foie  Ci  aifé  de  perdre  les 
hommes  ,  &  qu*enfuite  on  aie  tant  de  peine  à  les 
fauver  ?  En  vain ,  lorfqu'on  a  exercé  une  tyrannie 
auffî  cruelle ,  le  remords  vient  ^  il  fe  faire  fentir 
dans  le  cœur  d'un  père ,  il  ne  peut  que  gémir  fur 
fes  excès,  j  car  ces  fers  qu'il  a  fu  forger  fi  facilementj. 
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il  n'eft  plus  en  fon  pouvoir  de  les  rompre.  Toutes 
les  conditions  requifes  ont  été  remplies  ;  on  avoit 
trop  d'intérêt ,  en  formant  ces  nœuds  déteftables , 
de  les  rendre  indiflolubles  ,  pour  négliger  la  plus 
petite  formalité. 

Repentirs  aufîî  tardifs  qu'inutiles,  vous  punifTez 
quelquefois  les  parens  de  leur  barbarie  ;  mais 
quel  foulagement  apportez  -  vous  aux  anxiétés  de 
leurs  vidimes  ?  Ces  malheureux  ,  dans  leur  défef- 
poir ,  ne  préféreroient  -  ils  pas  de  n'avoir  pu  en- 
courir qiie  les  rigueurs  de  l'abdication  ?  Sans  doute , 
il  eft  affreux  de  fe  voir  ignominieufement  rejetté 
du  fein  de  fa  famille  ,  de  vivre  entouré  de  fes 
proches  &  d'être  contraint  de  ne  plus  les  re- 
garder que  comme  des  étrangers  pour  foi ,  de 
fe  trouver  tout -à- coup  fans  propriétés  &  fans 
reffource.  Mais ,  quand  il  refte  encore  le  titre  de 
Citoyen  ;  quand  on  n'a  pas  perdu  ce  bien  (i  pré- 
cieux ,  la  liberté  ;  quand  on  peut  tirer  parti  de 
fes  talens  &  de  fon  favoir,  on  fent  encore,  au 
fond  de  fon  ame  ,  quelque  lueur  d'efpérance  : 
elle  fert  à  faire  renaître  le  courage,  &  l'adivité 
peut  bientôt  vaincre  la  mauvaife  fortune ,  &  ra- 
mener l'opulence.  Mais  le  comble  du  malheur, 
eft  fa  certitude  ^  &  le  plus  à  plaindre  de  tous 
ceux  qui  fouffrent ,  eft  l'homme  qui  n'a  plus  rien 
à  attendre  de  l'avenir. 

JHélas  !  la  fragihté  humaine  avoit  déjà  rendu 
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les  vœux  une  fource  de  toiirmens  affez  cruels  , 
fans  qu'il  fuc  befoinr  que  la  contrainte  vînt  y 
ajouter  de  nouvelles  caufes  de  douleur.  Se  dou- 
teroic-on  que  les  mortels  courent  fans  celTe 
après  le  bonheur ,  quand  on  les  voit  Ci  ingénieux 
pour  hérifTer  de  tant  de  maux  la  route  qu'ils  par- 
courent ?  L'expérience  vient  vainement  les  éclairer: 
l'abus  eft  fenfible  ,  &  le  remède  n'arrive  point  5 
Car  fouvent  l'intérêt  du  plus  grand  nombre 
s'y  oppofe  ;  &  l'égoïfme  ,  qui  parle  à  tous  les 
cœurs ,  fe  fait  toujours  un  parti ,  pour  opprimer 
le  rcfte. 


CHAPITRE  X. 

Difficulté  de  la  Réclamatîon* 

To  u  T  concourt  à  la  ruîne  des  humains ,  &  les 
moyens  ,  pour  en  réchapper  ,  font  auflî  rares  que 
difficiles  à  faire  valoir.  Funefte  erreur!  v^oilà  ton  ou* 
vrage:  re»rthouilafme  &  l'ignorance  fervent  d'abord 
â  t'accréditer.  Quand  enfin  l'aveuglement  eft  gé- 
néral ,  tu  deviens  la  bafe  du  fyftôme  moral  & 
politique  ;  &  c'eft  alors  que  ton  empire  s'établir 
d'une  manière  fixe  ,  quoique  ,  pour  l'ordinaire , 
les  devoirs  que  tu  impofes  ,  étouffent  les  penchais 

Div 
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les  plus  naturels.  C'eft  ainfi  que  Tordre  moral  lutte 
fans  cslfe  avec  l'ordre  phyfique,  3c  que  la  vie  eft  un 
nifu  de  comradidions. 

Mais  qui  ofera  élever  la  voix  contre  des  règles 
que  la  Religion  &  le  Gouvernement  ont  confa- 
crées.  Gémrs  donc  dans  Toppreflion ,  malheureufe 
victime  d'antiques  préjugés  j  ou  ,  fi  la  pefanteur 
de  ta  chaîne  ne  t'empêche  pas  de  t'agiter  dans  des 
accès  de  rage  ,  n'efpère  rien  de  tes  efforts.  11  eft: 
établi  que  le  recouvrement  de  ta  liberté  feroit  un 
trouble  dans  la  conftitucion  fociale  :  c'en  eft  aftez 
pour  que  ton  efclavage  n'ait  point  de  terme. 

Augufte  vérité ,  jufqu'â  quand  le  fanatifme  Se 
l'intérêt  empêcheront  -  ils  que  les  hommes  ap- 
prennent en.^n  à  te  connoître  ?  Comment  l'im- 
pofture  a -r- elle  pu  remporter  fur  toi  pendant 
tant  de  fiècles  ?  11  faut  le  croire  :  Terreur  eft  fans 
doute  plus  analogue  â  la  foibleffe  des  mortels;  elle 
fert  mieux  leurs  paflîons  \  elle  convient  mieux  à 
leur  aveuglement. 

Cependant  ,  le  génie  perce  le  nuage  ;  il  étudie  , 
il  rapproche,  il  compare,  il  voit  par- tout  des 
vidimes  de  la  fuperftition  ;  il  frémit  d'horreur 
à  Tafpeét  de  facrifices  qui  révoltent  la  raifon  & 
rhumanité  j  il  raffemble  fon  courage  &  fes  forces; 
il  parle,  on  crie  au  blafphême  ;  il  tonne,  on  le 
perfécute.  Mais  Terreur  n'en  a  pas  moins  été  at- 
taquée j  &  ,  quoique  la  réflexion  ramène  lea- 
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tement  a\ix  preuves  établies  ;  dès  que  le  préjugé 
a  éprouvé  quelqu'atteince  ,  il  ne  faut  plus  faire 
qu'un  pas  3  pour  qu'une  révolution  achève  de  Ta- 
néantir. 

Voila  comme  ,  après  tant  de  fiècles  ,  les  pué- 
rilités du  paganifme  font  tombées  dans  le  difcrédic  ; 
comme  à  Rome  ,  le  feu  facré  ,  entretenu  par  les 
Veftales,  n'a  plus  paru  qu'une  vaine  fuperftitiorr, 
&  comme  ces  PrétrelTes  infortunées  ont  été  fouf- 
traites  à  des  devoirs  rigoureux  Se  au  fupplice  bar- 
bare ,  dont  on  punifToit  les  plus  légères  fautes. 
Leçon  importante  pour  tous  les  Peuples,  &  pour 
tous  les  Légiflateurs.  Ou  n'écoutez  que  la  raifon 
&  la  juftice  ,  quand  vous  ferez  des  loix;  ou  hatez- 
vous  de  les  profcrire  ,  quand  un  changement  dans 
les  mœurs  les  aura  rendu  aggravantes.  La  loi  ne 
doit  être  meurtrière  que  pour  le  crime  ,  parce 
qu'elle  n'a  été  établie  que  pour  l'arrêter  ,  ou  le 
punir. 

En  faifant  prendre  des  engagemens  irrévocables 
À  des  êtres  foibles  &  incertains  ,  quelle  ouverture 
leur  a-t-on  lailTée  ,  pour  qu'après  avoir  facrifié 
k  repos  de  leur  vie  a  l'illunon  ,  à  la  condef- 
tendance  ,  ou  à  la  force  ,  il  leur  fiic  permis  d'en 
appeller  ,  de  s'arracher  d'un  féjour  déformais  plus 
horrible  à  leurs  yeux  que  le  tombeau  ?  Hélas  ! 
ils  n'apperçoivenr ,  pour  fortir  du  précipice,  que 
quflques  branches ,  quelques  foibks  racines ,  qui 
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ne  peuvent  guères  manciuer  de  fe  rompre,  quand 
on  voudra  s'en  faifir  ;  ou  plutôt  c*ell  un  tifon 
enflammé  dont  la  main  ne  s'empare  que  pour 
être  brûlée  jufqu'à  l'os  ,  fans  laiiTer  l'efpoîr  à 
l'infortuné  qui  fe  noye,  de  fe  fauver  par  cette 
douloureufe  mutilation. 

II  faut ,  à  la  venté ,  que  fémiffion  des  vœux  ne 
procède  que  d'une  volonté  entièrement  libre  :  il 
faut  que  la  profeflîon  en  religion  ,  n'ait  d'autre 
objet  qu'un  facrifice  offert  à  Dieu,  de  tout  ce  que 
l'homme  a  de  plus  précieux  au  monde ,  dans  l'in- 
tention de  faire  plus  sûrement  fon  falut  ,  pout 
que  la  chaîne  du  Cénobite  devienne  indilToluble. 

Et  de  quel  œil ,  en  effet ,  la  divinité  pourroit-elle 
voir  un  dévoûment ,  dont  l'unique  but  ne  feroic 
pas  de  lui  plaire  ?  Un  tel  contrat  fe  trouveroïc 
radicalement  nul  ,  puifquil  ne  porteroit  que  fur 
une  fuppofition  menfongère.  Afpirer  à  tout  avan- 
tage étranger,  lorfqu'on  prend"* l'habit  religieux, 
c'efl  courir  après  ce  qu'on  paroit  répudier  j  c'eft 
tromper  à -la -fois  l'Eternel  &  les  hommes  j  c'eft 
mériter  les  chagrins,  compagnons  inféparables  d'un 
engagement  auHi  criminel. 

Mais  il  eft  rare  que  de  fon  propre  mouvement 
on  embraffe  un  parti  qui  conduit  à  toutes  les  pri- 
vations ,  à  une  gêne  continuelle,  ôc  de-là  au 
repentir  &  au  malheur.  Ce  font  donc,  pour  l'or- 
dinaire ,  la  perfuafion ,  des  décifions  de  famille  , 
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&  rimpreffion  de  la  crainte  ,  qui  agifTent  fourde- 
nieiu  pour  déterminer  un  mineur  facile  &  crédule 
â  s'enfevelir  dans  le  fond  d'un  cloître. 

Cepend?j"»t ,  la  fédudion  ou  la  violence  pren- 
dront Cl  bien  leurs  mefures,  quelles  ne  lailferont 
aucunes  traces.  Comment ,  en  ce  cas  ,  pouvoir  en 
trouver  des  preuves  ?  Comment  pouvoir  en  ar- 
gumenter dans  les  tribunaux  ? 

Il  eft  fi  facile  â  une  famille  de  couvrir  d'un  voile 
impénétrable  tous  les  excès  de  la  violence  !  L'in- 
térieur des  maifons  n'eft  point  éclairé  de  la  lumière 
publique.  D'ailleurs,  fi  Ton  maltraite  un  enfant, 
ce  nejî  que  pour  les  fautes  qu'il  a  commïfes  ;  cejl  un 
caraâère  déteflable  ^  un  libertin^  un  mauvais  Jujety 
qui  peut  déshonorer  fes  parens*  On  cherche  à 
le  faire  rentrer  en  lui  -  même  j  pour  qu  d  rompe 
avec  des  connoiffances  dangereufes ,  on  le  tijnt  étroi-^ 
tement  refferré  ;  ôc  fes  accufateurs  ayant  feuls  le 
pouvoir  de  fe  faire  entendre  ,  ils  parviennent  fans 
peine  à  prévenir  de  loin  tous  les  efprits  contre  le 
malheureux  dont  ils  ont  juré  la  perte. 

'Quand  cette  perfécution  a  produit  fon  effet ,  on 
publie  le  repentir  de  l'innocence ,  on  annonce  qu'elle 
a  reconnu  fes  erreurs  ,  &  que  ,  pour  mieux  les 
expier ,  elle  efl  déterminée  à  renoncer  aux  vanités 
du  Jiècle,  Cette  tournure  eft  d'autant  plus  adroite  , 
que ,  dès  ce  moment",  toutes  les  rigueurs  celfent  j 
la  flaterie ,  les  carefTes  ^  l'emprefTement  éclatent  à 
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Venwî  ;  on  ne  néglige  rien  pour  couvrir  de  fleurs 
la  furface  du  précipice.  PromefTes  ,  cadeaux ,  pen- 
fions  5  condefcendance  ,  tour  eft  mis  en  œuvre 
pour  tromper  ladolefcent  fans  défiance  Ôc  le 
Public  y  qui  ne  peut  juger  que  fur  ce  qu'il  voit. 

Mais  ,  lorfqiie  le  dégoût  fe  "fera  fentir  ,  lorf- 
que  l'ennui  viendra  l'accroître ,  lorfque  les  regrets 
feront  infinis,  que  fervira-t-il  au  Religieux  de 
s'écrier  dans  l'amertume  de  fon  cœur  :  Je  me  fuis 
dépouillé  de  ma  liberté  naturelle  &  civile  ;  /ai  re- 
noncé  à  toutes  mes  propriétés ,  mes  ejpérances ,  mes 
prétentions  ;jai  confié  à  des  tiers  toutes  les  facultés 
de  mon  être,  &  ce  ficrifice^  au-deffus  de  mes  forces  , 
na  été  que  V effet  d'une  impulfion  étrangère ,  &  d\ine 
contrainte  four  de  &  cachée.  Aucun  efpoir  ^  par  con^ 
féquent ,  de  rentrer  dans  mes  droits ,  nul  témoignage 
à  rapporter,  &  nul  moyen  à  faire  valoir?  Devroir-oii 
indiquer  des  caufes  de  réclamation  qui  deviennent 
fi  facilement  illufoires  ?  Quelle  eft  donc  la  fagefiTe 
&  la  juftice  d'une  jurifprudence  ,  qui  ne  montre 
qu'un  leurre  de  plus  au  miférable  déjà  tombé  dans 
le  piège. 

Cependan t ,  fi  la  paflîon  a  été  trop  marquée ,  fi  des 
excès  trop  violens  ont  rendu  les  faits  trop  notoires , 
il  fembleroit  que  la  réclamation  ne  dût  pas  man- 
quer d'être  accueillie ,  mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup. Le  Concile  de  Trente  &  les  loix  du 
Royaume  ont  fixé  un  terme,  après  lequel  il  n'eft 
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plus  permis  de  former  cette  réclamation  ,  ce 
terme  ne  va  pa^"?  au-delà  de  cinq  années. 

Qu'on  écoute  les  raifons  alléguées  pour  juf- 
tiner  cette  décifion.  La  profejjîon  monaflïque  efi 
un  aâe  dtohéijjance  ,  qui  ,  quoique  nul  dans  Jon 
principe  j  peut  devenir  obligatoire  par  une  conti- 
nuité de  perfévérance  qui  emporterait  ratification. 
Une  volante  tardive  doit  avoir  la  force  de  rendre 
valable  un  engagement ,  qui  d^abord  avoit  pu  être 
défeâueux.  Le  Religieux  ,  qui  a  perjiflé  pen-- 
dant  quelque  temps  ,  ne  doit  donc  plus  être  écouté. 
X)^ ailleurs  ,  ajoute-t-on  ,  il  ejl  important  que  dans 
un  état  ,  la  Religion  tende  au  bien  public.  Si  ^  à 
Végard  de  la  validité  des  vœux  ,  il  ny  avoit  pas 
une  règle  fixe  ^  il  en  réfulteroit ,  fans  doute  ,  une 
foule  d'inconvéniens  ;  le  régime  des  Monaftères  en 
fauffriroit  y  &  les  familles  ^  de  leur  côté  ^  feraient 
continuellement  dans  Pincertitude.  Un  Religieux  j  en 
échappant  du  cloître  ,  viendrait  troubler  V effet  des 
partages  ,  renverjer  tous  Us  projets  ,  détruire  même 
des  établijfèmens  faits  fur  la  foi  de  fan  facrifice.  Quel 
raifonnement  !  Ofer  faire  fervir  la  Religion  aux 
vues  ambitieufes  des  hommes  ,  &  encore  ne  pas 
rougir  de  l'avouer  !  Ainfi  ,  ce  n*eft  point  pour 
l'intérêt  com.nun  que  cette  loi  a  été  portée , 
Tîiais  pour  l'avantage  de  plufieurs  particuliers  ,  & 
le  malheur  de  quelques  autres. 

Cette  loi  feule  anéantit  toutes  les  ouvertures 
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qui  fembloient  être  offertes  à  la  réclamation  ,  puîC» 
que  cinq  ans  pafTés  dans  le  fileace  ne  laifTent  plus 
le  pouvoir  de  la  tenter.  Quoi  1  cinq  années  fonc 
fuffifantes  pour  prefcrire  à  l'égard  du  Religieux  ; 
tandis  qu'en  toute  autre  matière  la  prefcriptioii 
exige  vingt  6c  trente  ans  ,  entre  abfens  ,  âgés  & 
non-privilégiés  !  11  en  faut  même  quarante ,  vis-à- 
vis  des  gens  de  main-morte  ,  &  elle  ne  court  point 
contre  les  mineurs ,  ni  contre  les  interdits  &  tous 
ceux  qui  font  hors  d'état  d'agir  dans  leurs  affaires. 
Ainfî  voilà  bien  des  précautions  prifes  pour  de 
futiles  propriétés  :  &  l'on  a  pu  les  négliger  toutes, 
on  a  pu  les  rejeter ,  lorfqu'il  s'agifToit  de  rendre 
au  bonheur  tant  d'infortunés  ! 

D'ailleurs ,  que  font  les  afpirans  à  l'état  mo-'', 
naftique?  De  jeunes -gens,  fortant ,  h  plupart; 
du  collège ,  ou  de  jeunes  filles  élevées  dans  des 
couvens ,  &  ne  connoiffant  ,  ni  les  ufages ,  ni  le 
Concile  de  Trente  ,  ni  la  légiflation.  Enfevelis 
dans  le  cloître ,  ce  n'eft  pas  là  qu'ils  recevront 
les  lumières  qui  pourroient  fervir  à  les  en  arra- 
cher. Cinq  ans  s'écouleront  donc  Ôc  bien  davan- 
tage 5  avant  que  le  Religieux  mécontent  fe  foie 
décidé  à  prendre  un  parti ,  dont  les  tentatives 
font  Cl  incertaines  ,  &  les  fuites  fi  funeftes  ,  quand 
on  ne  réuflît  pas.  Cette  idée  l'obligera  de  balan- 
cer encore  ;  parce  qu'il  fera  loin  de  s'imaginer 
qu'il  y  a  un  terme  ,  Içquel  expiré ,  il  ne  lui  fera 
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plus  loifîble  de  pouvoir  agir.  Ainfî  fon  ignorance 
lui  deviendra  aufli  funefte  que  fa  crédulité  ou  fa 
ibumilîion  ;  &  fes  regrets  feront  d'autant  plus 
cuifans ,  qu'il  fe  trouvera  avoir  été  lui  -  même 
i'inftrument  de  fon  malheur. 

A  la  vérité  ces  cinq  ans  ne  commencent  â  courir 
que  du  jour  où  la  crainte  eft  préfumée  avoir  cciTé. 
Mais  on  patle  de  crainte  :  eh  !  feroit-il  bien  facile 
de  déterminer  â  quel  degré  elle  doit  être  pouflee, 
pour  offrir  un  moyen  de  réclamation  ?  jamais  même 
a-t-on  connu  des  règles  fixes  fur  cette  matière  ? 
Tout  le  monde  fait  que  la  crainte  agit  plus  ou 
lajoins  puilfamment  fur  Tefprit  ,  fuivant  qu'il  eft 
plus  ou  moins  fufceptible  de  fermeté  ou  de  terreur. 
Son  impulfion  étant  ainû  relative  ,  la  variété  de 
fes  effets  fuivra  celle  des  caradères  :  chaque  cir- 
conlUnce  offrira  donc  fa  particularité  &  fon  ex- 
ception ;  &  le  feul  moyen  qu'on  auroit  en  fa  fa- 
veur ,  iroit  fe  noyer  dans  un  difcuQion  fophiftique. 

Néanmoins  fe  décidera-t-on  à  en  faire  l'elfai? 
l'inexpérience  va  encore  fe  trouver  arrêtée.  Une 
Religieufe  ,  particulièrement  ,  fera-t-elle  inftruite 
de  la  marche  qu'il  faudra  tenir  pour  faire  fa  pro- 
teftation  \  &  dans  l'afyle  impénétrable  où  elle  eft 
prifonnière ,  qui  viendra  le  lui  apprendre  ?  com- 
ment enfin  pourra- t-elle  favoir  que  cette  récla- 
mation doit  être  faite  par  écrie ,  &  devant  l'Or- 
dinaire ?  Pour  faire  appeler  un  Jurifconfulte ,  il 
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faut  en  connoître  ;  il  faut  avoir  des  gens  à  Ces 
ordres  ;  il  fliiit  pouvoir  s'adrefTer  à  des  perfonnes 
de  confiance  ;  il  faut  avoir  la  liberté  d  épancher 
fon  cœur ,  fans  crainte  d'être  entendu.  Tant  d'en- 
traves fervent ,  non -feulement  à  tenir  l'efprir  en 
fufpens ,  mais  encore  elles  réduifent  à  l'impuif- 
fance  d'agir  :  &  cependant  le  temps  s'écoule  ;  il 
fuit  j  il  amène  à  grands  pas  le  moment  terrible 
de  la  prefcription. 

Si ,  moins  gênés  ,  les  Religieux  font  plus  i 
portée  de  fe  procurer  les  notions  nécelTaires  ,  cette 
faculté  ne  leur  devient  pas  très-avantageufe  ;  puif- 
qu'immédiatement  après  qu'ils  ont  prononcé  leurs 
vœux  5  on  leur  fait  prendre  les  Ordres  Sacrés  j 
ce  qui  achève  de  rendre  leurs  fers  éternels  :  car 
tel  eft  l'effet  des  palfions  des  hommes  ,  que  ce 
qui  n'eft  point  un  engagement  irrévocable  pour 
un  Eccléfiaftique  Séculier  ,  le  devient  pour  un  Re- 
ligieux. On  fuppofe  que  celui-ci  ratifie  pleinement 
fa  profejjlon ,  en  paroijjant  certifier  au  Prélat  or' 
dînant  quelle  a  été  volontaire  :  comme  fi  cette  affir- 
mation tacite  d'une  vocation  libre  n'étoit  pas  la 
même  dans  la  bouche  du  Diacre  ,  qui  la  renou- 
velle pour  la  féconde  fois  ,  &  qui  peut  pourtant 
s'en  faire  relever.  Mais  des  Collatéraux  avides 
n'ont  rien  à  attendre  de  l'engagement  contradé 
par  l'Eccléfiaftique  Séculier,  tandis  qu'ils  partagent 
les  dépouilles  du  malheureux  Cénobite.  Juftice, 

humanité. 


humanité  ,  ferez* vous  donc  conftammentfacrifiées 
à  la  cupidité  des  mortels? 

Cependant  plus  d'une  fois  le  défefpoir  Ta  em- 
porté :  il  faut  5  ou  étouffer  de  douleur  ,  ou  élever 
la  voix  ,  pour  y  mettre  un  terme  j  alors  la  ré- 
clamation eft  hafardée.  Que  de  moyens  vidorieux 
n'auroit-on  pas  â  propofer ,  fi  l'on  pouvoir  avoir 
la  raifon  pour  juge  ;  mais  la  loi  fe  trouve  là  pour 
l'écarter.  Ainfi  le  réclamant  fuccombe  ,  on  le  con- 
damne à  rentrer  dans  le  tombeau  ,  dont  il  avoic 
ofé  foulever  la  pierre  j  on  la  lailfe  inhumainemenc 
retomber  fur  fa  lèce  ,  pour  ne  plus  fe  rouvrir  ja- 
mais :  &  quoiqu'il  ait  fait  une  peinture  déchirante 
des  foucis  qui  le  dévorent ,  on  rend  fa  condition 
plus  affreufe  qu'elle  ne  l'étoit ,  en  le  livrant  à  la 
haine  implacable  de  fes  tyrans.  Son  fort  eft  celui 
de  Prométhée.  Il  aura  autant  de  perfécuteurs  que 
de  Confrères  :  chacun  le  regarde  comme  l'ennemi 
déclaré  de  l'Ordre  dont  il  a  prétendu  fe  féparer: 
chacun  voudra  fe  venger  des  maux  communs  fur 
celui  qui  a  effayé  de  s'y  fouftraire.  En  vain  les 
Cours  Souveraines ,  en  ordonnant  aux  Supérieurs 
de  traiter  charitablement  &  fraternellement  le  Re- 
ligieux cor*damné  ,  exigent  elles  qu'on  leur  en  cer- 
tifie de  trois  mois  en  trois  mois ,  quand  c'eft  à 
cçux-la  mêmes  qui  font  les  maîtres  du  trairemenr, 
qu*on  remet  le  foin  d'en  rendre  compte:  s'ils  font 
des  opprelfeurs  vindicatifs  &  cruels ,  doit-on  efpé- 
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ter  qu'ils  s'en  accuferoin  ;  &  peuvent-ils  être  ca- 
pables de  ménagemens  de  de  procédés ,  eux ,  qui 
porteront  dans  un  cœur  monachal  le  refTentimenc 
profond,  qu'ont  dû  y  allumer  les  vérités  &  les 
reproches  ,  qu'il  a  fallu  établir  contre  eux  dans  la 
plaidoierie  1 

Une  réclamation  ,  fuivie  d  une  condamnation 
judiciaire  ,  eft  alTurément  le  dernier  période  du 
malheur.  Il  ne  refte  plus  alors  que  des  foufFrances 
continuelles ,  l'apoftafie ,  ou  un  fuicide  ;  extré- 
mités également  terribles.  Cependant  il  y  en  a 
plufieurs  exemples  connus  ;  il  y  en  a  ,  &  en  plus 
grand  nombre qui  ont  été  enfevelis  dans  l'ombre 
du  filence  ,  &  qui ,  découverts  ,  feroient  friffonner 
4'horreur.  O  Ciel  !  fe  peut- il  bien  que  l'homme 
foi t  placé  ,  par  la  loi  même,  entre  la  tyrannie,; 
le  .défefpgir,  Ôc  la  mort  ! 

'  c  'h  A  PITRE  XI. 

Nullité  pojîtîv^  &  radicale  de  VlrrévocabUité  des 
vœux, 

Îjes  premières  loix ,  les  feubs  qui  ne  bleflent  ni 
la  raifon  ni  la  juftice  ,  les  feules  qui  foienr  propres 
à  diriger  le  coeur  de  l'homme  dans  le  fencier  de 
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la  vertu ,  font  les  loix  de  la  nature.  Elles  ont  été 
vîfiblement  didées  par  l'Etre -Suprême  ,  puifque 
chaque  individu  en  porte  l'empreinte  au  fond  de 
fon  ame.  Le  malheur  a  voulu  qu'elles  n'aient  pas 
toujours  été  refpedées;  on  peut  dire  même  qu'elle* 
ont  rarement  été  fuivies. 

Les  fociétés  fe  font  formées  \  chaque  peuplade 
a  eu  fes  ambitieux  ,  fes  politiques  ,  fes  intriguans: 
de  là  tant  de  préjugés  défaftreux  ,  ranc  de  fuperfti- 
lions  funeftes ,  tant  de  fyftêmes  dangereux  ,  tant 
de  loix  injuftes  &  barbares.  Mais  s'enfuit-il  quet 
l'homme  ait  eu  le  droit  de  changer  fa  conftitu- 
rion  primitive  ;  qu'il  ait  pu  valablement  déranger 
l'ordre,  ériger  en  crimes  des  penchans  très-innocent 
par  eux-mêmes  ;  mettre  ainfi  le  fcrupule  à  la  place 
du  remords  ;  fabftituer  aux  travaux  utiles  des 
prières  fans  nombre  ;  faire  confifter  la  vertu  dan» 
i'obfervation  de  quelques  cérémonies  de  culte ,  & 
s'éloigner  totalement  des  principes  de  la  morale? 
Non  fans  doute  :  tout  ce  qui  dérive  de  la  con^ 
trainte  eft  nul  de  droit  j  6c  ces  éverfions  font  au-^ 
tant  de  violences  faites  au  fyftôme  phyfique.  Sous 
ce  premier  point  de  vue ,  le  vœu  irrévocable,  qui 
impofe  â  l'homme  des  devoirs  (î  éloignés  de  la 
tâche  qu'il  avoir  â  remplir  ,  eft  inconteftablemenc 
nul  de  droic  ;  mais  il  y  a  une  infinité  d'autres 
caufes  qui  fervent  aufîî  à  établir  cette  nullité. 

Il  eft  conftant  que  l'homme  n'a  point  une  vo^ 
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fonte  permanente.  Les  nuances  de  fon  caradtèré 
&  de  fon  efprit ,  fes  paflîons  ,  fes  infirmités  ,  & 
les  variations  de  fon  âge  apportent  autant  de  diffé- 
rence dans  fes  goûts  ôc  dans  fes  defirs.  De  l'étour- 
derie  à  dix-iiuit  &  vingt  ans,  de  l'amour  jufquà 
trente  ,  de  l'ambition  à  quarante  ;  de  l'avarice  à 
foixante  ;  &  de  l'infôuciance  à  quatre  -  vingt ,  fi 
l'on  arrive  jufques  là.  Voilà  l'homme  ôc  toutes 
les  phafes  de  fa  vie.  Chaque  âge  offre  un  êtrs 
qui  ne  reffemble  en  rien  ,  ni  pour  le  moral ,  ni 
pour  le  phyfique  ,  à  celui  qui  a  précédé  ôc  à  celui 
qui  va  fuivre  j  ce  qui  plaît,  ce  qui  enchante  à 
quinze  ans,  devient  infîpide  au  bout  de  dix  années, 
&  â  charge  vingt  ans  après.  Comment  donc  pro- 
mettre ,  comment  s'engager  pour  la  vie  dans 
im  état  que  réprouvent  à  l'envi  la  nature  &  la 
raifon  ? 

Ayons  recours  aux  principes.  N'établiffent  -  ils 
pas  que  toute  convention ,  qui  eft  au  -  deffus  du 
pouvoir  ou  des  forces  des  contra  dans  ,  eft  fraudu- 
lenfe ,  ôc.  par  conféquent  nulle  ?  Cette  nullité  eft 
même  de  fait  comme  de  droit  j  car  l'impoffibiiité 
ûbfolue  de  remplir  un  engagement ,  en  opère  léga- 
lement la  diffolution.  Si  fur-tout  cette  impofiîbilicé 
a  été  connue  à  l'époque  du  contrat ,  l'adte ,  quoique 
fynallagmatique  ,  paroît  alors  n'avoir  été  faic 
que  fous  condition  ,  Ôc  l'impuifTance  arrivant ,  il 
ny  a  plus  de  contrats  y  il  n'y  a  plus  d'engagemens: 
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d'où  il  réfulte  que  quand  on  ne  peut  fe  lier  que 
conditioncllement  ,  on  commet  une  fraude  de 
s'obliger  fans  reftridion  \  &  cette  convention  ne 
peut  jamais  être  obligatoire  ,  autant  pa'rce  qu  elle 
eft  notoirement  impoflible  ,  que  parce  qu'elle 
eft  nulle.  On  riroit  de  l'infenfé  qui  promettroic 
de  livrer  à  jour  fixe  la  lune  &  les  étoiles  ;  & 
l'autre  fou  qui  fommeroit  de  tenir  un  pareil 
marché ,  feroit  bafoué  par  tout  le  monde. 

Un  autre  principe  ,  non  moins  certain  ,  c'eft 
^u'il  eft  au  pouvoir  des  parties  qui  ont  conrradté 
enfemble  ,  de  changer  ,  de  modifier  ,  d'anéamir 
enfin  leur  ade  ,  fi  c'eft  leur  volonté  mutuelle. 
Examinons  maintenant  la  nature  du  vœu  du  Cé- 
nobite. N'eft-ce  pas  dans  toute  la  force  du  terme 
une  promeiïe  qu'il  fe  fait  à  lui-même  ?  C*eft  une 
réfolution  perfonnelle ,  &  qu'il  jure  de  conferver. 
Mais  on  vient  de  démontrer  que  ce  ferment  ne 
peut  être  que  conditionnel.  Or  quand  le  motif  ^ 
qui  a  fait  prendre  l'engagement ,  ne  fubfifte  plus , 
on  doit  être  le  maître  de  l'annuller,  dès  que  cette 
réfiliation  eft  dans  la  volonté  de  l'auteur  du  contrat^ 
&  que  perfonne  n'y  ayant  un  intérêt  légitime  ,  n'eft^ 
en  droit  de  s'y  refufer. 

Dira-t-on  que  c'eft  avec  Dieu  que  le  Religieux 
contradfce?  Vers  rampans  ,  votre  orgueil  ne  cefTera- 
t-il  jamais  de  vouloir  vous  élever  jufqu'à  l'Eternel  ? 
Eliî  qu  êtes -vous  pour  traiter  avec  l'Etre  Suprême^- 
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Que  pouvez -vous  lui  tranfmertre  qui  ne  foit  pas 
déjà  en  fa  puiflance  ;  de  quelle  utilité  peuvent 
être  pour  lui  vos  fervices  &  votre  dévoue- 
ment ?  Telles  font  pourtant  les  bafes  de  tout 
contrat. 

Vous  vous  cédez  mutuellement  les  objets  de 
votre  opulence  &  de  votre  envie  ;  vous  vendez  > 
vous  acquérez  des  châteaux  ,  des  fermes  ,  des 
hôtels  5  des  maifons ,  des  rentes  foncières  &  hy- 
pothéquaires.  La  jurifprudence  a  établi  l'ufage  des 
aéies  pour  fixer  la  fureté  de  vos  conventions.  Si 
une  fois  les  formaUtés  remplies  ,  Tun  des  con- 
tradans  cherche  à  fe  fouftraire  aux  conditions 
qu'il  a  foufcrites  ;  il  eft  expofé  à  des  pourfuites, 
à  des  dommages  &  intérêts  ;  le  vendeur  reprend 
fa  chofe,  ou  l'acquéreur  adionne  pour  obtenir  ce 
qui  lui  a  été  vendu.  C'eft  -  là  l'effet  des  contrats, 
qui  ne  reffemble  guères  à  l'engagement  que  prend 
le  Cénobite  avec  la  Divinité. 

Un  Religieux  fe  confacre  à  Dieu,  il  lui  fait 
le  facrifice  de  fa  perfonne  ,  &  de  tout  ce  qu'il 
pofsède  'y  mais  que  reçoit-dl  en  échange  ?  Aucun 
bien  préfent ,  aucun  bien  effedif.  Néanmoins 
quel  a  été  fon  but?  Celui  de  parvenir  par  une 
voie  plus  certaine  â  la  félicité  de  la  vie  future. 
Et  ,  fans  doute  ,  il  eft  doublement  dans  l'erreur; 
car  il  fait  injuftice  à  la  bonté  divine  ,  en  fuppofant 
qu'il  n'a  été  placé  dans  la  fociété  des  hommes  qu^ 
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pour  y  trouver  des  occafîons  de  chute  Se  de  dam- 
nation :  cependant,  qu*on  le  fuive  au  fond  du  cloître 
pour  voir  fi  fes  fuccès  répondent  a  fon  attente. 

Le  libre  arbitre,  dont  il  n'a  pu  fe  dépouiller 
par  fes  vœux  ,  ne  fera  pas  long  -  temps  fans  fe 
trouver  aux  prifes  avec  les  défagrémens  d'une 
gêne  infupportable  ,  puifque  la  ferveur  ne  peut 
pas  être  de  toutes  les  faifons.  Un  peu  plutôt ,  un 
peu  plus  tard  ,  le  Religieux  pourra  -  t  -  il  fe  dé- 
fendre d'ouvrir  fon  cœur  a  l'impatience  ,  aur 
imprécations  ,  à  la  haine  de  fes  Supétieurs  ,  enfirx 
à  tous  les  emportemens  qui  rendent  l'homme 
vraiment  repréhenfible  ?  Ainfi ,  ce  ne  fera  plus  le 
moment  de  s'abufer  ,  &  de  conferver  l'efpérance 
qu'il  avoir  conçue  en  embraffant  la  vie  monaftique , 
quand  la  jnftice  célefte  ne  lui  devra  que  des 
châtimens.  Ira  -  t  -  il  alors  demander  à  Dieu  des 
dommages  &  intérêts  ,  parce  que  l'objet  de  fon 
engagement  lui  échappe?  C'eft,  il  eft  vrai,  par 
fon  propre  fait  5  mais  la  convention  a  fon  égard 
n'en  fubfifte  pas  moins  dans  toute  fa  force  :  &  > 
outre  la  punition  qui  l'attend  dans  l'autre  vie  ,  (non 
pas  pour  avoir  enfreint  une  obligation  commi- 
natoire ,  mais  pour  s'être  livré  à  des  paflîons  cri- 
minelles  )  j  il  eft  eticore  châtié  dans  ce  monde, 
par  la  perte  irréparable  de  fon  exiftence  civile  >  & 
de  toutes  les  faveurs  que  la  Providence  avoir  cm 
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devoir  accorder  aux  habicans  de  la  Terre  ,  comme 
récompenfe  &  encouragemenr. 

il  n'y  a  donc  aucune  fimilitude  entre  les  enga- 
gemens  du  Religieux  ,  &  les  conventions  que  les 
hommes  forment  enfemble  j  ou  ,  pour  mieux  dire, 
il  n'y  a  point  de  contrat  entre  Dieu  &  le  Céno- 
bite ,  parce  que  1  équité  profcrit  tous  les  ades  , 
donc  la  léfion  eft  évidente ,  &  que  cette  léfion  eft 
manifefte ,  dès  que  tout  le  poids  de  l'engagement 
porte  fur  une  feule  des  parties  contractantes  ,  fans 
aucun  dédommagement  aduel  ni  réel.  C'eft  alors , 
fans  doute,  qu'il  y  a  ouverture  à  la  refcifion  ,  & 
que  la  nullité  du  contrat  doit  être  tioujours  pro- 
noncée. 

D'ailleurs  ,  Ci  c'eft  avec  Dieu  que  Ton  s'engage, 
il  faut  connoître  quelles  font  les  conditions  qu'il 
peut  impofer.  La  bonté  ,  qui  forme  fon  elTence , 
parce  que  la  perfection  eft  fon  premier  attribut , 
permet-elle  de  croire  qu'il  veuille  jamais  détermi- 
ner par  la  force  le  dévouement  des  mortels? 
Non ,  non  ^  fon  culte  doit  être  purement  volon- 
taire ;  ce  font  des  fleurs ,  ôc  non  des  chaînes  ,  qui 
doivent  parer  fes  autels  •  fa  gloire  n'eft  fûrement 
pas  celle  des  tyrans  ,  ôc  fa  générofîté  exige  que 
celui  de  fes  miniftres  ,  qui  trouve  fon  emploi 
trop  pénible  ,  ceiïe  ,  dès  ce  moment  j  de  lui 
convenir. 

Au  furplus ,  la  nature  de  l'engagement ,  de  h 
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forme  de  raâ:e  de  la  Profefîîon  ,  annonceroient 
plutôt  que  c'eft  avec  l'ordre  ,  dont  il  eft  membre, 
que  le  Profts  vient  de  contracter.  C'eft  ,  en  effet , 
à  cet  ordre  qu'il  s'aflbcie.  En  conféquence  ,  il 
exifte  entre  eux  des  conventions  réciproques.  D'une 
part ,  le  Religieux  promet  de  fe  conformer  à  la 
règle ,  d'obéir  ôc  de  faire  tout  ce  qu'on  exigera 
de  lui  ;  de  fon  côté  ,  le  Corps  ,  qui  l'adopte  , 
s'engage  ,  à  fon  tour  ,  de  pourvoir  aux  befoins 
&  a  la  fubfiftance  de  l'Aggrégé  ;  en  foi  de  quoi 
Fade  doit  être  fîgné  du  nouveau  Profès  ,  &  du 
Supérieur  qui  a  fait  la  Cérémonie.  Mais  ,  dans 
cetre  hypochèfe ,  il  feroir  encore  facile  de  prouver 
qu'un  pareil  ade  ne  devroit  pas  être  irrévocable. 

Les  Ordres  Religieux  font  des  fociétés  formées 
dans  l'Etat  ,  fous  les  aîles  de  la  Religion  ,  &  la 
protedion  du  Gouvernement  ,  pour  attirer  par 
leurs  prières  les  bénédictions  du  Ciel  fur  l'Empire  , 
&  particulièrement  pour  offrir  au  Peuple  un  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus  ,  &  le  rappeller  à  fes 
devoirs  par  de  pieufes  exhortations.  Qu'on  exa- 
mine maintenant  quels  font  les  principes  Se  les 
règles  de  toute  fociété ,  dont  le  but  eft  moral  & 
politique.  Devant  tendre  au  bien ,  il  faut  qu'elles 
fe  mettent  en  état  de  l'opérer  ;  ôc  ,  pour  cela  ,  il 
faut  qu*elles  puiffent  fe  dégager  de  toutes  les 
parties  foibles ,  défedtueufes  &  hétérogènes.  Aufît 
l'engagement  pris  avec  elles  fe  rompt  -  il  par  le 
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changement  d'une  des  deux  volontés.  Un  fnjet  qui 
fent  fou  incapacité ,  fe  retire  ;  de  même ,  fi-tôc 
que  le  Corps  s'apperçoit  qu  un  de  fes  Membres 
cfl  vicieux  ,  il  fe  hâte  de  le  retrancher.  Voilà  la 
feule  manière  de  parvenir  à  la  perfedion.  On 
figure  mal  dans  une  compagnie  ,  Jorfqu  on  n'en  a 
ni  l'efprit  ,  ni  les  mœurs  y  on  ne  peut  que  lui 
préjudicier  ,  en  fe  perdant  foi -même.  Ceft  une 
vérité  qui  a  .été  parfaitement  fentie  par  un 
des  plus  célèbres  Docteurs  de  TEglife,  par  Saint 
Auguftin,  lorfqu'il  a  établi  dans  fa  règle  ,  chap.  6  ^ 
Etiamfi  ipfe  non  abcejjeru ,  de  vejîrâ  focletatc  pro» 
jiczatur, 

Suppofera-t  on  encore  que  c'eft  avec  fa  famille 
que  contraéte  le  Religieux  qui  fait  Profeflion , 
vu  que  Tade  doit  aufîi  être  figné  par  deux  des  plus 
proches  de  fes  parens ,  qui  auront  affifté  à  la  Céré- 
monie ?  Mais  cette  précaution  n'a  été  prife  que 
pour  prévenir  les  abus.  La  loi  a  cru  un  concours 
de  témoins  néceûTaires  pour  attefter  le  fait  de  la 
Profeflion  ,  ôc  elle  devoir  naturellement  les  choilir 
parmi  les  parens  du  Récipiendaire. 

Quelque  foit  Teffet  de  TémiflUon  des  vœux  ; 
&  quoiqu'â  l'inftant  où  on  les  prononce  ,  ils  faffent 
paffer  à  l'héritier  le  plus  proche  la  fuccelîion  du 
Profès ,  celui-ci  ne  traite  point  dans  cette  circonf-"^ 
tance  avec  fa  famille.  Il  n'a  point  ôc  ne  peut  avoir 
pour  objet  l'avantage  de  fes  Collatéraux  :  fon  fk- 
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crifice  doit  fe  rapporter  uniquemenî  à  Dieu  :  rout 
autre  motif  feroit  un  vice  &  une  nullité  de  plus* 
Ainfi  5  cette  tranfmiflion  de  fucceflion  n*eft  qu'une 
fuite  de  la  mort  civile ,  opérée  par  la  Profeflion  ; 
l'héritier  paroît  au  moment  que  le  titre  de  pro- 
priétaire s'évanouit.  Mais  ,  fi  l'ancien  polTelTeur 
trouve  jour  â  recouvrer  fes  droits  ,  ce  n'eft  poinc 
à  cet  héritier  d  le  repoulTer  ;  il  n'eft  plus  rien, 
fi  -  tôt  que  l'autre  eft  dans  le  cas  de  former 
des  prétentions  j  il  n'a  aucun  ade  à  faire  valoir 
contre  lui  ,  ou  fi  Ton  pouvoir  regarder  le 
contrat  du  Religieux  commun  avec  fa  famille , 
tant  de  facrihces  d'un  côté  ,  &  aucun  avantage 
offert  de  l'autre  part  ,  ne  montreroient  ,  dans 
ce  titre  ,  que  le  fruit  de  la  furprife  ou  de  la 
fuggeftion  ,  digne  de  toute  la  réprobation  de  la 
juftice. 

Quand  une  inftitution  eft  vicieufe  dans  fon 
principe ,  tout  ce  qu'elle  produit  eft  vicieux  comme 
elle.  Ainfi  ,  l'ade  de  Profeffion  d'un  Religieux  eft 
auffî  nul  que  la  Profeftîon  elle  -  même.  Il  faut 
laifter  l'homme  parcourir  le  cercle  au  centre 
duquel  il  a  été  placé.  C'eft  vainement  que  l'en- 
ihoufiafme  &  le  délire  lui  feront  tenter  de  fortir 
de  fa  fphère  ;  les  loix  de  la  nature  fauront  tou- 
jours l'y  faire  rentrer.  Peut  -  être  ,  dans  les  pre- 
miers momens  ,  fera  - 1  -  il  capable  de  quelques 
efforts  furnaturels  j  mais  où  tendront  -  ils  ?  A  lui 
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faire  éprouver  le  fort  d'Icare ,  qui  s'élève  en  effet 
&  plane  avec  fes  ailes  de  cire  ,  &  ,qui  bientôt 
après  tombe  dans  un  goufre ,  pour  être  puni  de 
fa  témérité. 


CHAPITRE  XII. 

Effets  infép arables  de  la  Conftuution  Monajlique^ 

C  E  qui  eft  dans  un  état  de  tenfion  violente  ne 
peut  fe  foutenir  long-temps  :  le  cable  le  plus  ro- 
bufte  fe  rompt ,  quand  les  aquilons  foulèvent  les 
tempêtes  ;  &  le  cœur  de  l'homme ,  fi  foible  &  fî 
fragile ,  réfifteroit  à  l'orage  des  payions ,  au  moment 
où  Ton  a  l'inconféquencede  chercher  encore  à  en  ai- 
guillonner lafureurîLaprudencedemandoit  quonles 
endormît ,  au  lieu  de  les  irriter.  Pour  être  vertueux  , 
il  fuffit  qu  ecjairé  fur  fes  devoirs ,  &  libre  dans  fa 
volonté  5  l'homme  fâche  diriger  par  des  principes 
d'honneur  tous  les  mouvemens  de  fon  ame.  Alorr 
il  ne  fe  doute  pas  feulement  que  les  plus  doux 
pourroient  devenir  les  plus  criminels  ;  parce  que 
jamais  une  contrainte  mal  entendue  n'eft  venue  les 
faire  dégénérer  en  excès. 

La  prohibition  enfante  le  defir ,  &  le  defir  eft 
un  feu  dévorant,  qui  ne  s'éteint  que  par  la  fatisfac* 
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tîon.  Ajoutez  à  ce  premier  irrîcant  ,  les  jeûnes, 
les  macérations  ,  Ja  continence  fouteniie  ,  qui 
échauffent ie  fang  ,  qui  enflamment  l'imagination, 
qui  prêtent  encore  à  l'adtivité  du  tempérament  , 
ôc  vous  découvrirez  bientôt  la  caufe  de  tous  ces 
défordres  ,  qui  firent  rougir  le  Chriftianifme , 
en  plaçant  le  plus  licencieux  libertinage  dans  des 
afyles  confacrés  à  la  pénitence  &  au  recueillement. 
Les  Inftituteurs  des  Ordres  Religieux  ne  s'étoient 
propofés  ,  fans  doute  ,  que  de  faire  des  Saints  j 
mais  leurs  conftitutions  ne  pouvoient  tendre 
qu*à  former  tôt  ou  tard  des  hypocrites  &  des 
débauchés. 

Les  défordres  portés  a  l'excès  ont  enfin  amené 
tine  certaine  réforme  ;  mais ,  en  produifant  plus 
de  décence  extérieure,  a -t- elle  entièrement  ex- 
tirpé la  clifTolutioû  ?  Qui  oferoit  TalTur^r ,  ôc  qui 
pourroit  y  ajouter  foi  ?  Ne  faut-il  pas  toujours  que 
l'homme  fe  retrouve  fous  le  froc  comme  par-touc 
ailleurs  ? 

Si  le  cloître  a  ceifé  d'être  le  centre  d'un  fcandale 
public ,  c'eft  que  le  difcrédit  des  Moines  n'en 
impofan:  plus  à  un  Peuple  trop  éclairé ,  il  leur 
a  fallu  mettre  plus  de  réferve  dans  leur  conduite. 
Mais ,  en  Italie  Ôc  en  Efpagne  ,  où  leur  règne  fe 
fouîienc  encore  ,  c'eft  la  même  licence ,  c'eft  le 
même  ton  de  fauflTeié  ôc  d'effronterie.  En  France 
il  règne   du   moins   une  décence  apparente , 
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fur-tout  dans  les  Communautés  de  Femmes.  Quand 
quelque  intrigue  amoureufe  parvient  à  s'y  intro- 
duire, c'eft  toujours  fous  le  plus  grand  fecret.  Il  iif 
ti  guères  qu*un  Directeur  qui  puifTe  tenter  Tavan- 
ture  ,  ôc  encore  ,  il  y  a  tant  d'yeux  ouverts  dé 
tous  côtés  ,  &  il  eft  fi  difficile  de  fe  joindre , 
que  la  nature  eft  forcée  de  fe  retourner  d'une 
autre  manière.  On  afTure  qu'elle  a  recours  à  des 
expédiens  qui  jouent  la  réalité.  Quoi  qu'il  en  foit , 
les  Nones  font  femmes  ;  ôc  toute  femme  eft  co- 
quette par  inclination  ,  ou  par  tempérament.  Il 
doit  donc  régner  dans  leurs  cellules  un  genre 
quelconque  de  dérèglement ,  toujours  criminel , 
puifqu'il  intervertit  l'ordre. 

A  régard  des  Moines,  leur  dilTolution  a  des 
fuites  plus  funeftes.  Portant  leurs  défordres  dans 
la.  fociété  ,  ils  viennent  y  introduire  ,  ou  du 
moins  ,  y  accroître  la  corruption.  Dans  la  Ca- 
pitale on  s'en  apperçoit  peu  ,  parce  que  ^  n'étanc 
admis  nulle  part ,  le  Cénobite  change  de  coftume , 
Ôc  va  porter  fon  hommage  où  la  vertu  ne  réfide 
plus.  Mais  en  Province  ,  où  les  Particuliers  l'ad- 
mettent dans  leurs  maifons  Se  au  fein  de  leur 
famille ,  la  dépravation  de  fes  moeurs  peut  de* 
renir  contagieufe  ;  ôc  c'eft  ainfi  que  le  libertinage 
a  gagné  jufqu'au  fond  des  Campagnes. 

D'ailleurs,  parmi  les  dogmes  de  la  Religion; 
il  en  eft  un  qui  eft  propre  à  fervir  parfaitement , 
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OU  même  2  réveiller  le  foible  du  Religieux.  Le 
tribunal  de  la  Pénitence  a  des  dangers  imminens  , 
ôc  pour  le  Miniftre ,  &  pour  le  Pécheur.  Com- 
ment écoutôr  de  fang-froid  les  récits  qui  font  le 
plus  fouvent  la  bafe  d'une  confefîîon  ?  Le  détail 
dQ  ces  penfées  voluptueufes ,  de  ces  attouchemens 
lafcifs  5  de  ces  jouifTances  criminelles  ;  ce  rapport 
des  moindres  circonftances  fait  à  un  homme  échauffe 
lui  -  même  par  fon  régime  de  vie  ,  peuvent  -  ils 
manquer  de  jetter  fon  cœur ,  s'il  en  a  un  ,  dans 
letat  le  plus  convulfif  ?  C eft  par  la  bouche  du 
coupable  qu'il  eft  inftruit  de  toutes  ces  particularités 
ignées  ^  l'aveu  de  fes  foibleffes  peut  donc  feul 
l'enhardir  ;  &  d'ailleurs  tout  l'encourage  &  l'auto- 
rife  :  le  myftère  ,  la  confufion  de  celle  qui  s  accufe  , 
fon  ingénuité  ,  la  connoilTance  de  fes  penchans  > 
la  certitude  de  fa  confiance  ,  réunis  â  des  feux 
que  chaque  mot  allume  davantage  ,  que  de  motifs 
pour  s'oublier  dans  ces  tête-à-têtes  ,  pour  tenter 
de  féduire  ce  qui  eft  déjà  à  moité  vaincu  !  Au 
furplus ,  fi  le  refpeét  humain  ,  la  crainte  des  fu- 
périeurs  ,  la  difficulté  de  mafquer  une  intrigue, 
arrctent  encore  le  Religieux ,  que  deviendra  t-il 
en  rentrant  dans  fa  loge  ,  &  la  lubricité  de  fon 
imagination  tardera  -  t  -  elle  à  parvenir  jufquà 
fes  mains  ? 

Peut-être  même ,  car  il  faut  tout  dire  ,  de  ce 
premier  mouvement  de  libertinage  ,  il  réfulcera 
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la  plus  criminelle  difTolution.  Les  paffions  ,  comme 
les  befoins  ;  rapprochent  les  hommes  ;  &  le  cloître 
peut  foiivent  ne  renfermer  que  d'indignes  Sodo- 
miftes  ,  d'autant  plus  livrés  à  leurs  déteftables 
penchans ,  que  le  voile  impénétrable  des  ténèbres 
cache  jour  &  nuit  leur  manège  ôc  leurs  crimes. 

Enfin  5  arrive  un  âge  où  la  fermenration  du 
fang  n*eft  plus  la  même ,  &  où  par  conféquenc 
les  goûrs  de  l'homme  changent  avec  fes  paffions. 
Si  ,  à  ce  période  de  la  vie  ,  le  Religieux  trou- 
voit  une  tâche  à  remplir,  le  travail  ôc  l'envie  de 
faire  briller  fes  talens  pourroient  le  ramener  â 
la  vertu  ;  mais  le  génie  s'éteint  dans  l'efclavage: 
fans  émulation  ,  il  perd  toute  énergie  ;  Se 
où  il  n'y  a  ni  liberté  ,  ni  propriété  ,  il  n'y  a 
aucun  encouragement.  Ainfi  ,  toujours  livré  â  fon 
inertie  ,  le  Religieux  tombe  infailliblement  de  la 
dépravation  des  mœurs  dans  un  autre  défordrej 
&  l'intempérance  prend  la  place  d'un  libertinage 
concentré.  Quelquefois  auffi  ces  deux  vices  fe 
réuniffent  enfemble  ;  &c  ,  grâce  â  des  conftitutions 
défedueufes  &  des  réglemens  infenfés  ,  cette 
portion  d'hommes  ,  inftitués  pour  fervir  d'exem- 
ple aux  autres  ,  ne  paroît  plus  qu'une  fociété 
dangereufe ,  â  qui  chacun  ferme  fa  porte  >  &  que 
tout  le  monde  regarde  avec  mépris. 

Comment  compter  fur  la  pureté  des  moeura 
publiques  ,  lorfque  ,  dans  le  fein  d'un  Empire  ^ 
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îl  y  a  une  fource  connue  de  corruption  ?  Que 
rhomme  foie  impur  avec  lui-même  ,  ou  qu'il 
afTocie  un  fécond  à  fa  rurpitude  ,  de  toute  manière 
Tame  fe  déprave ,  tandis  que  fouvent  le  phyfique 
s'atténue  ,  ôc  que  les  infirmités  fe  préparent.  Ou 
fe  familiarife  d'abord  avec  ce  premier  genre  de 
dérèglement  ,  Se  Ton  palfe  bienrôc  à  l'oubli  de 
tous  les  principes  ;  dans  cette  conjon<5tnre  ,  il  eft 
trop  difficile  que  la  contagion  ne  fe  communique 
pas  au  dehors.  Quels  effets  y  va-c-elle  produire? 
Quels  maux  va- 1- elle  enfanter?  C'eft  l'adul- 
tère ,  &  à  fa  fuite  le  bouleverfement  de  l'ordre 
des  fucceflTions  ,  &  la  diffention  parmi  les 
époux  ;  c'eft  la  féduAion  de  l'innocence  &  fon 
déshonneur  ;  c'eft  l'infanticide  ,  fi  la  honte  l'em- 
porte fur  le  remoris  j  c'eft  ,  enfin  ,  l'ignominie, 
par  laquelle  les  fruits  d'une  lendreffe  illégitime 
deviennent  les  vils  rebuts  de  la  fociété.  Candeur, 
Juftice  ,  Humanité  ,  Religion ,  comme  Terreur  & 
le  fanatifme  vous  onr  porté  de  cruelles  atteintes! 
C'eft  ainfi  que  la  main  facerdotale  ,  qui  avoic 
été  choi fi  pour  vous  perpétuer  ,  fut  dirigée  de 
manière  à  vous  abattre. 
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CHAPITRE  XIII. 

Premières  caufes  du  maL 

S I  l'empire  de  îa  Religion  foufïre  déjà  beau- 
coup de  l'inconduite  de  fes  Miniftres  ,  leur  an- 
tique hypocrifie ,  leur  apre  avarice  ,  leurs  abfurdcs 
menfonges  n*onc  pas  moins  contribué  à  Técrou- 
lement  de  l'édifice. 

L'harmonie  confiante  de  l'univers  eft  la  preuve 
la  plus  fûre  d'une  intelligence  célefte.  Malheur 
à  celui  qui  cherche  à  jetter  quelques  doutes  fur 
cette  certitude.  Si  jamab  il  en  appelle  â  fa  confcience^ 
quels  remords  ne  fe  prépare-t-il  pas  ?  Cette  in^ 
croyance  eft  ,1a  plus  infigne  ingratitude  envers 
le  Créateur.  En  vain  cherche -t- on  à  la  juftifier 
par  le  fyftême  abfurde  d'une  matière  éternelle  ? 
C'eft  fe  ravaler  trop  bas ,  quand  l'homme  eft  doué 
de  tant  de  conception  &  de  capacité.  Il  eft  en- 
core plus  ridicule  d'attribuer  au  hafard  les  phé- 
nomènes de  la  nature.  Le  hafard  eft  le  père  de 
l'inégalité  &  de  la  confufion  j  mais  ce  n'eft  pas  la 
le  fpedlacle  qu'offre  à  tous  les  yeux  l'ordre  im- 
muable des  faifons  5  des  jours  &  des  nuits,  l'ordre 
auquel  fe  trouve  particulièrement  alTujerti  tout 
ce  qui  exifte  dans  l'univers,  Enfin  >  fi  Tathéifme 
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a  pour  principe  les  terreurs  d'une  vengeance  fu- 
ture &  méritée  ,  il  eft  digne  de  Tame  empeftée 
qui  le  profeife. 

Mais  I  homme  jufte  ,  l'homme  éclairé  ,  l'homme 
qui  penfe  ,  voit  dans  rout  ce  qui  l'environne  les 
traces  fenfibles  de  l'ttre  Suprême  :  l'éclat  rayon- 
nant du  jour  lui  attefte  fa  majefté  ;  la  fécondité 
de  la  terre  ,  fa  bienfiifance  ;  la  paix  d'un  cœur 
innocent,  fa  perfedion  j  (Se  la  profpérité  des  mé- 
chans ,  fa  juftice  ultérieure. 

La  fupérioriré  commande  les  hommages,  & 
l'Eternel  eut  des  autels.  Si  ce  f)remier  culte  n'eût 
pas  été  l'effet  d'un  mouvement  volontaire  & 
infpiré  par  la  piété  ,  l'admiration  8c  la  recon- 
noilfance  \  cette  multitude  de  befoins  ,  de  miferes,' 
d'infirmités,  auroit  bientôt  fiit  connoîtreaux  mortels 
qu'ils  avoient  des  devoirs  a  rendre  ,  &  des  prières 
â  faire.  Lorfque  des  pluies  continuelles  ravagent 
les  guérets  ,  ou  qu'une  fécherelfe  brûlante  fait 
perdre  au  Laboureur  refpoir  de  fes  travaux  ;  lorf- 
qu'une  famine  menace  un'  peuple  nombreux,  & 
que  la  pefte  dévnfte  un  Empire  j  lorfqu'un  époux , 
un  père  ,  un  enfant  voyent  au  lit  de  la  mort  l'objet 
de  lei.r  tendrelîe  ;  lorfque  la  foible  innocence 
eft  opprimée  par  Thomme  puiffant  ;  lorfque  les 
vents  déchaînés  fut  les  mers  orag.u  es  n'offrent 
plus  aux  nautoniers  éperdus  que  l'horreur  du  trépas, 
à  qui  ces  malheureux  adrelfeioient-ils  leurs  fup^ 
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jJîcatîons  ôc  leurs  cris  de  douleur  ;  fi  le  Cîel 
n'étoit  pas  là  pour  les  entendre  ?  Et  toute  autre 
qu'une  puilTance  infinie  pourroit  -  elle  ,  dans  ces 
extrémités ,  leur  promettre  quelques  fecours  ?  Tel 
fut  donc ,  fans  doute ,  le  principe  de  toutes  les 
Religions. 

Si  lonconfulte  l'hiftoire ,  on  apprend  qu'à  diffé- 
rentes époques ,  TUnivers  a  éprouvé  de  grandes 
révolutions ,  dont  la  fuite  a  toujours  été  la  bar- 
barie &  rignorance.    Il  fembleroit  que  la  ma- 
chine ,  après  avoir  atteint  un  certain  degré  de 
fupériorité ,  s*afFai(fe  tout-à-coup  pour  fe  remonter 
enfuite  par  gradation  ,  &  retomber  encore.  La 
chute  de  Carthage  ,  d'Athènes  &  de  Rome  en 
fournit  des  exemples  mémorables.  Il  paroît  aufli 
que  le  globe  de  la  terre  a  plus  d'une  fois  fouffert 
de  terribles  accidens ,  produits  par  l'adivité  des 
mers  ,  &  TefFort  des  volcans.  De-là  ces  différenf 
déluges  qu'on  ne  peut  plus  confondre  en  un  feul , 
depuis  qu'il  a  été  permis  de  s*inftruire.  Ainfi  ,  dans 
tous  les  âges  du  Monde ,  que  de  Peuples  engloutis , 
ôc  avec  eux  ,  les  arts  &  les  fciences  qu'ils  avoient 
perfedionnés  ^  que  de  Régions ,  qui ,  transformées 
en  d'immenfes  déferts  ,  ou  en  marais  fangeux , 
auront  été  bien  des  fiècles  ,  fans  pouvoir  redevenir 
habitables  ,  ôc  bien  des  fiècles  à  fe  repeupler  ! 

A  la  fuite  de  tels  événemens  ,  l'homme  re- 
jtombe  comme  en  enfance  :  il  en  a  la  crainte ,  la 
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foibleffè ,  rinexpérience  ,  la  crédulité  &  la  fuperf- 
tition  :  de  cet  enfemble  naîc  une  foule  de  préjugés, 
qui  s'enracinent  dans  fon  ame  par  la  tradicicm  & 
l'éducation ,  ôc  qui  luttent  long  temps  contre  les 
réflexions  &  la  raifon  -  même  ;  ce  qui  empêche 
de  nouveaux  progrès  vers  la  perfedion. 

Quand  le  flambeau  de  la  fcience  efl:  encore  â 
peine  étincelant ,  les  premiers  qui  le  faififlènc  d'une 
main  mal  aflurée  ,  ne  manquent  pas  de  faire  fervir 
au  fuccès  de  leurs  propres  partions  un  avantage  , 
dont  ils  ne  devroient  tirer  parti  que  pour  procurer 
le  bien  général.  S'ils  cherchent  à  accrokre  leurs 
lumières  ,  c'efl:  pour  mieux  cotiferver  l'empire  que 
la  fupériorité  de  leurs  connoiffances  leur  a  fait 
obtenir.  Ils  feroient  un  crime  à  tout  autre  d  ofer 
courir  après  l'érudition  :  la  crédulité  &  la  fuperftî- 
lion  feroient  trop  tôt  bannies  y  &  leurs  merr- 
fonges  facrés  n'auroient  plus  aucun  poids.  Tels 
font  les  reproches  qu'on  a  â  faire  aux  Prêtres  de 
tous  les  Dieux  &  de  toutes  les  Religions  ^  tel  fat 
auflî  la  fource  de  tant  de  cultes  différens.  Chacun  , 
pour  jouir  d'une  confidération  plus  grande^  voulut 
varier  la  croyance ,  ou  j  ajouter  quelque  opinion 
nouvelle.  Ainfl  les  divinités  &  les  dogmes  fe  mul- 
tiplièrent y  &  chaque  fede  ,  femant  la  divifîoti 
parmi  les  hommes  ,  en  fit  des  ennemis  toujours 
en  guerre  ,  &  verfanc  avec  fureur  le  fang  des 
Martjrs* 

F  iij 
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Le  JudaïTme  avoir  eu  Tes  Prêtres^  fes  préjugés, 
êc  fon  intolér::nce.  M  iTe  ,  ce  grand  Légiflateur ^ 
ce  profund  politique  ;  iTe  ,  qui  fut  réduire  en 
douze  articles  toute  fa  morale  fou  code  civil  ; 
Molle,  qui  ne  s*an!v^rça  que  comme  l'oracle  d'un 
Dieu  de  paix,  fit  ég^  rger  vingt-trois  mille  de  fes 
Concitoyens  ,  ôc  ne  parut  refpirer  jufqu'à  fon 
dernier  foupir  que  meurtre  &  vengeance.  Toutes 
les  fois  que  le  Pontificat  fe  réunira  à  la  Puiffance 
légiflative;  fous  le  nom  impofant  de  Théocratie, 
le  defpotifme  le  plus  abfolu  élèvera  fon  empire , 
Se  la  Religion  fera  bitn  ôt  fanguinaire.  Celui  qui 
peut  tout  fcire  avec  impunité,  eft ,  tôt  ou  tard, 
un  être  dangereux  :  il  va  devenir  un  monftre  ,  s*il 
fait  joindre  â  une  aurorité  fans  bernes  ,  la  faculté 
d'annoncer  aux  Peuples  l'ouvrjige  de  fes  pallions, 
fous  le  titre  facré  :  De  décret  du  Ciel  ;  car  les 
prodiges  ne  coûtent  rien  pour  en  convaincre  la 
crédulité  du  vulgaire  \  Ôc  le  glaive  eft  toujours 
le.'é  p  jur  frapper  ceux  qu'on  appelle  impies  ,  quand 
ils  paroilTeiu  vouloir  examiner  les  faits  ,  &  appro- 
fondir la  vérité. 

La  Religion  de  Jéfus  fuccéda  au  JudaiTme.  Le 
pardon  des  offenfes  ^  la  patience  dans  Vadverjité  y 
une  récompenfe  certaine  pour  la  vertu  dans  Cautrc 
vie^  la  grâce  des  plus  grands  crimes  accordée  à  un  re* 
pentir  fincère:  voilà  ce  que  cette  Religion  prêchoitj 
ce  qu'elle  promettoit  \  ce  qui  devoit  faire  efpércr 
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qu'une  doctrine  auflî  pure  cimenteroit  îe  bonheur 
des  hommes ,  en  leur  faifant  aimer  leurs  devoirs. 

L'Empire  de  Rome  touchoic  alors  à  fon  dé- 
clin :  les  excès  des  Tyrans  odieux  qui  en  avoient 
tenu  les  rênes  ,  venoienc  d'en  fapper  les  Solides 
foudemens  :  leurs  attentats  avoient  excité  le 
mécontentement  dans  tous  les  efprits  :  leurs  in- 
famîs  débauches  &  les  effets  deftrudlifs  d*un  luxe 
outré  y  avoient  achevé  de  corrompre  tous  les  cœurs , 
&  d*énerver  toutes  les  forces  :'  déjà  l  Etat  étoic 
démembré ,  autant  par  la  révolte  de  plufieurs  Pro- 
vinces y  que  par  les  invafions  fuccelTives  des  Par- 
bares  :  le  cahos  commençoit  à  reparoîcre ,  &  le 
néant  des  connoiffances  approchoit  :  il  ne  reftoic 
plus  â  chaque  contrée  d'autre  reffource  que  celle 
de  fe  fou  mettre  à  l'efclavage  ,  ou  de  prendre  les 
armes  pour  fe  défendre.  La  guerre  eft:  le  tombeau 
des  arts  :  elle  porte  l'homme  à  faire  confifter  tout 
fon  mérite  dans  fa  bravoure.  Il  méprife  tout  ce 
qui  n'appartient  point  au  militaire  &  aux  combats  ; 
&  le  barbare  ne  fait  plus  rien  ,  que  donner  la 
mort  avec  adrelfe ,  ou  la  recevoir  avec  intrépidité. 

Ce  fut  lors  ^de  ce  premier  ébranlement  ,  où- 
Tunivers  n  éroit  peuplé  que  de  malheureux  écrafés 
fous  le  poids  de  la  fervitude  y  des  impots  Ôc  des 
calamités  de  la  guerre,  que  les  Apôtres  commen- 
cèrent à  prêcher  l'Evangile.  Quel  foulagement  pour 
des  infortunés,  que  de  recevoir  une  morale  qui  leur 

F  iv 


(  ss  ) 

apprenoît  à  foufïrir  avec  patience  ;  &  une  Religion 
qui  affure  aux  cœurs  vertueux  une  récompenfe  éter- 
nelle ,  pour  prix  <Je  leurs  tourmens  !  Aulîi  ne  man- 
qua-t-elle  pas  cie  Sedateurs  ;  &  un  cuire  ,  qui  ne 
faifoit'que  perfectionner  celui  de  MoiTe  ,  &  qui 
fe  trouvoir  fi  fupérieur  à  routes  ces  fables  du 
Paganifme  ,  dont  le  Panthéon  admettoit  une  Déité 
pour  chaque  vice ,  devoit  fans  doute  obtenir  des 
fufFrages  &  des  refpeds. 

D'ailleurs ,  tout  ce  qui  peur  dégénérer  en  paf- 
fion  eft  sûr  de  trouver  accès  dans  le  cœur  humain; 
quand  5  fur -tout ,  la  nouveauté  lui  en  ouvrira 
l'entrée.  L'efprit  ,  jaloux  de  fon  indépendance 
naturelle  ,  fe  laifTe  fouvenr  affervir  par  de  nou- 
veaux fyftèmes  5  en  voulant  prouver  qu'il  eft  ca- 
pable de  faire  un  choix.  Eft-il  fixé  ;  fon  zèle  ell: 
excefîif ,  fon  enthoufiafme  tient  du  délire  :  &  s'il 
s*agit  de  Religion  ;  c'eft  un  fanatifme  aveugle  ,  qui 
égorge  ou  fe  fait  égorger  avec  le  même  acharnement. 

La  morale  chrétienne  ,  infiniment  auftère  ,  n'en 
convint  que  mieux  à  de  nouveaux  Profélytes. 
L'homme  ,  pénétré  intérieurement  de  fa  foibleffe, 
eft  ardent  pour  tout  ce  qui  paroît  l'élever  au- 
defTus  de  lui-même  ;  ^  c'eft  pourquoi  on  Ta  vu 
fi  fouvent  préférer  les  mortifications  ,  les  flagel- 
lations &  la  retraite ,  à  des  vertus  moins  éclatantes 
peut-être  ,  mais  plus  utiles. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  Empereurs  Romains  fe 


(  S9) 

réveillèrent  ^  &  la  perfécution  ,  en  expofant  dans 
un  plus  grand  jour  la  Foi ,  la  conftance  &  Thé- 
rcïfme  des  Chrétiens  ,  leur  procura  de  nouveaux 
admirateurs  ,  Se  groflit  encore  le  nombre  des 
Néophytes. 

Jufques-là ,  la  vérité  ,  la  fimplicité  ,  la  bonne- 
foi  ,  avoient  été  les  principaux  caradères  de  la 
croyance.  Mais  les  Apôtres  furent  remplaces  par 
des  Evêques  :  ceux-ci  ,  féduits  par  les  charmes 
d'une  fupériorité  qui  leur  promettoit  un  pouvoir 
plus  étendu  ,  à  mefure  que  croiflbit  le  nombre  des 
convertis ,  oublièrent  fans  peine  qu'ils  fuccédoienc 
à  des  hommes  modeftes ,  dégagés  de  toute  am- 
bition ,  &  courant  de  bourgade  en  bourgade  , 
pour  faire  des  Profélytes  ,  &  non  pas  des  Sujets. 

Dès  ce  moment ,  la  fcèue  changea  :  chaque 
Evêque  prit  la  qualité  de  Pafteur ,  pour  s'arroger 
le  droit  d'avoir  un  troupeau  ;  &  l'efcabelle  d'un 
Pêcheur  fut  transformée  en  un  trône ,  qui  devoir 
devenir  quelque  jour  auffi  éminent  que  celui  des 
Céfars  ,  6c  tomber  enfuite  par  l'effet  de  fa  trop 
grande  élévation.  O  paflîons  humaines  !  quoi  tou- 
jours ,  toujours  donc  ,  votre  fouffle  empoifonné 
viendra  corrompre  ce  que  l'efprit  divin  peut  infpi- 
rer  de  mieux  pour  fa  gloire  &  la  félicité  des 
mortels  ? 

Ainfî  ,  des  dogmes  &  des  rites  trop  fimples 
n'auroienr  pas  permis  â  la  cupidité  d'agir  avec 
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autant  de  fuccès  qu'elle  s'en  promettoit.  Ce  n'eft 
pas  aflez  d*étonner  l'homme  par  des  prodiges ,  de 
£xer  fon  efprit  par  des  énigmes ,  &  d'amufer  fes 
regards  par  des  fpedacles ,  lorfque  ces  pratiques 
font  communes  avec  tous  les  autres  cultes  j  car 
tous  ont  eu  leur  pompe  ,  leurs  myftères  Ôc  leurs 
miraclej.  Il  fallut  donc  enflammer  l'imagination 
des  peuples  par  des  terreurs  &  des  promeffes. 

Les  Conciles  ,  travaillant  à  la  lueur  de  la  révé- 
lation ,  firent  ,  fans  contredit  ,  des  découvertes 
qui  prouvoient  bien  l'influence  des  lumières  fur- 
naturelles.  C'efl  là  que  du  Paradis  on  vit  fortir 
les  Limbes ,  ôc  qu'à  coté  de  l'Enfer  on  com- 
mença à  diftinguer  le  Purgatoire.  Ainfi  le  bon 
Pafteur  de  l'Evangile  prit  un  front  fourcilleux  & 
févère  :  pouvoit-on  fe  difpenfer  de  le  rendre  ter- 
rible ,  quand  ,  s'érigeant  en  médiateur  ,  on  fon- 
geoit  à  mettre  à  profit  les  réconciliations  ? 

Ces  nouveaux  dogmes  afliiroient  au  Clergé  un 
e-Mpire  abfoîu  fur  l'efprit  des  Néophytes  j  mais 
cela  n'étoit  pas  fuffifant.  Quelque  grand  qu  en  fut 
le  nombre  ,  on  ne  comptoit  encore  parmi  eux 
aucun  Prince  ,  aucun  Souverain  ,  qui  puflent  enfin 
donner  une  aflîette  fixe  à  la  nouvelle  Religion* 
L'érablir  exclufive  ,  c'étoit  infailliblement  atteindre 
au  but.  11  fut  donc  décidé  que  ,  hors  de  l'Eglife, 
il  n'y  avoir  point  de  falut  à  prétendre..  De  même 
Mahomet  ordonna  à  fes  croyans  >  de  rendre  a  leur 
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ennemi  le  mois  de  la  calamité  pour  le  mois  de  la 
calamité  ;  &  par  ce  trait  de  politique ,  il  mit  aux 
fers  toute  l'Afie  ,  &  la  remplit  de  fes  erreurs. 

Cependant  la  terre  fumoit  toujours  du  fang  des 
Martyrs ,  lorfque  la  converfion  de  Conftantin  vint 
mettre  un  terme  â  l'opprelîion  ,  &  renverfer  les 
cchafauds.  Cette  époque  ,  qui  fembloit  être  la 
plus  heureufe  pour  le  Chriftianifme  ,  lui  porta  le 
coup  le  plus  funefte.  Harcelé  par  les  remords, 
ce  Prince  ne  vit  dans  fon  abjuration  que  le  feul 
moyen  qui  lui  reftoit  pour  expier  fes  forfaits.  Il 
porta  donc  au  pied  ûes  autels  toute  la  foibleiïe 
qu'infpire  la  crainte  ,  Se  la  balTeffe  qui  fuit  le 
crime.  Le  Clergé  >  qui  confentit  à  l'abfoudre ,  ne 
manqua  pas  de  profiter  de  la  circonftance.  Déjà 
maîtrifé  par  l'avarice  èc  l'ambition  ,  on  a  vu  qu'il 
s'étoit  ouvert  le  chemin  de  la  fortune  :  apper- 
cevant  à  fes  pieds  le  premier  des  Souverains ,  il 
conçut  l'efpoir  de  s'emparer  de  l'autorité  fuprême; 
&  les  ténèbres  de  l'ignorance  ,  qui  commençoienc 
à  fe  répandre  fur  la  terre  ,  fécondèrent  fi  bien  fon 
projet  ,  qu'il  finit  par  établir  un  defpotifme 
donc  il  n'y  a  point  d'exemple.  O  Saint  Pierre  ! 
quand  tu  compaïusen  criminel  devant  le  Sanhédrin 
cifemblé  ,  aurois-tu  pu  reconnoître  dans  tes  Suc- 
celTeurs  des  hommes  environnés  de  tout  le  fafte 
de  !a  grandeur  fouveraine  ;  &  qui ,  le  front  ceint 
d'une  triple  couronne  ,  ont  dépofé  les  Rois  à  leur 
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gré ,  &  dîfpofé  de  leur  Empire  fuîvant  leurs  ca^ 
prifes  ou  leur  avantage  ;  qui ,  enfin  ,  par  leurs 
anathêmes  fulminans ,  faifoient  trembler  tous  les 
Potentats  de  TEurope  ,  ôc  pouvoient  plonger  leurs 
Sujets  dans  la  confter  nation  ôc  le  défefpoir  1 


CHAPITRE  XIV. 

Vmpojlure  des  Prêtres  a  fuivi  la  progrejjion  it 
t ignorance  &  de  leur  cupidités 

jAlprès  que  toar-â-tour  la  tolérance  &  la  prof* 
cription  eurent  à  i*envi  contribué  au  progrès  du 
Chriftianifme  ,  la  liberté  de  confcience  &  de 
culte  acheva  de  lui  donner  une  confiftence  réelle. 
Ce  fut  comme  Téclat  d'une  brillante  aurore,  qui, 
dans  un  inftant ,  embrafTe  Tunivers  ,  &  qui ,  chaf- 
fant  toutes  les  ténèbres  ,  fixe  définitivement  la 
lumière  du  jour.  Ainfi  le  Chriftianifme  éclipfa 
toutes  les  autres  Religions ,  &  devint  la  feule 
dominante. 

Mais  à  peine  fut-on  maître  de  penfer  &  d  agîr^ 
qu'on  fit  ufage  de  cette  faculté ,  avec  l'ardeur 
qu*infpire  toujours  une  inftirution  naiiTante  :  c'eft 
dire  que  la  ferveur  dégénéra  bientôt  en  délire , 
^  le  délire  en  aveuglement  &  en  déraifon.  Ce 
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qui  n'y  contribua  pas  peu ,  c'eft  que  les  convertis 
apportèrent  dans  la  nouvelle  croyance  lefprit  de 
fuperftition  ,  qui  formoit  l  efTence  du  Paganifme. 
Ainfi  ils  reçurent  avec  tranfport  toutes  les  abfur* 
dités  qu'on  leur  débita.  De  leur  côté,  les  Pères 
de  l'Eglife  ne  rcftèrent  point  en  demeure  ;  & 
fous  le  prétexte  de  s'éclairer  de  plus  en  plus  à 
Faide  de  la  révélation  ,  ils  afTemblèrent  des  Con- 
ciles ,  dont  Tefprit  de  Dieu  dut  s*écarter  i  me- 
fure  que  l'efprit  humain  prit  le  defiTus.  C'eft  ce 
qui  paroît  frappant ,  quand  on  examine  avec  im- 
partialité ce  tiffu  de  rêveries  annoncées  comme 
des  infpirations  du  Ciel  y  quoiqu'elles  blelfent  in* 
conteftablement  la  majefté  ,  la  juftice ,  la  volonté 
du  Créateur  ,  &  qu'elles  laiffent  appercevoir  en 
même  temps  les  motifs  humains  qui  les  ont  fait 
mettre  au  jour.  Auflî  quel  a  été  leur  fort  ?  celui 
de  toutes  les  fuperftitions  y  ôc  après  avoir  eu  un 
grand  afcendant  pendant  plufieurs  fiècles  ,  elles 
ont  enfin  conduit  aux  controverfes  ,  aux  fubtilités 
de  l'école  ,  au  doute  Ôc  à  Tincrédulité. 

De  cet  amas  de  dogmes  auflî  abllraits  qu'ab- 
furdes ,  veut -on  pafler  â  la  morale  fimple  de 
FEvangile  ?  on  ne  s'y  reconnoît  plus.  Aime:^  Dieu 
&  chérijje^  votre  prochain  comme  vous  -  même  ; 
voiLà  y  difoit  Jéfus  ,  tout  ce  que  C Auteur  des 
chofes  exige  des  mortels.  Mais  les  Pères  des  Con* 
ciles  ne  s'en  tinrent  pas  la.  Dans  le  plan  du  Clergé, 
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il  falloit  des  vertus  fadices ,  qui  ,  mettant  les  peni 
chans  naturels  de  Thomme  en  oppoficion  avec  fes 
devoirs,  pufTent  encore  grcflir  le  nombre  de  fes 
fautes ,  &  rendre- ainfi  fa  confcience  éternellement 
âllarmée ,  ôc  fon  efprit  toujours  foible  ôc  docile. 
Il  fut  donc  commandé  aux  Fidèles  de  croire  un 
feul  Dieu  en  trois  perfonnes  ;  un  Dieu  incarné  • 
un  Dieu  crucifié  ;  un  Dieu  reffufcitè  :  de  croire 
Vimmaculée  Conception  &  la  Virginité  de  Marie: 
de  croire  la  tranfubflantiation  ^  &  la  pluralité  '^ 
quoL  jue  dijiinâe  ,  formant  unité  :  de  -  croire  en 
Vajji fiance  des  Anges  &  des  Saints  :  de  croire  la 
nécejjlté  du  Baptême  ,  obligation  de  la  Confejfion^ 
le  pouvoir  de  Vahfiolution  :  de  croire  qu^  on  ne  peut 
tranf greffer  fians  péché  tout  ce  qui  efi  prefcrit  par 
VEglife  j  &  que  fes  prières  font  toutcs-puiffuntes 
pour  racheter  les  ames  du  Purgatoire  :  de  croire 
qu'ion  doit  préférer  le  célibat  au  mariage  y  &  la 
prière  ,  le  jeûne  &  la  retraite  aux  occupations 
utiles  de  la  fociétè  :  de  croire  V efficacité  de  la  Con'* 
firmation ,  du  faint  crcme  ,  de  Ceau  bénite  &  de 
Vexorcifme  :  de  croire  tinfaiUibillté  du  Saint 
Père ,  voué  alternativement  â  la  débauche  ou  à  la 
bètife ,  fiiivant  qu'il  fut  ou  jeune  ou  vieux  ,  6c 
plus  d'une  fois  le  plus  pervers  des  humains  :  de 
croire,  enfin,  l'infaillibiié  des  Conciles^  auteurs 
de  pareilles  décifions ,  Ôc  compofés  de  Prélats  fans 
mœurs ,  ou  fans  fa  voir  j  de  Prélats  remplis  de 
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petltelTes  ,  d'intrigues  ,  d'artifices  &  d'ambirîon; 

Pour  chacun  de  ces  articles,  TEglife  exigea  une 
foi  aveugle  ,  &  une  foi  robufte;  car  ,  fi-rôt  qu'elle 
devenoic  chancelante  ,  ou  feulement  dès  qu'on 
montroic  Tenvie  de  s'inftruire  ,  c'étoic  fe  noircir 
du  plus  grand  crime  :  &  dans  la  crainte  qu*on  ap- 
profondît le  myftère  ,  les  Prêtres^  alTuroient  au 
nom  de  Dieu  que  celui  qui  s'en  rendroic  coupable; 
ne  devoit  plus  attendre  du  Ciel  qu'une  damnation 
éternelle ,  quels  que  fuiTent  fes  vertus ,  fes  bonnes 
œuvres ,  &  fon  refpeâ:  pour  un  Etre-Suprême. 

Dieu  de  miféricorde  &  de  paix ,  on  eft  forcé 
d'en  convenir ,  c'eft  vainement  qu'on  cherche 
dans  cette  dodrine  ces  traits  de  juftice  &  de  fageffe 
qui  doivent  former  ton  effence!  comment  pour- 
rois-tu  exiger  de  ta  créature  des  difpofitions  qui 
font  contraires  à  fa  propre  organifation  ?  Ôc  d'ail- 
leurs eft'Ce  par  une  croyance  aveugle  ôc  infenfée 
que  tu  voudrois  être  honoré  ?  Quoi  donc  ,  une 
foi  ftérile  l'emporteroit  fur  la  droiture  ôc  la  cha- 
rité l  ah  !  fi  la  morale  de  l'Evangile  tendoit  â  per- 
fedlionner  le  cœur  humain,  la  tradition  de  l'Eglife 
&  les  maximes  théologiques  ne  femblent  propres 
qu'à  faire  des  coupables  ou  des  imbécilles. 

On  conçoit  que  des  opinions  qui ,  rcvoltoient  les 
lumières  intérieures  &  jettoient  l'ame  dans  h 
plus  grand  effroi ,  ne  purent  prévaloir  qu'à  l'époque 
d'une  ignorance  profonde.  Rome ,  dont  la  chute 
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venoîc  d  opérer  cet  anéantîflement  ;  Rome  ,  qui 
néanmoins  ,  malgré  fa  décadence ,  didtoit  encore 
des  loix  à  l'univers  parfon  autorité  fur  les  efpiits; 
Rome  5  la  feule  ville  du  monde  qui  ait  fu  le  mieux 
dans  les  circonftances  prendre  le  bon  parti  pour 
conferver  les  reftes  de  fa  grandeur ,  établie  fou 
nouvel  empire  fur  les  ruines  de  la  fcience.  Voilà 
comme  l'érudition  fut  mife  au  rang  des  forfaits 
contre  lefquels  les  loix  doivent  févir  ;  &  le  Paga- 
nifme  ayant  été  profcrit  par  Conftantin  ,  cette 
circonftance  fournit  un  prétexte  pour  étouffer  tota- 
lement le  génie.  Il  demeura  donc  enfeveli,  pendant 
des  fiècles  ,  dans  les  chefs-d'œuvre  de  lantiquité. 
Ces  chefs-d'œuvre  étoient  l'ouvrage  d'ayceurs 
payens ,  qu'on  ne  put  plus  confulter  fans  fe  rendre 
coupable  d'un  facrilcge.  Malheur  à  celui  qui ,  dans 
ces  temps  d'impéritie  ,  effaya  de  difliper  cette  fu- 
nefte  obfcurité  ;  un  infâme  fupplice  fut  le  prix  de 
fes  efforts ,  &  fouvent  même  des  plus  précieufes 
découvertes.  Célèbre  Gallilée  ,  tu  vis  de  près 
Téchafaud  ,  pour  avoir  obfervé  le  premier  la  rota- 
tion du  globe,  parce  que  ce  phénomène  démentoic 
la  tradition  de  l'Ecriture  j  &  ,  pour  te  fouilraire  au 
trépas  ,  la  tyrannie  facerdotale  te  contraignit  de 
facrifier ,  par  un  défaveu  public  ,  le  témoignage 
de  ta  confcience  &  le  fruit  de  ton  favoir ,  à  la 
prolongation  de  l'ignorance.  Mais  ces  mêmes  Ecri- 
tures qu'on  faifoit  refpeder  par  la  crainte  des  tor- 
tures 
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tures  &  des  bûchers,  ne  mettent -elles  pas  dans 
la  bouche  de  l'Eternel  :  à  moi  feul  appartient  la 
vengeance  [\)?  Cependant,  Miniftres  du  Seigneur, 
vous  avez  ofé  lui  dérober  ce  foin  ;  on  vous  a  vu 
figurer  dans  ces  auto-da-fés  pompeux  ,  où  votre- 
main  alloit  pieufement  mettre  le  feu  aux  bûchers 
qui  dévoient  confumer  les  vidimes  de  votre  ava- 
rice ou  de  votre  haine  !  Qu'on  juge  maintenant 
quels  Jevoient  être  l'aveuglement  &  la  ftupidité 
des  peuples  ,  qui  ,  dès  ee  moment ,  n'ont  pas  re- 
connu pour  des  fourbes  les  déteftables  fuppôts  de 
l'infernale  Inquifuion  ,  lorfque  ceux-ci ,  par  leurs 
ianglantes  fcènes ,  Lnfultoient  hautement  à  l'efprir 
iîe  l'Evangile.  .jùt) 


CHAPITRE  XV- 

La  fuperflïtion  conduit  au  fahdiïfme ,  &  h  fana^ 
iifme  à  lu  barbarie^ 

Le  preftige  ne  pouvoit  fe  perpétuer  éternelle- 
ment ;  &  même  fon  règne  auroit  été  fans  douce- 
beaucoup  moins  long  ,  fans  les  guettes  fanglantes 
qui  ravagèrent  Tunivers ,  lorfque  les  peuples ,  fe 
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difputant  les  dépouilles  de  l'Empire  du  monde, 
fongèrenc  à  rompre  leurs  fers  ,  pour  former  de 
nouveaux  Etats.  Chacun  d'eux  avoic  déjà  fes  limites 
&  fes  loi X  ^  &  la  paix  bienfaifante  auroir  dû  re- 
paToître  ôc  s'affermir  :  mais  TEglife  alors  toute- 
jmitrante  ;  l'Eglife  qui  devoir  mettre  tous  fes  foins 
pour  hâter  le  retour  de  k  concorde  ;  l'Eglife  au 
contraire  perpétua  autant  qu'elle  put  cet  amout: 
des  combaris  &  cet  e^tit  de  -dévaftation,  fâchant 
bien  que  du  fein  de  la -paix  naiflent  le  commerce 
&  l'aifance  ,  qui  enfantent  à  leur  tour  les  fciences 
&  ies  arts.,  Àinfi  fut  répandue  en  Europe  la  manie 
fj- défaïlreyife  des  Craifades.  Ce  délire  fanatique 
épuifa  cette  partie  du  monde  d'hommes  ôc  d'argent, 
ôc  y  malgré  les  alTurances  du  faine  Siège  &  les  en- 
coufâgèfhens  de  Saint  Bernard  ,  on  n'arriva  jamais 
qu'à  des  défaites  fanglantes  ôc  des  captivités  hon- 
teufes.  Mais  de  teHes' "levons  apprennent  enfin  à 
devenir  .plus  fage  ^  oaréduifent  à  l'impolfibilité  de 
îônouveller  de  pareilles  folies.  C'eft  alors  que  rendu 
i  foi-même  on  commence  à  s'occuper  de  chofes 
vraiment  utiles  j  c'eft  alors  aufîi  que  les  peuples, 
après' avoir  été  abrutis -/ufquà  ne  plus  fâvoir  lire, 
recouvrent  cette  preniîèfe-  clef  de  la  fcience  ,; 
pairie  befoin  dont  elb  eft -dans  la  géftî^i' dés 
affaires.  Mais  fi  rôt  qii'ellè  fe  retrouve  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  il-  feroit  bien  difficile 
que  Taétivité  de  l'imagination  n'en  fît  uûge  que 
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pobr  des  opérations  de  commerce.  On  étudie 
donc  ,  on  fc  perfedionne  ,  on  s'éclaire  ,  on  com- 
mence â  foiipconner  fes  préjugés  ^  ôc  Ci  jufques  là 
on  a  pu  croire  les  macérations  &  l'auftkité  comme 
les  feuls  moyens  de  plaire  à  un  Dieu  terrible  , 
refprit  fans  celTe  épouvanté  par  mille  chûtes  in- 
volontaires 5  ne  cherchera  qu'avec  plus  de  foin  le 
trait  de  lumière  qui  feroit  propre  à  le  délivrer  de 
tant  de  terreur  ;  ainfi  plus  on  l'aura  abufé ,  Se 
plus  il  fera  enclin  à  fe  faire  illufion  ,  pour  mieux 
endormir  fa  confcience. 

D'ailleurs  l'envie  de  jouir  arrive  avec  la  for- 
tune ;  le  commerce  &  la  paix  qui  en  font  la 
fource  ,  formeront  donc  tôt  ou  tard  des  hommes 
paflîonnés  pour  le  plaifir.  Que  dans  ces  m.omens 
l'efprit  d'intrigue  ou  le  génie  leur  falfent  entendre 
une  voix  forte  qui  les  encourage  à  fecouer  un  joug 
infupportable  ;  &  la  révolution  eft  infaillible.  Lu- 
ther Se  Calvin  ,  dont  la  dodrine  plus  relâchée  Se 
plus  fimple  trouva  un  nombre  fi  prodigieux  de 
Sénateurs  ,  font  venus  l'un  après  l'autre  établir 
la  preuve  de  cette  vérité. 

Cet  événement  fut  encore  moins  funefte  au 
Chriftianifme  par  la  quantité  des  Fidèles  qu'il  lui 
enleva  ,  que  par  la  conduite  que  le  Clergé  tint  à 
cette  époque ,  Se  qui  acheva  de  le  démafquer. 
Parlant  au  nom  d'un  Dieu  de  paix  ,  il  ne  voulue 
plus  fe  montrer  qu'armé  de  la  foudre  j  les  incer- 
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didions  ,  les  intrigues  ,  les  dîfputes  ,  les  fo- 
phifmes  ,  les  vengeances  ,  les  perfécutions ,  les 
fupplices  furent  fes  moyens  de  pacification  de 
convidion  ;  lorfqu'une  réforme  de  fa  conduire,, 
un  aveu  de  fes  abus,  une  abjuration  de  fes  pré^. 
jugés ,  une  abolition  de  fon  defpotifme  ,  auroienc 
épargné  bien  du  fang ,  &  porté  pour  toujours  un 
baume  de  confolation  dans  des  ames  trop  timorées. 

Mais  l'amas  des  richeffes  accroît  la  foif  de  Tor  j 
le  Clergé  nageant  déjà  dans  l'opulence ,  ou  n*ofa 
pas  convenir  qu*en  effet  la  crédulité  des  peuples 
avoir  été  la  fource  de  fa  fortune  ,  ou  n'eut  pas 
alTez  de  générolîté  pour  renoncer  à  un  afcendanc 
qui  5  lui  fai{ant  placer  le  pécheur  entre  la  crainte 
de  perdre  fcn  ame  êc  l'efpoir  de  la  racheter  par 
d'irnmenfes  donations  ,  ofFroit  conftamment  au 
conciliateur  de  quoi  fatisfaire  fon  infatiable  ava- 
rice. C'eft  ainfi  qu'on  vit  particulièrement  les  Jé- 
fuires  difpofer  du  Paradis ,  ôc  en  vendre  l'efpace 
à  tant  la  roife. 

La  circonftance  parut  même  favorable  pour 
tirer  un  plus  grand  parti  de  lafoiblefTe  des  peuples. 
Il  faut  que  par  fois  des  crifes  viennent  réveiller  la 
ferveur  ,  que  l'habitude  commence  à  faire  languir; 
ëc  rien  n'eft  plus  propre  qu'une  Se6le  nouvelle 
pour  ranimer  l'ardear  du  parti  oppofé.  C'eft  le 
genre  de  rivalité  le  plus  adif  Ôc  le  plus  perfide: 
il  n'infpire  que  fureur  ôc  que  haine  3  ôc  dans  les 
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tranfports  qu*!!  fait  naître ,  îes  bourreaux  fervani 
avec  trop  de  lenteur  les  refTentimens  ,  le  fana- 
cifme  mec  un  poignard  a  la  main  des  pères  &  des 
enfans  ,  des  frères  &  des  amis  ,  pour  s'égorger 
les  uns  les  autres  ,  en  croyant  fervir  un  Dieu  de 
juftice  p.T  des  parricides  &  des  aiïaflinars. 

Quelle  époque  de  notre  hiftoire  l'idée  de  ces 
faints  &  odieux  malfacres  ne  rappelle- t-elle  pas 
a  l'imagination  ?  Dans  le  même  jour  ,  â  la  même 
heure  ,  la  France  entière  eft  inondée  de  fang ,  le 
reffentiment  jette  au  loin  le  manteau  de  l'amitié^ 
dont  il  s'ctoit  couvert  pour  porter  des  coups  plus 
sûrs  ;  la  perfidie  la  plus  noire  choifit  les  ombres 
de  la  nuit  ;  la  fécutité  publique  eft  violée  j  les 
droits  de  l'hofpitalité  font  trahis;  la  fureur  s'agite; 
le  glaive  étincelle;  les  portes  fautent  en  éclats; 
on  n'entend  plus  que  le  bruit  des  arquebufes  & 
les  cris  douloureux  des  mourans  ;  on  ne  marche 
plus  que  fur  des  cadavres  ;  c'eft  le  fpedtacle  pleiii 
d'horreur  d'une  ville  prife  d'affaut  ôc  mife  au 
pillage.  Cependant  l'ennemi  n'en  a  point  efcaladé 
les  murs  ;  mais  le  citoyen  fanatique  arrache 
la  vie  au  citoyen  fans  défenfe  ;  mais  le  Monarque 
lui-même,  mais  le  père  de  la  Patrie,  excite, 
des  croifées  du  Louvre,  les  alTafîins  au  carnage,, 
en  fufillanc  fes  propres  fujets.  Vous  croyez  ,  triftes 
victimes ,  pouvoir  échapper  au  trépas  en  couranc 
implorer  la  protet^ion  &  la  pitié  de  votre  Roi  y 
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VOUS  croyez  que  fon  palais  cjeviendra  pour  vou$ 
une  fauve -garde  ;  non:  une  femme  implacable, 
une  Médicis ,  lui  crie  :  Tuer^  ,  tue^ç^ ,  cejl  Dieu 
qui  ^ordonne  :  &  le  coup  mortel  vous  acteindra 
fi- toc  que  vous  paroîcrez  à  fes  yeux  !  Comment 
imaginer  que  ce  foit  la  Religion  qui  ait  pu  com- 
mander d'aufli  noirs  attentats  ?  Quel  aveuglement, 
quel  délire ,  quelle  barbarie  !  Quoi ,  le  peuple  le 
plus  doux  ,  le  plus  humain  ,  oublie  fon  caradère! 
il  devient  pertide  de  féroce  ,  il  s'abreuve  de  fon 
propre  fang  :  &  voila  ,  Grand  Dieu  !  par  quels 
facrilices  on  a  prétendu  t'honorer  ;  ou  plutôt ,  voilà 
comme  5  en  paroilfanc  vouloir  défendre  ta  caufe, 
une  abominable  politique  a  fu  anéantir  un  parti 
qui  lui  faifoic  ombrage  :  voilà  comme  les  erreurs 
qu'on  débite  en  ton  nom  ont  été  protégés  par  les 
Gouvernemens  ,  qui  faveur  toujours  trouver  le 
moment  d'en  profiter.  Mais  l'inftant  arrive  auflî 
où  tu  punis  publiquement  les  impofteurs  Se  les 
monftres  fanguinaires  ;  fouvent  même  tu  en  fais 
de  terribles  exemples  :  Ôc  le  genre  de  mort  aufli 
affreux  qu'extraordinaire  de  Charles  IX  ,  &  les 
tribulations  dont  tu  fus  affliger  fon  peuple ,  ap- 
prirent à  toute  la  terre  qu'on  ne  peut  que  t'outra- 
ger  par  les  excès  de  la  cruauté  ôc  du  fanatifme. 

Mais  cette  paflion  qui  s'introduit  fi  aifémenc 
dans  le  cœur  de  l'homme  ,  ne  s'en  exclut  pas 
avec  la  même  facilité  j  c*eft  un  genre  particulier 
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de  haine,  qui  a  plus  de  profondeur ,  de  ténacité, 
de  noirceur  ,  de  confiance  dans  le  defir  de  nuire. 
Elle  domina  en  France  jufqu'au  règne  de  Louis 
XIV  :  &  c  eft  à  l'époque  où  la  progreflîon  des 
lumières  fut  portée  à  fon  dernier  période ,  que  le 
fanatifme  put  fuggérer  la  profcription  la  plus  dé- 
fallreufe  pour  l'Etat.  Grâces  au  Ciel  ce  fut  fon 
dernier  effort;  mais  l'Empire  s'en  reffent  encore, 
Ôc  le  Chriftianifme  lui-même  en  a  beaucoup 
fouffert. 

r   '  sa 

CHAPITRE  XVI. 

La  chute  de  la  Religion  entraîne  après  elle  toublz 
de  tous  ks  principes. 

Si -TOT  qu'il  n'y  eut  plus,  en  France,  qu'un 
feul  culte  ,  fes  Miniftres  débarraffés  de  riv^aux 
furveillans  ,  &  devant  qui  ils  avoient  eu  intérêt 
de  s'obferver  ,  ne  pouvoient  guère  manquer  de 
devenir  moins  retenus  &  moins  auftères  \  d'autant 
mieux  que  leur  opulence  les  invitoit  à  jouir. 
Les  Evêques  ,  comme  étant  les  plus  riches ,  furent 
les  premiers  pervertis.  Le  Cardinal  Dubois  ,  le 
plus  corrompu  des  hommes  ,  fut  conduit  aux  pre- 
mières dignités  de  l'Eglife  par  le  vice ,  la  bafTenfe 
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^  rinfamie  :  dès-lors  on  ne  vit  dans  la  polTeflion 
des  Bénéfices  qu'une  roue  de  plus  au  char  de  Ja 
fortune  ,  &  qu'un  moyen  facile  de  favourer  toutes 
les  jouifTances.  Avec  des  principes  pareils ,  on  ne 
fongea  plus  à  mériter  ces  faveurs  ecdéfiaftiques  j 
ôc  l'unique  objet  fut  de  les  obtenir. 

Le  Monarque ,  difpenfateur  des  Evêchés  ôc  des 
Abbayes ,  livré  â  fes  Courtifans  ,  à  fes  Maîtreffes 
&  leurs  favoris  ,  ne  fut  couronner  que  l'intrigue, 
la  cupidité  ik  le  libertinage.  Ainfî  des  Prélats  fans 
mœurs  &  fans  capacité,  apportèrent  de  la  Capi- 
tale ,  dans  leurs  Diocèfes  ,  pendant  le  féjour  mo- 
mentané que  l'obligation  de  la  réfidenc^  leur  rendit 
indifpenfable ,  l'exemple  du  fafte  ,  de  la  molelfe 
ôc  de  la  dépravation.  Le  choix  des  Sujets  qu'ils 
nommèrent  aux  Bénéfices  de  leur  collation,  attefta 
leur  relâchement  ôc  leur  infouciance ,  ôc  acheva 
de  tout  gâter.  Le  crime  de  fimonie  ôc  la  pluralité 
des  Bénéfices  j  interdite  par  les  Canons ,  devin- 
rent un  jeu  pour  les  fimples  Clercs  à  Tonfure. 
On  fe  difputa  les  dépouilles  de  l'autel  avec  une 
avidité  fans  égale  :  les  tribunaux  retentirent  des 
demandes  les  plus  indécentes  ;  &,  pour  tout  dire, 
le  Sacerdoce  fut  dégradé  ,  au  point  de  ne  plus  être 
qu'un  métier  ordinaire  ôc  un  effet  de  commerce. 

De  leur  côté  des  Abbés  Commendataires  ,  la 
plupart  Evèques  ,  tous  Courtifans  ,  ôc  par  confé- 
quent  difiipaieurs  ôc  pervers  ,  furent  apprendre 
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aux  Religieux  que  les  deniers  de  la  Menfe  poa- 
voient  avoir  une  route  autre  deftination ,  que  l'en- 
tretien de  l'Abbaye  &  le  foulagemenc  des  pauvres. 
Cette  leçon  profita  très-bien  :  les  Supérieurs  ou- 
vrirent l'entrée  de  leur  retraite  a  la  fociété;  on 
s'y  rendit  de  toutes  parts  y  pour  y  faire  bonne 
chère  5  pour  y  jouer,  pour  s'y  divertir;  ôc  dans 
peu  l'enfembie  du  Clergé  porta,  encore  une  fois, 
le  fcandale  â  fon  comble. 

Il  parut  donc  conftant  que  des  Eccléfiaftiques, 
f\  relâchés  dans  leur  conduite,  n'éroient  plus  égale- 
ment pénétrés  des  vérités  de  la  Religion.  11  en 
réfultoic  la  conféquence  que  ces  vérités  n'étoienc 
pas  aufîî  certaines  ,  auHî  tranchantes  qu'on  avoir 
voulu  le  faire  croire.  Les  difputes  antérieures , 
entre  les  Théologiens  Catholiques  &  les  Ecrivains 
de  la  Religion  Réformée  ,  avoient  déjà  foulevé  un 
coin  du  voile  j  lorfque  la  Philofophie  ,  fille  des 
lumières  &  de  la  méditation  ,  vint  fe  montrer 
avec  fon  flambeau  ;  &  la  crédulité  &  la  fuperfti- 
tion  difparurent  à  fon  approche. 

Sans  doute  il  auroit  été  prudent  de  prendre  un 
parti  dans  ces  circonfiances ,  &  d'élaguer  de  la 
morale  ce  qui  ,  choquant  la  raifon  ,  ne  pouvoir 
plus  être  admis  dans  un  fiècle  de  lumières.  Mais 
l'Eglife,  qui  devoir  faire  le  premier  pas  ,  craignit 
apparemment  qu'en  écartant  elle-même  les  pré- 
jugés ,  on  ne  la  punît  de  fes  abus  de  confiance , 
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par  h  perte  de  fes  privilèges  &  de  fa  fortune. 
Les  loix  du  Royaume  la  recoiinoifroient  exckfive^ 
êc  pour  réformer  ces  loix  ,  il  auroit  fallu  qu'une 
conduite  fage  ôc  mefurée  du  Gouvernement ,  eût 
permis  aux  Adminiftrateurs  de  porter  leurs  regards 
de  ce  côté  là. 

Mais  depuis  long- temps,  les  profufions  delà 
Cour  Se  les  déprédations  inouies  des  Miniftres 
avoient  plongé  les  Finances  dans  un  défordre ,  qui 
reftreignoit  la  légiflation  à  ne  fandionner  que  des 
opérations  fifcales.  Le  Clergé  n'avoit  donc  pas 
de  révolution  à  craindre  de  long -temps  :  &  fon 
indifférence  pour  le  bien  public ,  ôc  fcn  apathie 
pour  la  Religion  même  ,  lui  permettant  de  ne 
plus  s'occuper  que  de  fes  plaifirs ,  il  ne  s'embar- 
raffa  point  de  la  croyance  des  peuples  y  fâchant 
bien  que  le  moment  de  la  fupcrftition  s'étoit 
évanoui  avec  l'ignorance  ,  &  étant  d'ailleurs  affez 
riche  pour  s'en  pa(fer.  Qu'arriva-t-il  de  là  ?  on 
écouta  les  efprits  forts ,  fans  approfondir  leurs 
opinions  :  on  jugea  que ,  parce  qu'ils  élevoient 
des  doutes,  ils  ne  croyoient  plus  rien. 

Ce  dernier  fyftême  devoit  paroître  ,  en  effet,  le 
plus  convenable  à  des  efprits  pervers  Ôc  à  des 
cœurs  corrompus.  C'cft  dans  le  moment  où  la 
diffolution  des  mœurs  eft  générale  ,  que  l'on  fe 
plaie  à  endormir  fa  confcience.  Les  vices  Ôc  le 
crime  ,  qui  ne  fe  repofent  que  fur  l'impunité  > 
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n'aiment  point  l'idée  d'un  Dieu ,  parce  quelle 
promet  une  juftice  ,  Ôc  que  cette  juftice  infpire 
toujours  de  la  crainte  ,  &  fait  naître  des  remords. 
Ainfi  la  crédulité  des  peuples ,  d'abord  abufée , 
Ôc  puis  anéantie  ,  a  fait  des  médians  ;  6c  les  mé- 
chans  ont  inventé  l'Athéifme ,  qui  eft  le  fceau 
de  leur  fcélératefîe. 


CHAPITRE  XVII. 

Le  relâchement  des  Minïflres  de  Dieu  ne  laiffe. 
plus  aucun  efpoir  de  réforme, 

C^uAND  ceux  qui  doivent  donner  l'exemple 
dei  bonnes  mœurs  &  de  la  vertu ,  n'offrent  plus 
qu'une  conduite  fcandaleufe,  tous  les  principes  font 
bientôt  corrompus.  Il  faut  un  frein  aux  pafTions 
des  hommes ,  &  ce  frein  ne  confifte  pas  feulement 
dans  les  loix  d'une  Police  éclairée,  qui,  arrêtant 
ou  puniffant  le  crime  ,  maintiennent  l'ordre  dans 
la  fociété  ;  mais  encore  dans  les  fages  maximes 
de  la  Religion  ;  car  on  peut  devenir  un  être 
bien  pervers  ,  fans  fe  fouiller  d'aucuns  de  ces 
forfaits  qui  conduifent  à  i'échafaud. 

Cependant ,  cet  efprit  de  légèreté  d'incon- 
féquence  ,  qui  règne  alTez  généralement  ,  ne 
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cHercheroit  guères  à  fe  pénétrer  d'une  doâirine 
qui  profcriroic  les  goûts  défordonnés  &  fes  pen- 
chans  vicieux  ,  fi  la  voix  de  la  fagefle  ne  venoic 
l'avertir  d'y  prendre  garde.  Mais  ,  pour  s'ériger 
en  réformateur ,  &  devenir  l'organe  de  la  vertu , 
il  faut  auffi  la  pratiquer  foi-même.  On  enfeigne 
mal  des  vérités  ,  dont  on  n'eft  pas  vivement  touché 
au  fond  du  cœur  ;  il  eft  poiîible  qu'alors  l'éloquence 
produife  quelques  fenfations  pafTagères  ;  mais 
jamais  elle  ne  parviendra  jufqu'd  la  conviélion  : 
il  y  a  toujours  un  certain  ton  lefte  ,  qui  trahit 
l'orateur  ,  &  l'on  s'apperçoit  aifément  qu'il  a 
plutôt  le  but  de  plaire ,  que  celui  de  perfuader» 
Si  même  fes  principes  font  entièrement  connus , 
on  ne  daignera  pas  feulement  aller  l'entendre  ;  ou 
fî  la  curiofité  conduit  encore  à  fan  auditoire ,  ce 
fera  pour  juger  fes  talens  ,  &  nullement  pour 
recevoiî  des  leçons  de  morale.  Si-tôt  donc  qu'on 
faura  à  quoi  s'en  tenir  ,  on  n'y  retournera  plus , 
&c  vous  entendrez  dire  :  C^ejl  dommage  que  la  con- 
duite  du  Moniteur  ne  réponde  pas  à  fon  éloquence', 
Ainfi,  partant  de  là  5  pour  méprifer  fes  inftructions, 
dans  peu  ,  les  temples  feront  déferts  j  &  c'eft  un 
grand  acheminement  au  défordre  ,  car  Téloigne- 
Jîienr  des  autels  eft  fuivi  de  près  par  l'oubli  de 
l'Etre  Suprême ,  qui  entraîne  bientôt  celui  de  tous 
les  devoirs. 

Il  s'en  faut  bien  que  l'on  fonge  ici  à  vouloir 
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i^nner  des  louanges  à  la  Société  de  Jéfus ,  quî^ 
fous  ks  dehors  les  plus  impofans  ,  ctoic  devenue 
le  Tyran  des  autres  Ordres  Religieux  ,  qui ,  des 
enfansde  Saint  François  ,  avoir  fait  fes  valets  ;  qui , 
enfin  ,  ne  tendoit  à  rien  moins  qu'à  rendre  les  Rois 
fes  efclaves ,  &  leurs  Peuples  fes  vaflaux.  Cepen- 
dant ,  on  n'aura  pas  oublié  que  Tefprit  de  Corps, 
fi  parfaitement  foucenu  chez  les  Jcfuices  ,  parce 
qu'il  avoir  un  objet ,  leur  prêta  conftamment  l'ex- 
térieur le  plus  auftère.  Affectant  donc  un  zèle^ 
outré  pour  la  Religion  ,  afin  de  mieux  mafquer 
leurs  perfides  deffeins  ,  ils  fe  montroient  aux  yeux 
du  vulgaire ,  des  hommes  irréprochables  ,  &c  leur 
exemple  influoit  beaucoup  fur  les  mœurs  publiques- 
On  ne  peut  difconvenir  que,  pendant  leur  règne, 
ce  brigandage  ,  aujourd'hui  fi  général  ,  n'étoic 
commun  qu'à  une  très-petite  portion  d'hommes, 
qui  encore  avoir  grand  foin  de  cacher  leurs  écarts. 
Pourquoi  faut- il  que  tant  de  vertus  apparences,: 
aient  fervi  chez  les  Jéfuites  de  manteau  d  tant  de 
vices  cachés  &  de  projets  pernicieux  ?  Chargés  de 
l'éducation  publique  ,  l'oifiveté  fi  dangereufe  ne 
feroic  point  venue  corrompre  les  membres  de  cette 
Société  :  ils  auroient  continué  de  former  des 
clcvei>  aulîi  remplis  d'érudition  ,  que  partifans  de 
la  vertu.  Comptant  parmi  eux  des  hommes  du  p.us, 
grand  génie,  ils  auroient,  les  premiers,  diftingué^ 
d'antiques  erreurs  ,  qui  ne  pouvoient  foutenir. 
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nî  la  recherche  du  favoir  ,  ni  Texamen  de  la 
raifon  :  difpofant  à  leur  gré  de  Topinion  ,  ils  au- 
roient  pu  faire  fervir  ces  pratiques  de  d*évotion, 
ôc  ces  conféiences  qu'ils  n'avoient  établies  que 
pour  mieux  dominer  l'efprit  des  Peuples  ,  à  leur 
donner  une  idée  jufte  de  la  Divinité.  C*eft  eu 
combattant  la  fuperftition ,  en  détruifant  les  pré- 
jugés ,  qu'ils  auroient  affermi  dans  le  cœur  de 
l'homme  le  refped  dû  â  l'Eternel ,  qu'ils  l'auroient 
inviolablement  attaché  à  l'obfervation  de  fes  de^ 
voirs  :  ainfi  ,  la  pureté  des  mœurs  fe  feroit  con- 
fervée ,  la  bonne  foi  maintenue  ,  le  véritable  hon- 
neur perpétué. 

Mais  cet  efprit  de  foumiflîon ,  fi  fort  recom- 
mandé par  le  Chriftianifme  ,  &  qui ,  dans  tous 
les  temps  ,  a  fi  bien  fervi  l'ambition  ,  &  même 
le  defpotifme  des  Souverains  ,  étoic  trop  fa- 
vorable aux  projets  des  Jéfuites  ,  pour  qu'ils 
puflfent  fonger  à  réformer  l'ancien  fyftême.  Tout 
le  bien  qu'ils  ont  pu  faire  s'eft  donc  cclipfé  avec 
eux  ;  6c  l'époque  de  leur  profcription  a  été  ,  en 
France  ,  cejl'e  de  la  dépravation  ôc  de  l'impiété» 
En  confidéranf  les  progrès  de  l'une  &  de  l'autre  , 
il  fembleroit  que  le  Public  ,  outré  d'avoir  été  fi 
long-temps  dupe  de  la  fauflfeté  &  de  l'ambition 
de  cette  Compagnie  .  ait  voulu  s'en  dédommager, 
en  renchériffant  fur  fa  méchanceté  intrinfèque. 
On  pourroic  croire  encore  que  chaque  clalTe  de 
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citoyen  ,  fouftraite  au  joug  que  rinftrudion  de 
l'enfance  lui  avoic  impofé  ,  &  que  rafcen<lanc 
<iu  tribunal  de  la  Pénitence  &  de  la  Chaire  con- 
fervoit  enfuite  ,  ne  fut  point  faire  un  bon  ufage 
d'une  liberté  jufqu'alors  inconnue  ,  Ôc  en  profita 
pour  fe  livrer  à  toutes  fortes  d'excè'*.  Tel  on 
voit  un  Courfîer  fauvage  ôc  indompté  ,  après 
être  parvenu  à  fe  débarralfer  de  fes  entraves , 
s*échapper  ,  courir ,  voler  fur  les  montagnes  ef- 
carpées  ,  Se  fe  précipiter  dans  le  premier  abyme 
qui  fe  préfente  fous  fes  pas. 

Le  Clergé  féculier  crut  d'abord  pouvoir  mafquer 
fes  écarts  ,  en  prenant  un  ton  de  pédanterie.  Mais 
l'expédient  lui  réuflit  mal  :  on  le  veilloit  de  trop 
près  toutes  fes  démarches  étoient  découvertes; 
l'anecdote  du  foir  devenoic  publique  le  lendemain  ; 
&  l'air  impofant  ne  convenoit  pins  à  celui  qui 
fe  trouvoit  l'objet  de  la  fatyre  du  jour.  En  con- 
féquence  ,  il  prit  le  parti  d'abandonner  cette  en- 
colure pédantefque  aux  Régens  de  Collège , 
pour  fe  transformer  en  vraie  poupée  de  toilette, 

A  l'égard  des  autres  Ordres  Religieux,  qui  fem- 
bloient  devoir  s'élever  fur  les  ruines  de  la  Société  de 
Jéfus,  ils  éprouvèrent ,  au  contraire  ,  une  atteinte 
dont  ils  ne  fe  relèveront  jamais.  Soit  que  les  Jéfuites 
euiïent  engagé  fous  leur  bannière  rous  les  Sujets 
de  mérite  ,  foit  que  leur  fceptre  de  fer  eût  jette 
dans  rabattement  les  autres  Corps  monaftiques. 
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il  ne  s'en  trouva  pas  un  feul  capable  de  les  rem- 
placer ;  &  ayant  perdu  ,  dans  cette  Compagnie , 
ou  des  furveillans  redoutés  , .  ou  des  inftigateurs 
inrelligens ,  route  efpèce  d'énergie  &  d*aâ:ivité 
fut  dès  lors  exilé  des  Monaftères  ;  & ,  d'un  abandoa 
total  ,  il  n'y  a  pas  loin  à  l'inconduite  la  plus 
marquée. 

L'homme  du  monde  apperçut,  avec  plaifir,  cette 
teinte  d'irrégularité  qui  le  mettoic  encore  plus 
â  fon  aife  ;  peut-être  fit -il  quelquefois  des  ju- 
gemens  téméraires  ,  en  penfant  juftitier  fa  propre 
conduite  ,  lorfqu'il  fe  croyoit  permis  de  noircie 
celles  des  Eccléfiaftiques  féculiers  ôc  des  Moines, 
Au  furplus  ,  ceux  -  là  lui  dévoient  l'exemple  > 
en  perdant  fon  eftime  <k  fa  confiance,  ils  ont 
auflî  perdu  le  droit  de  le  rappellera  lui-même. 
L'homme  fe  trouvant  donc  entièrement  livré  au 
tumulte  de  fes  paflions ,  la  bonne  foi  &  la  délicateffe 
font  difparues  y  fon  cœur  s'eft  ouvert  à  l'impiété  ,  à 
la  fourberie  ,  à  la  fédudion  ,  ôc  l'air  a  été  empefté 
par  tous  les  vices. 

Ainfi ,  la  corruption  efl:  devenue  générale  :  la 
perverfité  des  uns  a  provoqué  le  relâchement 
des  autres  ;  de- là  ,  plus  de  principes  nulle  part  j 
plus  de  règle  fuivie  ^  plus  de  vertu  fans  tache  : 
tout  eft  crime  :  tout  eft  chaos  :  &  au  milieu  d'une 
telle  combuftiou  ,  pas  une  bouche  alfez  pute 
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pour  implorer  la  clémence  de  la  Divinité  ,  fi  jufte- 
ment  indignée  de  tant  de  forfaits. 


CHAPITRE  XVIII. 

Importance  de  la  Religion  dans  un  Empire, 

C  E  n'eft  pas  feulement  pour  appaifer  la  colère 
de  l'Ecre  Suprême ,  ou  pour  invoquer  fon  aflif- 
tance  qu'il  a  été  important  de  lui  élever  des 
autels.  Si  l'homme  a  des  grâces  â  demander  à 
l'Auteur  des  chofes  ,  foa  cœur  a  pareillemenr 
befoin  qu'une  crainte  intérieure  vienne  arrêrer  le 
mouvement  impétueux  de  fes  pallions  j  &c  il  n'y  a 
que  Dieu  feul  qui  pui^e  lui  infpirer  cetre  crainte. 
Il  faut  qu'il  foit  intimement  perfuadc  d'une  ven- 
geance célefte  ,  aurrement  fes  foibleffes  triomphe- 
ront le  plus  fouvent  :  les  loix  &  tout  l'apparetl 
des  fupplices  n'y  pourront  rien.  La  Ju<ftice  ne  fait 
punir  que  les  crimes  apparens  ^  fon  glaive  ne  peut 
pénétrer  jufques  dans  les  replis  fi  profonds  de 
la  confcience.  D'ailleurs  ,  on  ne  peut  trop  le 
répéter  ,  que  d'erreurs  ,  que  d'écarts ,  que  de 
fautes  ,  que  de  vices  mêmes  qui  ne  font  point 
fournis  a  Hnfpedlion  des  loix  ,  &  qui  pourtant 
pre^uifent  bien  des  maux  dans  l'ordre  fociaU 
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La  découverte  du  nouveau  monde  fait  ren- 
contrer quelques  hordes  de  Sauvages,  qui  n'avoient 
l'idée  d'aucun  cuire  ,  ôc  qui  néanmoins  paroif- 
foienc  exempts  du  plus  grand  nombre  des  partions, 
ôc  des  vices  qui  agitent  <Sc  dominent  les  autres 
hommes.  Mais  auffi  quelle  différence  dans  les 
mœurs,  dans  les  ufages  ,  dans  les  connoifTances, 
dans  les  goûts  ,  6c  dans  les  befoins.  Un  Peuple 
Nomade  ne  connoît  ni  l'ambition,  ni  l'avarice, 
ni  l'envie  ,  ni  la  duplicité  ,  ni  l'orgueil  ,  ni  \x 
inollefTe.  L'exercice  de  la  chaflfe  ,  ou  la  culture 
de  fa  rizière  ,  en  l'entretenant  dans  une  adtivité 
continuelle  ,  occupent  tous  fes  momens  ,  ôc 
rempUlfent  tous  fes  vœux.  Ses  defirs  fe  bornent 
au  dernier  néceflaire  ;  mais  il  faut  qu'il  fe  le 
procure  lui  -  mêine  ,  parce  qu'un  vil  m.étal  ne 
fupplée  pas,  dans  fa  cafte,  le  travail  ôc  fes  produits. 
C'eft,  proprement  dit  5  l'homme  fortant  des  mains 
de  la  nature ,  avec  fbute  fa  ftupidité ,  fon  ignorance, 
fa  (implicite  ,  ôc  ne  connoilTant  d'autres  foins  que 
ceux  qui  tendent  à  la  confervation  de  fon  in- 
dividu. 

Mais  les  Régions  policées  offrent  ôc  doivent 
offrir  un  tout  autrê'  ordre  de  chofes.  L'homme 
placé  dans  la  fociéré,  eft  foumis  à  une  foule  de 
devoirs  ,  de  conventions,  de  préjugés  ,  de  defirs, 
ôc  de  tentations  ,  qui  luttent  fans  cefle  dans  fon 
ame  j  ôc  c'eft  ce  choc  qui  y  féconde  le  germé 
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de  Ces  pafîions.  Son  ambition  naît  de  la  nécef- 
Cité  d'crre  riche  ;  &  ce  premier  des  befoins  ouvre 
fon  cœur  â  l'envie  ,  à  la  balIèfTe  ,  à  l'intrigue  , 
à  la  mauvaife  foi.  Ainlî  ,  l'homme  eft  -  il  dans 
l'indigence  ?  Si  fa  miscre  eft  fupportable  ,  elle 
n'en  va  faire  qu'un  fripon  j  fi  ,  au  contraire , 
elle  eft  exceflive  ,  affreufe  ,  malheur  !  malheur  1 
il  ira  attendre  le  voyageur  fur  les  grands  che- 
mins ,  Se  ce  fera  un  miférable  à  rorupre. 

A  l'égard  de  l'opulent  :  la  fortune  le  rend 
lâche  ,  infenfible  ,  vain  ,  féducteur  ,  débauché  , 
avaricieux.  Il  opprimera  donc  le  foible  ;  il  rui- 
nera l'orphelin  ;  il  prohtera  d'un  moment  de 
détreffe  pour  mettre  à  contribution  celui  gui  aura 
recours  a  fa  bourfe  ;  il  retranchera  à  l'ouvrier 
une  partie  de  fon  falaire  ;  il  mettra  fa  gloire  à 
corrompre  l'innocence,  ^  à  la  couvrir  de  déshon- 
neur. Enfin  ,  il  fera  autant  de  malheureux  qu'il 
aura  de  relation  avec  fes  femblables  :^  &  k$ 
loix  ne  favent  pas  mieux  punir  de  pareils  excès, 
quelles  n'ont  fouven:  le  pouvoir  d'arrêter  un  af- 
falfin  ,  dès  qu'une  fois  il  a  pris  fon  parti. 

C'eft  au  fond  de  fon  ame  orageufc,  qu'il  faut 
que  le  méchant  trouve  une  puilfance  fupérieure 
qui  le  ramène  à  la  réflexion  ,  Se  de-lâ ,  à  l'horreur 
du  crime  qu*il  médite  ,  &:  â  la  crainte  de  s'en 
fouiller.  S'il  n'y  a  plus  pour  lui  de  vengeance  cé- 
lefte  ,  l'efpoir  de  <:acher  fon  forfait ,  ou  l'impunité 
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acquife  aux  richelTes  6c  au  rang  élevé  ,  lui  ferviront 
d'eiicouragemenc  :  &  ,  fî  le  remords  fe  fait  feiuir , 
la  certitude  du  faccès  ôc  du  fruic  quon  en  doit 
attendre  ,  ne  manquera  pas  de  faire  taire  le  cri 
de  la  confcience.  Il  eft  trop  difficile  de  réfifter 
à  une  tentation  où  il  y  a  tout  à  gagner  ,  en  y 
fuccombant  ! 

La  Société  eft  compofée  de  deux  claflTes  de 
Citoyens  :  jes  uns,  qu'on  place  au-delfus  du 
commun ,  reçoivent  une  éducation  foignée  ,  ou , 
pour  mieux  dire ,  une  éducation  qui  leur  permet, 
dans  la  fuite  ,  de  cultiver  leur  efprit ,  &  de  déve- 
lopper leurs  fenrimens.  De  tels  hommes  doivent 
avoir  un  caradère  plus  pliant  &  des  mœurs  plus 
<iouces  ;  parce  que  leur  ame  ,  devenue  délicate 
Ôc  fenfible  ,  en  s'ouvrant  aux  impreflîons  de 
la  nature ,  fait  mieux  apprécier  fes  délicieufes 
fenfations. 

C'eft^  peu  qu'aimer  ,  on  cherche  à  plaire  ; 
&  ,  en  languidant  fous  les  loix  d'un  fexe  qui 
ne  doit  fi  puitfance  qu*à  un  regard  ou  un  fou- 
rire  ,  on  fe  rapproche  de  fa  foibleffe.  Voilà 
comme  les  Sociétés  fe  civilifent  ;  &  bientôt  cette 
foupIelTe  dégénère  en  pur  manège  ,  connu  fous  le 
nom  de  Cérémonie.  Aufîi  ,  tue -il  un  temps  où 
l'on  vit  les  Grecs  Ôc  les  Romains  être  les 
efclaves  de  ces  égards  &  de  ces  manières  ,  qui , 
rendant  les  hommes  plus  lians  ,  répandent,  dans 
la  fociabilité ,  une  aménité  enchantetelTe, 


(  "7) 

Mais ,  fous  cette  écorce  Ci  poHe  ,  quelle  verta 
réelle  trouve  -  t  -  on  ?  Sert  -  elle  d'enveloppe  à 
la  franchife  ,  au  défintéreflement  ,  à  la  généro- 
fué  ?  Non  :  le  nombre,  des  connoifTances,  en  don- 
nant plus  de  refTort  à  rimagination  ,  femble  prêter 
aux  pafîions  plus  de  vivacité  &  plus  d'étendue. 
Les  lumières  rafinent  le  gout  ,  &  enfantent  les 
arts  :  les  arts  multiplient  les  befoins,  &  aiguifenc 
les  defirs.  De  -  là  naît  le  luxe  ,  qui  eft:  la  fource 
de  tous  les  maux. 

Le  luxe  infpire  la  foif  des  ricliefTes,  &  ne  permet 
pas  d'être  délicat  fur  les  moyens  de  les  acquérir  : 
le  luxe  crée  donc  des  ambitieux  ,  des  hypocrites  ,  des 
parjures ,  des  faufTaires,  des  ufuriers,  des  oppreffeurs 
de  toute  efpèce.  Le  luxe  énerve  Tame  :  il  produit  de 
donc  la  haine  du  travail ,  la  négligence  des  de- 
voirs ,  le  libertinage  ,  Tintempérance  &  la  dé- 
pravation des  mœurs.  Le  luxe  fait  oublier  â  l'o- 
pulent que  ceux  qui  foufFrent  font  fes  femblables  : 
le  luxe  éteint  donc  tout  fentiment  de  commifé-^ 
ration  &  de  bienfaifance.  Le  luxe  n'attache  de 
prix  qu'aux  chofcs  frivoles  ,  il:  paye  donc  fore 
cbec  des  talens  foiblement  utiles,  pour  laifïer, 
ckns  la  misère ,  l'Artifan  &  le  Cultivateur.  Le  luxe 
eft  le  père  de  la  prodigalité  :  il  amène  donc  fans 
cefle  Fépuifement  ,  fans  cefle  il  force  d'avoir 
recours  aux  plus  lâches,  ôc  fouvent  aux  plus  per- 
fides expédiens ,  pour  reculer  une  chute  inévitable^ 
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■  Ain(î  5  voilà  l'homme  civilifé  dans  une  fituation  ^ 
qui  ,  ie  mettant  chaque  jour  aux  prifes  avec  fes 
paffions ,  l'entraîne  continuellement  vers  le  crime. 
Eh  !  qui  fera  capable  de  le  retenir  ,  fi  le  en  de 
fa  confcience  ne  vient  pas  le  rappetler  à  lui-même? 
ridée  de  la  mort.  Que  lui  importe  la  mort ,  lorf- 
qu'il  ne  voit  ^  dans  le  cercueil  ,  que  l'anéantifTe- 
ment  abfolu  de  fon  être  ?  Et  même  cette  affreufe 
fécurité  ne  fervira  que  mieux  à  le  rendre  coupable. 
N  appercevant  devant  lui  que  le  cours  d'une  vie 
limitée ,  il  ne  s'occupera  qu'a  profiter  des  momens; 
&  voulant  être  heureux  au  gré  de  fon  imagina- 
lion  ,  les  fcélératefifes  ne  lui  coûteront  rien  pour 
arriver  a  fon  but.  -Cet  homme   fera  d'autant 
plus  dangereux  qu'il  n'a  pas  de  temps  à  perdre, 
l'inftant  du  trépas  pouvant  arriver  foudain.  Ceft 
même  là  fa  feule  inquiétude  \  mais,  loin  d'ex- 
citer fes  remords ,  elle  l'invite  ,  elle  le  preffe  , 
au  contraire,  d*aller  s'étoujrdir  au  fein  du  plaifir. 
&  des  jçuilfancts.  Hélas  !-  de^combien  de  médians 
la  terre  n'efl  -  elle  pas  couverte  ?  Et  cependant , 
quoique  l'impreflion  de  la  Divinité  foit  étrange- 
ment afFoiblie ,  il  y  a  toujours  de  certains  momens 
où  les  inûrudions  de  l'enfance  viennent  troubler, 
l'ame  criminelle  ,  en  lui  rappellent  un  Dieu  ven- 
geur. Que  fera-ce  don^  ,  fi.  bientôt  une  nouvelle 
éducation  ne  laiife  dans  le  cœur  aucune  trace  de 
l'Etre  Suprême? 
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La  feronde  clafTe ,  qu'on  nomme  celle  du  Peuple, 
étant  élevée  fans  foins  &  fans  principes  ,  n'ac- 
quiert point  cette  délicateile  de  fentimens  qui 
conftitue  l'honneur  ,  &  qui  fait  qu'on  cherche 
du  moins  à  paroître  le  partifan  de  la  vertu.  Le 
Peuple  naît  ôc  vit  dans  un  état  de  corruption  ôc 
de  baffelTe  qui  le  rend  naturellement  enclin  aux 
vices  les  plus  grolîîers.  Il  eft  btufque  ,  emporté  , 
violent.  Pour  un  rien  il  fe  malTacre  y  ôc  le  cabaret, 
fon  afyle  ordinaire ,  eft  témoin  de  fcènes  qui  font 
friiïonner.  C.'^ft  là  que  l'ivrefTe  vient  l'endormir 
fur  fa  misère  ]  mais  ce  genre  de  débauche  achève 
d'abrutir  fon  ame.  11  l'accoutume  au  dérèglement  y 
il  lui  fait  aimer  l'indolence  ;  il  ruine  fon  tempé- 
rament &  fa  fànté  y  il  épuife  tous  fes  moyens  par 
la  dépenfé  journalière  qu'il  lui  oecafionne  ;  fotir 
vent  il  abforbe  d'avance  le  prix  de  fes  falaires  ,  & 
le  réduit  toujours  aux  expédiens.  Si  Tépoufe  ,  qui 
voit  avec  douleur  fes  enfans  nud& ,  Ôc  manquant 
de  pain  ,  ofe  fe  plaindre  ,  l'explication  lui  devient 
funcfte  j  elle  eft  maltraitée  grièvement  j  &  ,  fi 
fes  voifins  n'accouroient  pas  à  fon  fecours,  fa  vie 
feroit  en  grand  danger.  Au  furplus  ,  qu'elle  par- 
tage l'infouciance  Ôc  ks  débauches  de  fon  mari, 
&  ce  fera  pis  encore.  Cette  vie  licencieufe  leur 
enlevant  à  l'un  à  l'autre  toutes  les  reifources  du 
travail ,  il  fvudra  néceffairement  employer  d'autres  ^ 
moyens.  Les  premiers  effais  ftronc  de  légères  fri- 
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ponnerîes;  mais  celles-ci  conduifent  iiifenfiblement 
à  de  plus  grandes  ;  &  de  chute  eu  chute  ,  on  s  en- 
hardit, on  fe  familiarife  tellement  avec  le  crime, 
que  ,  il  un  vol  confidérable  fe  préfente  â  faire , 
le  meurtre  qui  doit  l'accompagner  n'épouvantera 
pas. 

Sans  doute  la  févérité  des  loix  en  impofe  au 
peuple  ;  m*iis  affurément  la  crainte  de  l'Enfei: 
l'intimide  plus  que  les  loix  les  plus  rigoureufes. 
S'il  en  étott  autrement ,  le  fupplice  ne  lui  fem- 
bleroit  que  le  terme  de  l'infortune.  L'homme 
conftamment  pourfuivi  par  le  malheur ,  eft  trop 
près  du  défefpoir  ,  pour  redouter  une  punition 
qu'il  n'eft  pas  impoflible  d'éviter  ,  ou  qui  lui  pa- 
roîtra  momentanée.  Dans  cette  hypothèfe  ,  le 
crime  n'ofFriroit  donc  qu'un  avantage  réel  au  mi- 
férable  ;  car ,  s'il  parvenoit  â  prendre  des  mefures 
aflez  juftes  pour  ne  pas  être  découvert ,  il  pour- 
roit  jouir  en  paix  du  prix  de  fes  délits  :  Ci  au  con- 
traire il  étoit  reconnu  ;  hé  bien ,  après  avoir  fouf- 
fert  route  fa  vie  ,  qu'auroit-il  â  regretter  en  la 
perdant  ?  Ah  î  que  le  peuple  ne  ceiïe  jamais  d'être 
pénétré  de  l'exiftence  d'un  Etre-Suprême ,  qui  lit 
jufque  dans  les  replis  les  plus  cachés  du  cœur, 
qui  protège  l'homme  adtif  &  laborieux  ,  qui  prof- 
crir  le  débauche ,  qui  punit  la  colère  ,  qui  indique 
tor  oa  tard  le  'nalfaiteur.  C'eft  alors  que  ce  même 
peuple  ,  en  fe  livrant  au  travail  avec  plus  de  cou- 
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rage ,  rendra  fa  fimation  moins  pénible ,  6c  les 
occafions  qui  le  portent  à  s'enivrer  ,  à  fe  battre, 
à  commettre  des  crimes  ,  moins  fréquentes. 

Plus  on  y  réfléchit ,  &  mieux  on  conçoit  que 
la  Religion  fait  produire  les  plus  grands  avan- 
tages. Quelle  feroit ,  fans  elle  ,  la  confolation  de 
l'homme  vertueux  ,  de  qui  gémit  fous  le  poids  de 
l'oppreflion  &  des  revers  ?  J.e  témoignage  de  fa 
confcience  ne  peut  former  une  parfaite  compen- 
fation  avec  les  chagrins  qu'il  éprouve.  A  la  vérité 
il  eft  bien  facisfaifnnt  de  pouvoir  fe  dire  à  foi-* 
même  :  Aâon  ame  ejl  pure  comme  la  clarté  du 
jour  y  aucune  voix  ne  s'élèvera  contre  moi  ,  pour 
me  reprocher  quelquinjujlice  ;  &  Jamais  les  re^ 
mords  ne  pourront  me pourfuivre  &  m' agiter.  Néan- 
moins par  combien  de  peines  &  de  foliicitudes 
cette  paix  du  cœur  ne  peut-elle  pas  être  troublée? 
Tant  de  candeur  ne  fera  que  plus  propre  à  de- 
venir la  proie  des  méchans.  Ainfi  ,  que  de  vexa- 
tions ,  que  de  calomnies ,  que  de  trahifons ,  que 
de  noirceurs  à  elTuyer  !  &  c'eft  bien  le  moins 
qu'il  refte  à  l'honnête  homme ,  en  voyant  fes 
efpérances  trompées ,  fa  probité  mal  récompenfée, 
fa  fortune  envahie  ,  la  certitude  qu'une  vie  future 
le  dédommagera  de  tant  de  maux.  Mais  ce  n'tfc 
pas  dans  rabforption  entière  de  fon  être  qu'il  doit 
envifager  fa  récompenfe  ;  car  cette  extinâ;ion  étant 
la  même  pour  le  méchant ,  elle  ne  paroîtroit  plus 
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une  faveur  i  fa  vicfcime  :  ce  qui  dctruiroit  tous 
les  principes  de  l'équité  naturelle. 

L'hoiiime  pervers  lui-même  ,  dont  le  triomphe 
n'eft-pas  .toujours  ou  certain  ou  confiant,  de  quoi 
fera  t-ii  capable  dans;  ces  momens  où  les  coups 
du  fort  viendront  l'accabler.  Ci  l'Athéifme  fe 
mêle  dans  fon  cœur  avec  fes  autres  vices?  Lorf- 
^l'il  auroit  perdu  tout. ce  qu'il  avoir  de  plus  cher 
au  monde;  lorfque  la  plus  afFreufe  décrelfe.  le 
pourfuivroit  conftammeni:  ;  lorfqu'il  feroit  dans 
Je  cas  de  redourer  de  pUis  grands  malheurs  ;  enr 
core  5  s'il  a  des  paffioiis,  fortes  ôc  une  imagîliation 
ardente,  fa  main  ,  fa  propre  main  ne  nianqueroit 
pas  de  fe  tourner  contre  lui-même  ,  dès  qu'il 
irappercevroit ,  dans  la  mort  ,  qu  un  palTage  d'un 
état,  fenlltif  à  la  matérialité  ,  inacceffible  à  la  dou- 
leur comme  au  plaifir.  Aufîî ,  plus  les  progrès  de 
l'impiété- ont  ils  été  grands  ^  ôc  plus  le  nombre 
des  lu  ici  des  s'eft-il  multiplié. 

Cqmmeric  ,  d'ailleurs ,  éfpérer  jamais  ,  fans- ta 
morale  de  la  Religion,,  gouverner  un  peuple  ini- 
menfe?  Les  mœurs  ,  auxquelles  une  adminiftracion 
qui  fe  çe.lâchè  chaque  jour  iie  fait  jamais  aOfez 
d  attention  ;  les  mœurs  ,  qui ,  bonnes  ou  rrtau- 
vaifes ,  forment  le-bon  ou  le  mauvais  Citoyen, 
ne  peuvent  devoir  leur  pureté  qu'à  une.  idée  pro- 
fonde de  l'Etre  -  Saprcme.  Sans  cela,  toutes  les 
loix  feroient  impuiilanies  ;  elles  ne  commandent 
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qu'aux  âdions  ,  &  ne  font  imprefTîon  que  fur 
l'cfpric  ;  mais  c'eft  du  cœur  que  partent  ces  mou- 
vemens  qui  conduifent  fur  la  route  d'une  vie  ré- 
sulière  ou  d'une  vie  licencieufe;  c'eft  donc  le  cœur 
qu'il  faut  tourner  vers  la  perfedion  :  r&  qui  peut 
niieux  lui  faire  atteindre  ce  but  qu'un  refped 
profond  pour  un  Dieu  rémunérateur  des  verrus 
&  vengeur  des  attentats.  Qu'on  s'ea  falfe  une 
idée  jufte  Se  raifonnable  :  qu'on  agifTe  tant  que 
Ll  confcience  refte  muette  y  mais  qu'on  s'arrête 
li-tôt  que  fa  voix  fe  fait  entendre  ,  parce  que  c'eft 
là  le  véritable  avertifement  du  Ciel  ;  ou  fi  Ton 
palfe  outre  ,  qu*on  frémiffe  1  Ni  la  fortune ,  ni  le 
crédit  5  ni  la  grandeur  ,  ne  pourront  fouftraire  à 
fa  juftice  j  ni  les  précautions,  ni  le  Clence,  ni 
robfcurité  ne  peuvent  dérober  à  f^s  regards  les 
actions  criminelles  :  l'Eternel  connoît  jufqu'aux 
moindres  penfées.  On  ne  faura  donc  jamais ,  ni 
le  tromper  ,  ni  lui  échapper.  C'eft  cette  grande 
vérité  qu'il  faut  méditer  profondément  j  Ôc  qui  , 
intimément  gravée  dans  lame  ,  lui  confervera  fou 
innocence  ,  ou  la  portera ,  après  la  chute  ,  à  ex- 
pier fa  faute  ,  en  s'amendant. 

Si ,  au  contraire  ,  tout  fouvenir  de  la  Divinité 
«,'efface ,  on  eft  sur  de  trouver  dans  la  fociéré 
plus  de  fédudeurs  que  d'époux  j  plus  d  amantes 
coquettes  que  de  filles  innocentes  Ôc  réfervées; 
plus  de  maris  libertins  que  de  bons  pères  de  fa- 
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mille  ;  plus  de  femmes  iiifidelles  que  de  mères 
cendres  ôc  fages  j  plus  d  enfans  abandonnés  & 
déjà  pervertis,  que  de  jeunes -gens  modeftes  & 
retenus.  Sont-ce  là  des  êtres  qui  formeront  d'ex- 
cellens  Citoyens  ?  Ils  ont  trahi  les  premières  obli- 
gations que  leur  impofoit  la  nature  ;  refpedteront- 
ils  davantage  ce  qu'ils  doivent  à  leur  Patrie  ,  à 
leur  Prince  ?  le  mépris  des  devoirs  les  plus  facrés 
&  en  même  temps  les  plus  chers  ,  s'étend  ordi- 
nairement fur  tous  les  autres.  Que  la  crainte 
d'une  difette  ou  de  quelque  calamité  publique 
commence  à  fe  répandre  ;  qu'un  efprit  entrepre- 
nant &  hardi  sème  le  trouble  &  la  fédition  ;  ôc 
que  le  Monarque  tremble ,  dès  qu'un  peuple  qui 
fe  fait  un  jeu  de  la  perfidie ,  n'aura  plus  aucun 
principe  de  Religion  î 


CHAPITRE  XIX, 

De  Vame  &  de  fort  immortalité, 

L'hom^me  5  qui  pourfuit  fans  relâche  la  chimère 
d'un  bonheur  parfait  ,  s'efl:  toujours  beaucoup* 
occupé  des  caufes  qu'il  a  cru  capables  de  l'afFoiblir 
ou  de  l'étendre  ,  de  le  détruire  ou  de  le  perpé- 
tuer \  ôc  vraifemblablement  les  premières  notions 
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fur  l'immortalité  de  lame  ont  dû  leur  origine  â  cette 
recherche.  On  a  vu  le  vice  profpérer  ,  &  l'inno- 
cence perfécutée  :  d'où  Ton  a  dû  conclure  que  le 
crime  ne  pouvant  mériter  que  des  châtimens, 
comme  la  vertu  des  récompenfes ,  l'un  &  l'autre 
recevoient  ,  après  la  mort  ,  le  prix  qui  leur  étoit 
dû  »  ne  l'ayant  point  obtenu  fur  la  terre. 

Mais  on  ne  pouvoir  pas  appliquer  ces  punitions 
&  ces  dédomma^emens  à  des  cadavres  infenfibles, 
qui ,  d'abord  réduits  en  pouflière  ,  arrivent  enfin 
à  un  état  d'annihilation.  D'ailleurs ,  la  raifon  in- 
dique encore  que  la  partie  matérielle,  qui  conftitue 
chaque  individu  ,  ne  peut  être  que  1  inftrumenr 
d'une  force  motive ,  dans  laquelle  réfide  le  pria-* 
cipe  de  la  vie ,  &  qu'on  a  défignée  fous  les  déno- 
minations d'ame  &  à'efpnt. 

Cette  fubftance  incorporelle  une  fois  connue , 
il  alioir  de  fuite  de  concevoir  que  la  mort  n'étoit 
qu'une  dilfolution  de  la  fpirirualité  de  la  ma- 
tière, identifiées  l'une  avec  l'autre  pendant  la  vie; 
&  après  laquelle  elles  rentroient  toutes  les  deux 
dans  leur  étar  naturel.  Ainfi  ,  comme  la  matière 
eft  pcrifiahle  ,  refprir  étant  i'oppofé  de  la  matière, 
&  les  contraires  ayanr  [oujcursdes  effets  difFerens  , 
il  devenoît  fenfible  que  refpnt  devoir  être  im- 
mortel. 

A  la  vérité  ,  la  clalTe  des  animaux  ofFroit  égale* 
ment  ridée  de  fuiiion  des  deux  fubftançes  :  mai? 


on  remarquoîc ,  chez  les  animaux  ,  qu'ils  n  avoîent 
reçu  de  la  nature  qu'une  intelligence  proportion- 
née â  leurs  befoins  Se  a  Futilité  dont  ils  pouvoient 
être  â  l'homme.  En  dépit  de  ceux  qui  ont  écrie 
fur  Tame  des  bêtes ,  les  animaux  ne  font  dirigés 
que  par  Vinfimâ  ;  ôc  c'eft  cette  expreflion  mai 
entendue  ,  ou  mal  expliquée  ,  qui  a  donné  lieu  â 
tant  de  beaux  raifonnemens ,  â  l'appui  de  ce  ridi- 
cule fyftème.  Infiinâ  ne  veut  pas  dire  un  mou- 
vement intérieur ,  habituel  &  machinal  ,  qui  dé- 
termine l'être  qui  l'éprouve  à  faire  régulièrement 
telle  ou  telle  chofe  ,  &  rien  au-delà:  car,  dans 
ce  fens  ,  un  cheval  ,  un  chien  ,  un  chat  ne  pour- 
roient  être  ,  ni  apprivoifés  ,  ni  drefles.  Il  faut 
donc  entendre  par  le  mot  injlincl  ^  un  fentiment 
borné  ,  plus  ou  moins  grand  chez  les  différentes 
efpèces ,  &  qui  les  rend  fufceptibles  de  plus  ou 
méins  de  conception  de  connoilfance.  Aiiift 
un  cheval  paroît  bien  plus  intelligent  qu'un  bœuf, 
&  un  chien  furprend  tous  les  jours  par  fa  faculté 
intelledive.  Cet  animal  domeftique  connoît  fon 
maître  ^  il  s'y  attache  ,  &:  veut  le  fuivre  par-tout. 
Si  la  porte  ell  fermée  ,  il  faura  fe  faire  entendre, 
quelquefois  même  l'ouvrir  pour  fe  rendre  au- 
près de  lui.  Dans  fon  abfence  ,  il  fe  défoie  \  il 
l'aime  affez  pour  le  défendre  ,  aux  dépens  même 
de  fa  vie  \  il  eft  docile  à  fa  voix  ;  il  redoute  fa 
colère  j  il  lui  marque  de  la  foumilîîon  j  il  part 


quaml  il  l'envoie  ;  il  vole  quand  il  Tappelle  ;  il 
eft  aux  abois  quand  il  l'a  perdu.  Voilà  ,  fans 
doute  ,  de  grandes  qualircs  ,  ôc  qui  indiquent  un 
genre  d*entendement  alTcz  étendu  :  mais  rout  fe 
réduit  là.  Si  un  chien  a  de  l'intelligence  ,  il  n'a 
point  de  jugement  ;  il  ne  fair  diftinguer  ni  le 
jufte  ni  l'injufte  ;  il  ne  fait  qu'obéïr  à  la  voix  de 
fon  maure.  Que  celui  ci  lui  dife  de  courir  fur  ua 
pafTant  paifible  ôc  fans  défenfe  ,  il  eft  déjà  fur  fes 
talons ,  ou  pendu  à  fa  gorge  :  fi  ce  maître  étoic 
capable  d'aiïafliner  fon  ami  ou  fon  enfant  ,  l'ani- 
mal ne  refuferoir  pas  de  dévorer  leurs  membres 
palpitans. 

Monrefquieu  a  même  établi  que  les  bêtes  n'a- 
voient  aucune  idée  de  la  mort ,  &  qu'elles  vi- 
voient  fans  la  prévoir  ni  la  craindre.  Cela  doit 
être  ainli  •  car  ,  n'étant  point  douées  de  ce  jugè- 
menc  qui  fait  connoître  le.sbien  6c  le  mal ,  ôc  qui 
ne  laifTe  d'autre  alternative  que  d'être  bon  ou  mé- 
chant à  volonté  ,  elles  n'ont  rien  à  attendre  ni  à 
redouter  d'une  vie  future.  Il  ne  peut  donc  pas  y 
en  avoir  pour  elles  ;  &  c'eft  pourquoi  elles  pa- 
roilfent  ne  pas  feulement  s'en  douter. 

Mais  l'homme  le  pofsède  ce  jugement  ;  il  j 
joint  la  réflexion  &  le  génie.  Il  ne  fe  rend  jamais 
coupable  ,  fans  connoître  toute  l'étendue  du  crime 
qu'il  va  commettre.  S'il  veut  defccndre  au  fond 
de  fa  confcience ,  il  peut  y  trouver  la  force  de 
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furmonter  fes  mauvais  penchans  :  il  faic  appré- 
cier la  vertu  ;  il  n'ignore  pas  que  la  Loi  Naturelle 
lui  a  imporé  l'obligation  de  la  préférer  au  vice  , 
ôc  que  ce  choix  eft  en  fon  pouvoir.  Or ,  cette 
puiflTance  intelleduelle  qui  agit  en  lui ,  eft  confé- 
quemment  une  fubftance  particulière  à  fon  efpèce, 
qui ,  fautive  avec  connoiflTance  ,  &  vertueufe  par 
raifonnement ,  doit  être ,  fuivant  le  cours  de  îa 
juftice  ,  punie  ou  récompenfée  tôt  ou  tard  :  né- 
ceffité  qui  juftifie  l'immortalité  de  l'ame. 

On  n'a  rien  négligé  pour  parvenir  à  donner  la 
définition  de  la  fubftance  de  l'ame  j  fans  doute 
parce  que  les  matières  abftraites  ont  un  charme 
pour  ceux  qui  les  traitent ,  en  leur  faifant  efpérer 
que  leur  érudition  étonnera  davantage.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  il  eft  certain  qu'un  pareil  effai  étoic 
înfenfé  :  il  devoit  paroître  fuffifant  de  s'être  retiré 
de  la  claiïe  des  autres  créatures  ,  &  d'avoir  dif- 
tingué  ce  qui  donnoic  à  l'homme  tant  de  fupé- 
riorité  fur  elles.  Mais  ,  s'il  a  été  établi  le  maître 
de  la  terre  ,  ce  n'étoic  pas  pour  qu'il  ofât  porter 
un  regard  curieux  dans  les  fecrets  de  la  Provi- 
dence. En  vain  il  chercha  â  les  approfondir  :  ils 
font  impénétrables  pour  lui  ;  Se  tout  ce  qui  eft 
invifible  ,  impalpable  ,  eft  autant  au-delTus  de  fa 
conception  ,  que  la  connoilTance  du  bien  ôc  du 
mal  eft  éloignée  de  l'entendement  des  animaux. 
C'eft  ce  défaut  de  connoiffance  qui  détermine  la 
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di(î-ance  qinl  y  ti  entre  l'homme  &  la  brute  :  de 
même  c'efl:  rimpoflibilicé  de  définir  tanc  de  vé- 
rités fcnfibles  ,  mais  incomprélienlibles  ,  qui  fixe 
i'abailTemenc  de  l'homme  vis-à-vis  du  Créateur. 

Un  Auteur  moderne  ,  grand  Pocce  ,  grand 
Littérateur  ,  agréable  Ecrivain  ,  mais  mauvais 
Hiftorien  ,  plus  mauvais  Philofophe  encore,  3c 
qui  a  trouvé  plus  commode  de  tourner  en  plai- 
fanterie  ce  qu'il  n'a  pas  cru  pouvoir  démontrer 
ou  combattre  avec  fuccès  ,  a  prétendu  que  rame 
Tiètou  autre  chofr  que  la  chaleur  du  Jung.  Voici 
comme  il  a  cru  arriver  a  cette  démonftration.  Il 
prend  fon  chien  de  chalïe  ,  lui  fait  ouvrir  IcS 
veines ,  &  le  voit  tomber  fans  vie  ,  fi  tôt  qu'i!  a 
perdu  tout  fon  fang  :  enfuite  ,  afin  de  corroborer 
cette  preuve  ,  il  répète  la  même  expérience  fur 
un  homme  j  elle  produit  le  même  effet  :  &c  pour- 
quoi ?  parce  que  la  perte  du  fang  occafionne  la 
mort ,  comme  le  défaut  d'air  &  la  privation  ab- 
folue  de  nourriture  ,  qui  concourant  au  maintien 
de  la  vie ,  fans  en  être  le  principe.  Sî  l'un  vou- 
loir admettre  la  conféquence  qui  a  été  tirée  de 
l'exemple  ciré  ,  il  fiudroit  établir  ,  en  même 
temps  ,  qu'il  n'y  a' aucune  différence  entre  la  more 
fublime  de  Socrate  ,  &  celle  du  premier  mâtin 
qu'on alfomme.  Mais  peut-on  bi^n  ,  avec  du  génie, 
enfanter  de  pareilles  eireurs  ?  Les  grands  hommes 
qui  les  répandent  ,  ne  fe  doutent  point  de  tuut 
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îe  m^l  qu  elles  peuvent  produire.  Cependant  com- 
bien de  coupables  n'encouragent-elles  pas  ,  en  les 
tranquillifant  fur  les  fuites  de  leurs  écarts  ? 

D'ailleurs  ,  la  chaleur  du  fang  peut  d'autant- 
moins  être  ce  qui  conftitue  l'ame  ,  que  cette 
chaleur  a  néceflairement  une  caufe  primitive. 
Viendra-t  on  dire  qu'elle  eft  produite  par  la  cir- 
culation ,  lorfque  ,  fuivant  toutes  les  règles  du 
mouvement,  il  faut  toujours  une  force  motrice j 
de  5  fans  doute  ,  cette  force ,  pour  la  circulation 
du  fang,  eft  fa  chaleur.  Qui  ne  fait  pas  qu'un 
vafe  doit  être  préfenté  au  feu  ,  pour  que  la 
liqueur  qu'il  contient  foit  mife  en  adion.  Ainfi, 
par  une  fuite  du  même  raifonnement ,  dès  que 
la  chaleur  n'eft  qu'une  émanation  du  feu ,  il  faut 
pareillement  fuppofer  un  foyer  pour  la  caléfadion 
du  fang  ;  &  alors  ce  foyer  paroîtra  naturellement 
être  cette  fubftance  immatérielle ,  adive  6c  vivi- 
fiante ,  qui  eft  l'ame ,  principe  de  tout  fentiment 
Se  de  toute  intelligence. 

L'inquiétude  de  l'efprit  humain  ,  qui  le  porte 
à  vouloir  tout  approfondir ,  a  long-temps  cherché 
où  pouvoir  être  le  fiége  de  l'ame.  Les  avis  ont 
été  partagés  j  les  uns  pour  le  cœur ,  les  autres 
pour  la  tête.  Mais  il  eft  peut-être  permis  de  pré- 
tendre ,  à  fon  tour ,  que  ces  deux  fyftêmes  font 
également  faux.  L'ame  n'eft  point,  de  nature  â 
çcre  circonfcrite  :  amalgamée  avec  la  matière. 
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tlle  ert:  par- tout  où  ridencité  exifte.  Ceft  comme 
le  fluide  éledrique  qui  circule  jufqu'aux  extrémités 
de  l'univers  ,  fans  rien  perdre  nulle  parc  de  fa 
force  &  de  fon  adivité.  L'ame  réfide  donc  dans 
routes  les  parties  du  corps  qui  la  contiennent: 
en  confequence  ,  le  gefte  &  le  mouvement  font 
aulTi  prompts  que  la  penfée  j  &  la  blelTure  d'un 
membre  endolori  produit  une  fenfation  qui  afFede 
toute  la  machine. 

Mais  après  la  décompofition  de  l'être  ,  ôc  quand 
la  matière  rentre  dans  le  néant  /  d'où  elle  étoic 
fortie  ,  l'ame  ,  que  devient-elle?  Si  fa  fubftance 
ejl  inexcinguihle  ,  ne  peut-elle  pas  fe  volatilifer  ? 
L'impie  va  s'écrier  ;  n'en  doutez  point  ;  mais 
l'homme  jufte,  qui  doit  plutôt  defirer  que  craindre 
de  furvivre  â  foi-même  ,  s'inftruit ,  de  fon  côté , 
du  réfultat  de  la  volatiiif\tion  ,  &  il  apprend  que 
c'eft  une  diflipation  en  vapeurs.  Alors  il  croit 
plus  que  jamais  à  l'immortalité  de  l'ame  ,  puif- 
qu'on  n'a  pu  fe  former  d'autre  idée  de  fa  fubf- 
tance ,  que  celle  d^une  vapeur  femblable  à  l'air, 
inacceflible  aux  regards  &  au  toucher. 

D'ailleurs ,  c'eft  aux  lumières  de  la  raifon  qu'il 
faut  avoir  recours  pour  porter  une  décilion  fur  ce 
point.  Tout  ce  qui  exifte  dans  la  nature  a  un  objet 
qui  paroîc  fenfiblement  fe  référer  à  l'homme  :  la 
lumière  l'éclairé  ,  la  terre  le  porte ,  l'eau  le  dé- 
faltère ,  les  animaux  le  fervent ,  les  arbres  ôc  les 
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végétaux  le  nourifTenr.  Mais  quelle  a  été  la  vraîô 
deriination  de  l'homme  ?  Eft-ce  uniquement  pour 
jouir  de  ces  préfens  du  Ciel  qu'on  le  voit  paroître 
pendant  quelques  années  fur  la  fcène  du  monde  ? 
Naître  pour  boire  ,  manger  &  dormir  1  feroic-ce 
donc  -là  un  but  qui  fût  digne  de  l'Auteur  de  tanc 
de  merveilles  ? 

Loi>jet  de  la  création  de  l'homme  doit  fe 
rapporter  a  Dieu  ,  comme  tout  ce  qui  refpire , 
paroîc  fe  rapporter  à  Thomme.  Ce  qui  achève 
de  le  confirmer ,  c*eft  cette  fupériorité  d'organi- 
fation  qui  femble  le  rapprocher  encore  davan- 
tage de  fan  Créateur,  Mais  ce  n'ell  pas  pendant 
Je  cours  d'une  vie  palfagère  ,  &  qui  eft  marquée 
au  coin  de  la  fragilité  ,  que  l'intention  de  l'Etre 
Suprême  peut  être  complètement  remplie.  Ses  vaftes 
deileins  &  fa  juftice  même  exigent  quelque  chofe 
de  plus  j  ^  ce  plus  eft  fon  fecret.  Il  n'y  a  que 
l'ame  dégagée  de  la  matière  ,  qui  puilTe  l'appro- 
foridir_j^  ôc  cette  vérité  eft  au  nombre  de  celles 
du  même  genre  ,  qui ,  quoique  connues  &  cer^. 
raines ,  ne  peuvent  être  expliquées.  Ainfi  ,  long- 
temps on  a  cru  que  la  Terre  éroit  immo- 
bile ,  &  qu'il  etoit  impoiîible  que  les  Antipodes 
fulTent  habitées.  Une  profonde  ignor^ince  ne  pqu- 
voit  concevoir  la  rotation  du  globe  fur  fon  axe  , 
en  vingt-quatre  heures  ,  qui  ,  infenfible  ,  nécef- 
iue  pourtant  une  rapidité  exceflive:  oa  ne  cora^ 
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prenoir  pas  mieux  la  pofllbilité  de  demenrer 
attaché  à  la  Terre  ,  lorfqa*on  s  y  trouvoic  placé 
en  tout  fens. 

Mais  à  la  fin  ,  rAftronomie  ,  répandant  un 
jour  qui  a  fait  rentrer  dans  l'ombre  bien  des 
préjugés  ,  eft  parvenue  à  découvrir  le  véritable 
mouvement  des  aftres.  Non-feulement  elle  a  appris 
à  connoître  leur  cours  ,  mais  encore  ,  en  amion- 
çant  leur  révolution  ,  elle  a  indiqué  la  minute 
à  laquelle  cette  révolution  devoit  s'opérer  j  ce  qui 
certifioit  la  jufteffe  de  fes  obfervations.  Par  elle  , 
le.'v  degrés  de  latitude  &  de  longitude  ont  été 
calcules.  Alors  il  a  été  permis  de  mefurer  la  Terre  , 
de  reconnoîcre  la  pofition  de  chaque  pays ,  &  bientôt 
il  a  paru  évident  que  les  différentes  extrémités 
du  Globe  étoit  couvertes  d'habitans.  Colomb  fut 
le  premier  qui  s'en  douta  :  l'on  en  dut  même  la 
certitude  à  fon  génie  &  à  fon  courage  ,  qui , 
malgré  les  rebuts  de  l'ignorance  &  les  dangers 
à  courir  fur  des  mers  inconnues  ,  le  firent  per- 
fifter  dans  la  réfolution  de  découvrir  un  nouvel 
hémifphère.  Mais  on  n'expliquera  jamais  comment 
le  Globe  ,  enveloppé  dans  un  tourbillon ,  n'offre  ni 
partie  fupérieure  ,  ni  partie  latérale  ,  ni  partie 
inférieure  :  comment  on  s'y  trouve  par- tout,  6c 
à  toute  heure  ,  dans  une  pofition  égale  ,  lorfqu'il 
fembleroit  qu'on  dût  être  ou  penché  ,  ou  ren- 
verfé.  Voilà  de  ces  vérités ,  donc  le  nœud  n  ap-f 
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partient  qua  l'Etre  Suprême  ;  Ôc  ,  lorfqu'il  a 
permis  d'en  appercevoir  les  effets  ,  fans  pouvoir 
en  comprendre  les  caufes  ,  n*eft-ce  pas  pour  que 
l'homme  fencîc  mieux  que ,  fi  fon  génie  lui  fait 
entrevoir  d'autres  découvertes  à  faire  au-delà  de 
fa  vie  5  c*efl  que  fa  miflîon  n  eft  qu'à  moitié  rem- 
plie fur  la  Terre? 


CHAPITRE  XX. 

La  Religion  eJi-elU  d'inflitiuion  divine? 

Ils  font  en  très -petit  nombre  les  Peuples  qa'on 
a  trouvés  fans  autels  &  fans  religion.  Ceux-là 
mêmes  n'étoient  pas  exempts  de  fuperflition  ; 
&  ,  fi  leurs  connoifTances  bornées  ne  leur  avoient 
point  infpiré  d'élever  des  tertres  au  Créateur,  on 
trouvoit  parmi  eux  des  médecins  ou  des  forciers, 
des  animaux  ou  des  plantes ,  qu'ils  alloient  im- 
plorer dans  leurs  befoins  ,  &  qui  recevoient  leurs 
offrandes  ôc  leurs  hommages.  Ainfi  ,  quelqu'ab- 
furde  que  foit  un  pareil  culte  ,  il  en  a  toute  la 
réalité  :  c'efl  toujours  l'homme  qui  reconnoît  fa 
foibleffe  &  fon  impuiffance  j  &  qui  ,  au  milieu  de 
fes  calamités ,  fent  la  nécefïité  d'un  fecours  fupé- 
rîeur  ,  qu'il  ne  peut  pas  attendre  de  lui  -  même. 
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Le  femiment  de  la  piété  efl:  donc  inné  dans 
le  cœur  de  l'homme.  L'impie  a  beau  vouloir  s'y 
refufer  :  le  remords  qui  s'atcache  à  fa  confcience  , 
vient  l'avertir  qu'il  trahit  le  plus  faint  des  de- 
voirs. Le  Très'haut ,  en  donnant  à  fa  créature 
une  exiftence  Ci  fragile  ,  ne  l'avoir  pas  formée 
de  manière  à  ce  qu'elle  pûc  foutenir  l'éclat  de 
fa  jTiajefté.  AulTi  ,  quand  il  mit  Thomme  hors  de 
fes  mains ,  plaça  -  t  -  il  au  fond  de  fon  ame  des 
notions  ëc  des  fencimens  ,  qui  piiiTent  le  pénétrer 
de  l'exiftence  de  fon  Auteur,  fans  que  celui-ci 
eut  befoin  de  l'en  convaincre  par  fa  préfence. 

Vinjîruâion  fait  tout ,  a  dit  Voltaire  \  ôc  c'eft 
à  cette  première  période  de  la  penfée  de  l'Aureur  , 
qu'on  s'arrête  ,  lorfque  faîne  coupable  ne  permet 
pas  d'aller  plus  loin.  Sans  doute  ,  l'inftrudtioii 
fixe  dans  le  cœur  une  croyance  qui  l'emporte  dans 
la  fuite  fur  toute  autre.  Ainfi  ,  le  Juif  détefte 
la  Religion  de  Jéfus,  le  Chrétien  trouve  pitoyables 
les  abfurdités  de  l'Alcoran  j  &  le  Turc,  à  fon  tour , 
a  le  plus  fouverain  mépris  pour  le  Chriftianifme 
ôc  fes  myftères.  Mais  cette  préférence  que  chacun 
donne  à  fa  Sede  particulière  ,  lors  même  qu'il  n'y 
tient  pas  beaucoup  ,  prouve  toujours  un  penchant 
naturel  pour  la  Religion.  D'ailleurs  ,  malgré  le 
relâchement  général  ,  il  fuffiroit  que  la  violence 
ôc  la  force  vouluiTent  culbuter  les  autels  ,  pour 
faire  encore  bien  des  Martyrs.  Et  quoi  de  plus 
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propre  à  démontrer  que  les  fentimens  de  Reli- 
gion font  une  partie  inféparable  des  autres  tnou- 
vemens  de  Tame  ,  que  cette  facilité  avec  laquelle 
le  fanatlfme  eft  toujours  prêt  â  fe  réveiller  ?  ^ 
Il  eft  conftant  que  l'idée  d'un  Dieu  vengeur 
^toit  indifpenfable  ,  pour  porter  plus  pui (Tarn ment 
au  bien  le  ceeur  de  l'homme.  Jl  paroîr  fi  attrayant 
de  céder  à  fes  foibleflfes ,  que ,  fi  la  crainte  d'ir- 
riter un  Eire  Suprême  ,  qui  ne  peut  aimer  que 
ce  qui  eft  parfait  ,  n'étoit  pas  une  digue  de  plus 
pour  les  pallions ,  le  nombre  des  méchans  infec- 
teroit  bientôt  route  la  fociété.  Mais  une  mauvaife 
adlion  eft-elle  eommife,  que  le  trouble  de  la  conf- 
cience  vient  gâter  le  fruit  qu'on  s'en  étoit  promis. 
Les  calamités  fervent  aufii  de  punition.  On  perd 
un  ami  précieux  ,  une  époufe  chérie ,  un  fils , 
l'objec  de  routes  les  efpérances  ,  ôc  pour  la  prof- 
périté  duquel  on  venoit  fouvent  de  fe  rendre 
coupable  :  enfin  ,  on  eft  foi  -  même  affligé  par  les 
revers  de  la  fortune  ,  ou  par  les  maladies  ;  le 
doigt  d'un  Dieu  irrité  eft  marqué  dans  tous  ces 
chârimens  :  &  n'eft  -  il  pas  naturel  alors  de  fe 
profteroer  la  ^ace  contre  terre ,  pour  appaifer  une 
colère  fi  jufte  3."  pour  éviier  de  plus  grands  mal- 
heurs ?  Ceft  ainfi  que  l'ancien  Teftament  nous 
repréfence  l'impie  Balthafar  ,  comblant  d'hon- 
neurs le  Prophète  Daniel ,  afin  ,  fans  doute  ,  de 
pouvoir  détourner  de  delTus  fa  tête  profcrite  le* 
effrayantes  prédirions  qu'il  venoit  d'entendre. 
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De  fon  côté,  l'homme  vertiieux,  qui  efi:  expofé 
néanmoins  aux  vicifïîcudes  du  fort ,  <^  qui  a  tant 
de  motifs  pour  mettre  toute  fa  confiance  en  l'Au- 
teur des  chofes ,  peut- il  manquer  d'imploier  le 
Ciel  dans  fes  affligions  ,  ou  de  le  remercier  de 
la  profpérité  dont  il  peut  le  faire  jouir  ?  Toutes 
les  pofitions  de  la  vie  portent  donc  les  mortels 
à  s'humilier  en  prsfence  de  TEternel  ,  pour  lui 
adrelTer ,  ou  des  prières  ,  ou  des  remercîmens. 

On  a  prétendu  que  l'éléphant  lui  -  même  fe 
profternoit  devant  le  foleil  :  que  dévoient  faire 
des  hommes  ,  pleins  d'intelligence  &  de  génie, 
quand  la  réflexion  leur  a  appris  à  connoîire  une 
puifTance  cclefle  ,  qui  ,  après  avoir  formé  l'Uni- 
vers ,  tient  dans  fes  mains  le  Hl  qui  en  perpétue 
l'harmonie  ?  Leur  cœur  a-t-il  pu  manquer  de 
s'ouvrir  à  la  plus  vive  reconnoifTance  envers  ce 
Dieu  bienfaifant,  qui  a  daigné  répandre  fur  eux  une 
multitude  de  qualités  particulières  ?  Ils  font  vrai- 
ment l'ouvrage  de  fa  prédilecflion.  L'Etre  Suprême 
,s*eft  tellement  plu  à  les  former  ,  que  les  Théo- 
logiens n'ont  pas  craint  de  dire  que  l'homme 
étoit  créé  à  fon  image»  Du  moins  eft-il  vrai 
qu'il  doit  à  fon  Auteur  Textenfion  des  propriétés 
de  fon  exiftence  ,  â  un  tel  degré ,  qu'il  lui  eft 
permis  de  jouir  continuellement,  quand  le  rtfte 
de  la  nature  doit  attendre  le  moment  du  bcfoin  , 
pour  goûter  quelques  piaifirs.  Ce  fcul  bienfait  exi* 


geoic  des  autels  pour  l'Etre  qui  en  fut  le  difpenfateur. 
Si- tôt  donc  qu'on  aura  fu  en  apprécier  toute  l'é- 
tendue 5  on  fe  fera  occupé  du  foin  de  découvrir  ce 
Dieu  inconnu.  Alors  ,  les  uns  ont  cru  le  recon- 
noître  dans  tout  ce  qui  s'ell  montré  fupérieur , 
tandis  que  d'autres  ont  imaginé  de  le  réalifer  par 
des  idoles.  Ainfi  ,  des  temples  fe  font  élevés  de 
toutes  parts  :  les  mortels  les  ont  remplis  de 
vœux  ;  ils  y  ont  conduit  des  holocauftes  fans 
nombre  :  &  voilà  quels  feront  toujours  les  pre- 
miers effets  que  produira  la  découverte  d'un  Dieu 
caché  ;  car  ces  effets  font  même  une  fuite  natu- 
relle de  la  foiblelTe  humaine  ,  qui  s'abaiffe  &  qui 
rampe  ,  dès  qu'on  lui  en  impofe  par  l'éclat  de 
la  grandeur  &  du  pouvoir. 

Mais  ce  n'étoit  pas  pour  que  les  mortels  de- 
vinfTent  les  efclaves  de  leurs  femblables  ,  que 
Dieu  leur  apprît  à  plier  un  genou  :  ils  furent 
tous  jettes  égaux  fur  la  terre  ,  lorfque  l'ambi- 
tion ,  d'une  part  ,  «Se  la  flupidité  ,  de  l'autre  , 
marquèrent  les  diflindions  6c  les  rangs.  Encore  , 
h  la  vertu  fe  fût  vue  placée  dans  les  premiers  j 
mais  la  vidoire  &  la  force  ont  permis  la  perverfîté 
<Sc  à  la  tyrannie  de  s'adjuger  la  prééminence  :  3c 
de  méprifables  Potentats ,  enivrés  de  leur  vaine 
gloire,  ont  attribué  a  leur  perfonne  des  hommages 

des  refpeds  qu'ils  n'auroient  point  obtenus, 
il  l'Etre  Suprême  n'eût  pas  difpofé  le  cœur  des 
humains  â  s'humilier  en  fa  préfence. 
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CHAPITRE  XXI, 

De  Vldolâtrie. 

S  ces  temps  d'abfurdiré,  où  l'homme  n  avoir 
encore  qu'une  conception  reftreinte,  &  où  pourtant 
il  reconnoiiïoit  la  vérité  d'une  intelligence  fupé- 
rieure ,  ne  fâchant  point  débrouiller  fes  idées ,  il  dut 
commettre  bien  des  erreurs.  Le  Jufte  ,  regardant 
chaque  vertu  comme  une  émanation  de  la  Divinité, 
fe  les  reprcfenta  des  Dieux  fecondaiies  ,  &  leur 
rendit  un  hommage  particulier.  Le  méchant 
voulut  aulîi  fanélificr  fes  crimes  ,  &  il  les  érigea 
en  Déités.  Ainfi  s'étabht  le  Polithéifme  ,  qui 
reçut ,  dans  fa  légende  ,  autant  de  Divinités , 
que  l'homme  connut  de  paffions  &  de  fentimens 
vertueux. 

Auroic-on  multiplié  les  Puiflfances  céleftes  ,  C\ 
on  eût  pu  faire  réflexion  que  des  inteUigences 
bonnes  ,  continuellement  oppofées  à  "des  intelli- 
gences malFaifantes ,  au  lieu  d'être  propres  à  con- 
ferver  l'ordre  établi ,  ne  pouvoient,  au  contraire, 
que  le  détruire  ,  &  ramener  le  chaos  \  mais  l'igno- 
rance ne  médite  point  \  ôc  c'eft  quand  elle  règne, 
qu'on  ne  peut  guères  fe  contenter  d'un  culte  qui 
n  auroi:  de  fiège  que  dans  l'imagination.  L'homme 
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fans  connoiflTances  a  befoin  de  quelque  chofe  qui 
frappe  fes  feus.  Supprimez  le  Crucifix  y  &  vous 
ne  feret  pas  un  Néophyte  chez  un  Peuple  Sau-. 
vage  Ôc  greffier. 

Les  Prêtres ,  toujours  plus  inftruits  que  les 
autres,  quand  l'ignorance  eft  à  fon  comble,  foiic 
auffi  toujours  habiles  à  profiter  de  leurs  lumières , 
pour  accroître  Tafcendant  qu'ils  favent  alors  ob- 
tenir fur  les  efprits.  On  peut  donc  croire  qu'ils 
furent  les  premiers  à  concevoir ,  que  l'afpeâ:  de 
l'autel  qu'ils  avoient  pris  foin  d'ériger  ,  feroic 
plus  d'impreffion  ,  fi  un  Dieu ,  réalifé  par  une 
main  habile  ,  venoit  y  montrer  un  front  impo- 
fant  &  rébarbatif.  Auflî  -  tôt  les  mortels  fuperfti- 
tieux  &  imbécilles  virent ,  en  tremblant ,  au  fond 
des  temples  ,  des  idoles  gigantefques  &  terribles, 
ou  les  figures  de  quelques  monftres  épouvantables. 
La  terreur  efi:  le  plus  fur  moyen  de  maîtrifer 
l'homme  j  elle  confond  fon  être  ;  elle  anéantit  fon 
ame  ;  &  telle  eft  néanmoins  le  contrafte  de  fon 
caractère  ,  que  rien  ne  lui  infpire  plus  d'intérêt 
que  les  fpedacles  les  plus  effrayans.  Moins  il  efi: 
éclairé  ,  plus  il  en  eft  avide  ;  fon  imagination 
ne  fâchant  rien  fuppléer ,  il  fe  plaît  à  fixer  tout 
ce  qui  offre  une  image  frappante,  parce  qu'il  croie 
y  découvrir  ce  merveilleux  ,  qui  fait  le  charme 
de  la  fuperftition. 

L'idolâtrie  eut  donc  un  fuccès  complet.  Non- 
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feulement  el!e  permîc  d'imaginer  autant  de  Dieu< 
que  les  palîicns  de  l'homme  en  purent  defirer  ^ 
mais  encore  elle  rendit  polîible  de  les  façonner 
d'une  manière  qui  les  fît  valoir  davantage  ,  ea 
leur  donnant  des  attributs  conformes  â  leur  ca- 
ractère. Ainfi  ,  Jupiter  parut  élevé  fur  un  trône 
d'ivoire  ,  tenant  un  foudre  de  la  main  droite  , 
ôc  un  fceptre  de  la  gauche  ,  foulant  aux  pieds  les 
géants  qu'il  avoit  vaincus  ,  &  ayant,  àfescôtés, 
un  aigle  ôc  Ganimède.  Mars  fe  montroit  avec  tout 
l'attirail  d'un  guerrier  monté  fur  un  char  une 
pique  à  la  main  ,  &  ayant  un  air  menaçant  & 
irrité.  Plutus  étoit  repréfenté  boiteux  ,  aîlé  ôc 
aveugle.  Vénus  ,  dans  un  char  traîné  par  des 
colombes,  étoit  fuivie  des  Grâces ,  ôc  accompagnée 
de  Cupidon  ,  fous  les  traits  d'un  enfant  nud , 
ayant  des  aîJes  ,  un  bandeau  fur  les  yeux ,  un 
carquois  rempli  de  flèches ,  ôc  un  arc  à  la  main; 
Enfin  ,  Pluton  ne  fe  laifToit  voir  qu'avec  un  vifage 
fombre  &  impolant  ,  aflis  fur  un  trône  d'ébène  , 
portant, fur ■  fa  cête  une  couronne  du  même  bois. 
Se  tenant  une  clef  d'une  main  ,  Ôc  de  l'autre  un 
fceptre. 

C'eft  avec  de  pareils  emblèmes  qu'on  a  pu  , 
pendant  des  fiècles ,  abufer  les  Peuples  de  l'anti- 
quité ,  ô:  ceux  mêmes  qui  avoient  acquis  le  plus 
de  lumières.  Ils  alioient  invoquer  des  Dieux  qui 
ctoient  fourds  ôc  muets  j  mais  la  prefeuce  maté-^ 
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rîelle  de  ces  Divinités  en  impofoit  aux  fens  de$ 
adorateurs  ;  &  ils  fe  pénétroien:  de  la  réalité 
d'un  Dieu  qui  s'ofFroic  â  leurs  regards ,  tel  en 
effet  qu'il  devoir  être. 

Que  ne  peut  fur  les  efprirs  la  force  des  pré- 
jugés ,  quand  fur-tout  les  p^lTions  viennent  leur 
fervir  d'appui  ?  Le  guerrier  ,  qui  ne  refpire  que 
les  combats  ôc  le  carnage  ,  aimoit,  chez  les  Ro- 
mains ,  à  honorer  ,  dans  le  temple  de  Janus , 
une  Divinité  qui  fourioit  à  de  telles  horreurs. 
L'ambitieux  ôc  l'avare  fe  félicitoient  de  trouver 
une  Idole  qui  ,  applaudiffant  à  la  foif  de  l'or , 
promettoit  de  la  fatisfaire.  Les  courtifanes  &c 
les  voluptueux  alloient  â  Cythère  fe  livrer  à  une 
débauche  ,  dont  les  excès  étoient  autant  d'hom- 
mages pour  la  Déeiïe. 

Voilà  ,  comme  un  tronc  d'arbre  ,  un  bloc  de 
marbre ,  un  métal  jetté  en  foiite  ,  ou  travaillé 
au  cifeau  ,  ont  pu  obtenir  l'encens  des  mortels , 
ôc  prendre  un  Ci  grand  empire  fur  leur  efprit , 
qu'il  n'a  pas  fallu  moins  qu'une  profcription 
rigoureufe  ,  &  toute  l'autorité  qu'a  le  Gouverne- 
ment fur  le  Peuple  ,  pour  achever  de  détruire 
une  illufion  aufîî  groflière. 

Il  eft  certain  qu'un  culte  purement  anago- 
gique  ne  s'accommoderoit  poinr  a  l'organifation 
de  l'homme  ,  fur  qui  les  corps  folides  font  bien 
plus  d'impreflion  qu'une  perception  idéale.  Fa'uêS" 
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nous  des  Dieux ,  difoient  à  Aaron  les  Ifraélires  ; 
^ui  puiffent  marcher  devant  nous  f  &  alors  ,  ajoute 
l'Ecriture  j  on  leur  fabriqua  un  V eau  d*or  ;  &  ils 
Jacrifièrent  à  P Idole  ,  en  fe  réjouijjant  dans  1  ou- 
vrage de  leurs  mains,  Aulîi  Moïfe  ,  voyant,  chez 
le  Peuple  ,  cette  propenlîon  invincible  pour  des 
Dieux  réalifés  ,  s'en  tira- 1- il  en  homme  adroit  , 
en  imaginant  aufli-tot  l'Arche  d'alliance.  Cette 
Arche  ,  rendant  des  oracles ,  atteftoit  fans  celTe  la 
préfence  de  l'Eternel  \  ôc  puifqu'elle  ofFroit  aux 
Ifraélites  un  objet  matériel  â  leurs  adorations, 
elle  devoit  les  fixer  à  jamais.  Cette  invention  eue 
aufii  tout  le  fuccès  poflible  ;  car  l'Ecriture  l'ap- 
pelle ,  la  gloire  d'ifra  'él  &  la  force  du  Peuple 
Juif 

Le  fpéculateur  qui  fait  une  découverte,  comme 
celui  qui  forme  des  projets  hardis  ,  peuvent 
bien  en  avoir  la  tête  exaltée  ;  mais  ils  ne  par- 
viendront à  faire  partager  leur  enthoufiafme , 
qu'autant  qu'ils  faurone  convaincre  par  des  faits 
conftans  ou  des  preuves  palpables.  S'ils  s'en  te- 
noient  au  raifonnement  ,  ils  ne  lailTeroient  que 
des  traces  légères  dans  l'imagination  ,  dont  l'em- 
preinte s'efFaceroit  bientôt.  C'eft  pourquoi  les 
impofteurs  ,  qui  ont  débité  quelques  rêveries 
religieufes ,  ont  toujours  eu  grand  foin  de  s'ap- 
puyer des  miracles  ,  dans  l'intention  de  parler 
plutôt  aux  yeux  qu'à  lefprit.  Les  adions  extraor- 
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dinaîres  attachent  plus  siirement  les  regards ,  & 
font,  en  outre  ,  des  iniprellîons  plus  profondes: 
par  elles,  on  eft  convaincu  jufqu'à  ce  qu'on  cherche 
â  fe  détromper.  D'ailleurs  ,  les  peintures  qu'on  en 
trace ,  reftent ,  ôc  fervent  à  rappeler  les  mêmes 
idées ,  à  les  affermir  ,  à  les  perpétuer. 

Les  plus  adroits  de  ces  impofteurs ,  qui  ont 
voulu  éternifer  leur  dodrine  ,  n'ont  donc  pas 
manqué  d'expofetjâ  la  vue  de  leurs  profélytes,  des 
fouvenirs  permanens ,  pour  entretenir  leur  piété. 
Ainfi ,  Mahomet  fit  dépofer  ,  à  la  Mecque ,  fes 
cendres  dans  un  cercueil  de  fer ,  qui  devint  fuf- 
pendu  â  une  voiue  aimentée  ,  afin  que  ce  pro- 
dige  vifible  fût  à  jamais  l'objet  du  culte  de  fes 
Croyans.  Aufiî ,  leur  impofa-t-il  l'obligation  de 
vifiter  ce  Sépulcre  ,  une  fois  dans  leur  vie  ;  fachanc 
bien  que  l'afped  de  ce  tombeau  myftérieux  leur 
imprimeroit  un  refped  profond  ,  que  rien  ne 
feroit  capable  d'effacer. 

Ce  genre  de  politique  n*a  même  pas  échappé 
aux  Conciles  :  ils  ont  fenti  que  ,  pour  fomen- 
ter le  zèle  des  Fidèles ,  il  falloir  expofer  à  leur 
vénération  quelques  repréfentaiions  vifuelles.  Ain- 
fi  5  dans  une  Religion  toute  célefte  ,  on  ne  s'en 
eft  pas  moins  rapproché  fervilement,  comme  dans 
toutes  les  autres  ,  des  foiblefles  de  l'humanité  j 
6c  5  en  reaverfant  les  Temples  des  Idoles  ,  on  a 
confacié  leur  culte  plus  que  jamais, 

La 
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La  vénération  établie  en  l'honneur  du  Sacre- 
ment de  rEuchr.riftie  ne  peut  pas  avoir  eu  d'autre 
objet  ;  lorfqLul  eft  à  remarquer  qu'on  n'en  trouve 
aucune  trace  ,  ni  dans  l'Evangile  ,  ni  même  dans 
les  ades  des  Apôtres.  Ceft  donc  une  infticutioa 
qu'on  ne  doit  point  aux  fondateurs  du  Catholi- 
cifme  j  c'eft  donc  le  fruit ,  ou  de  la  politique  , 
ou  de  la  fuperfticion ,  &  peut-être  de  l'une  & 
de  l'autre  enfemble. 

Au  furplus ,  les  Pères  des  Conciles  ne  s'en  font 
pas  tenus  lâ  :  ils  ont  encore  décidé  que  les  Re« 
liques  ôc  les  faintes  Images  dévoient  obtenir  les 
lefpeds  &  les  hommages  des  Chrétiens.  On 
fe  rappellera  long  temps  le  parti  que  les  Moines 
ont  fu  tirer  de  cette  opinion.  Cependant,  les  Con- 
ciles ,  prévoyant  bien  le  reproche  qu'on  feroit 
dans  le  cas  de  leur  faire  ,  ont  imaginé  ,  pour 
l'écarter  ,  d'avoir  recours  â  une.  de  ces  diftindions 
d'école  ,  entre  le  rapport  &  la  réalité.  //  ne  faut 
pas  y  dit  le  Concile  de  Trente  ,  croire  qu'il  y  ait 
dans  ces  Images  quelques  Divinités  j  ou  quelques 
vertus  pour  lefquelles  on  doive  leur  rzndre  hom^ 
mage.  Ce  feroit  faire  comme  les  Fayens  ,  qui 
mettaient  toutes  leurs  efpèrances  dans  les  Idoles^ 
^ucn  fc  perfuade  ,  au  contraire  ,  que  V honneur 
^u'on  rend  à  ces  repréfentations  j  fe  réfère  aux 
originaux  ^  i  ).  Mais ,  les  perfonnes  peu  inftruites 

•  1 1  )  Sefjion  2f^. 
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ôc  toujours  fuperftitieufes  feront-elles  capables  de 
bien  fentir  cette  diftindion  ?  ne  fe  confondra-^ 
i-elle  pas  dans  leur  idée,  comme  elle  fut  con- 
fondue chez  les  Payens ,  Ci  éclairés  d'ailleurs?  Ort 
îe  demande  :  quel  eft  le  payfan  ,  ou  fi  l'on  veut 
encore  ,  quel  fera  l'enfant  qui  ira  fe  profterner 
aux  pieds  d'an  Chrift  ,  ou  d'une  ftarue  de  la 
Vierge  ,  &  qui  ne  fera  pas  ,  au  fond  du  cœur  , 
Hn  véritable  Idolâtre  ? 


G  HAPITRE  XXII. 

TrohUme  qu'il  n'appartient  point  à  Vhomme  dt 
réfoudre. 

Xj  E  S.  lumières  étonnantes  qu'ont  produit  les 
Sciences  \  tant  de  caufes  phyfiques  découvertes; 
tant  de  phénomènes  expliqués  ,  ont  enhardi 
l'homme  jufqu'â  ki  permettre  d'examiner ,  d'un 
^il  inquiet  &  curieux ,  quelle  pouvoir  être  l'efïence 
xie  la  Divinité.  Perfonifié  par  l'ignorance  j  Dieu  1« 
•fut  aufli  par  le  favoir.  Quelle  que  foit  l'élévâtion 
du  génie  ,  il  eft  encore  plus  près  de  la  terre  que 
idu  Ciel.  C'eft  par  la  marche  toujours  lente  des 
Sciences  quon  peur  juger  combien  eft  lente  ,  aufli, 
l'ai^ion  de  la  penfée  \  ôc ,  quand  une  fois  l'homme 
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a  pris  rhabitude  de  réfléchir ,  combien  d*errears^ 
combien  d'écarts  fon  imaginacion  ne  commet-elle 
pas  ?  Circonfcrit  dans  la  fphère  que  lui  décrivent 
fes  fens ,  les  connoiflTances  qu'il  fe  procure  portent 
toujours  la  teinte  de  leur  fource.  Lefprir  enfante, 
&  le  corps  réalife.  Telle  on  voit  fouvent  une 
écume  groflière  ,  qui  ,  malgré  la  volatilifation  qui 
s'échappe,  couvre  conftamment  la  furface  :  ainfi, 
ie  phyfique  de  l'homme  ,  en  dépit  de  l'adivité  de 
fon  efprit,  eft  toujours  ramené  aux  chofes  fenfibles. 
Il  faut  que  fes  yeux  voient  ,  que  fes  mains  tou- 
chent ,  ou  du  moins  que  fon  imagination  puilîe 
fixer  l'objet  dont  il  veut  fe  former  une  idée  y  Ôc 
cette  opération  exige  indifpenfablement  que  foa 
cfprit  prête  à  cet  objet  une  figure  quelconque* 
C'eft  ainfi  qu'on  a  repréfenté  ,  aux  yeux  des  Chré- 
tiens 5  le  Père  Eternel  ,  fous  la  figure  d'un  vieil* 
lard  ;  le  Fils ,  fous  l'emblème  d'un  agneau  ;  ôc  le 
Saint  -  Efprit ,  fous  la  forme  d'une  colombe:  & 
c'eft  pourquoi  tous  les  peuples  de  la  terre  ont  été, 
ou  idolâtres  ,  ou  antropomorphites. 

Ce  dernier  fyftême  prévalut ,  chaque  fois  que 
les  lumières  acquifes  ne  permirent  pas  de  regarder 
le  Très-Haut  comme  un  être  purement  matériel  : 
alors  on  fubdivifa  la  Divinité  ,  en  lui  prêtant 
tlne  fubftance  ,  tantôt  fpirituelle ,  tantôt  corpo- 
relle ,  quelquefois  l'une  ôc  l'autre  enfemble ,  fui- 
Yant  que  le  génie  des  Prêtres  erut  l'alternative  plu* 
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favorable,  pour  exciter  renthoufiafme  des  peuples J 
ôc  ouvrir  kur  ame  à  la  fuperfticion. 

Mais  les  Religions  qui  concentrèrent  la  Divinité 
dans  des  animaux  redoutables,  dans  des  plantes, 
dans  des  idoles  ,  en  laifTant  exariiiner  de  trop  près 
la.  nature  de  ces  Dieux  ,  prêtèrent  davantage  à 
l'incrédulité.  Un  peu  plutôt ,  un  peu  plus  tard , 
le  doute  arrive  ;  &  l'homme  de  génie  qui  recon- 
noît  le  menfonge  ,  &  qui  s'en  indigne  ,  fe  fait  un 
devoir  de  détromper  fes  Concitoyens.  Ce  fut  à 
une  époque  ,  où  le  Paganifme  touchoit  déjà  au 
difcrédit ,  que  Cicéron ,  pour  achever  d'anéantie 
une  croyance  fi  indigne  de  l'homme  à  tous  égards, 
déchira  le  voile  de  tant  d'abfurdités  ,  en  traçant 
les  caractères  odieux  des  vices  qu'on  avoir  déifiés. 

Dès  -  lors  5  a  Rome  ,  on  étoit  rendu  au  point 
auquel  on  arrivera  infailliblement  dans  toutes  les 
Religions ,  fi-tôt  que  les  abfurdités  ôc  les  fuperfti- 
tions  auront  infedé  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de 
plus  fage  &  de  plus  édifiant.  11  y  avoir  une  clalTe 
d'hommes  appelés  Efprits  forts ,  quoique  tout  fe 
réduife  ,  de  leur  part ,  à  diftinguer  l'hypocrifie  des 
Piètres  ,  à  n'avoir  que  de  la  pitié  pour  leurs  im- 
poftures  5  à  ne  pas  craindre  de  les  démafquer/ 
Venoit  enfuite  cette  autre  claffe  d'hommes ,  qui 
rempIilTent  machinalement  ce  qu'ils  appellent 
leurs  devoirs ,  en  fe  laifTant  conduire  ,  ou  par 
l'efïet  de  l'habitude  ,  ou  par  ce  qu'on  doit  à  des 
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charges  qui  commandent  un  certain  extérieur.  On 
voyoicauflî  cette  troupe  de  Tartufes,  qui  cherchent, 
par  leurs  grimaces  ,  \  en  impofer  aux  autres , 
pour  mieux  tromper  leur  confiance  ou  leur  bonne- 
foi.  Enfin  5  il  exirtoit  encore  cette  portion  d'hom- 
mes ,  qui ,  par  pufiilanimité  ou  par  ignorance  , 
croient  aveuglement  tout  ce  qu'on  leur  préfente, 
comme  étant  venu  du  Ciel  ,  ôc  qui ,  plus  ils  y 
apperçoivent  de  myftères ,  plus  ils  y  découvrent  de 
merveilleux.  Ce  fut  donc  pour  faire  mieux  con- 
noître  les  uns ,  pour  obliger  les  autres  de  rougir, 
ôc  arracher  tout  le  monde  a  l'erreur  ,  que  l'Ora- 
teur Romain  lai/Ta  échapper  cette  faillie  lumi- 
neufe  :  Je  ne  conçois  pas  ^  dit -il  ,  comment  un 
Arufpïce  peut  rencontrer  ,  dans  la.  me  ,  un  autre. 
ArufplcCy  fans  rire,.  Chacun  fait,  aujourd'hui, 
qu'on  en  peut  dire  autant  des  Prélats  8c  de  tous 
ces  gros  Bénéficiers.  Auffi  ,  un  Evôque  ,  il  y  a 
quelques  années,  s'eft-il  plaint  avec  amertume, 
dans  un  de  fes  mandemens ,  que  ce  fiècle  étoit 
malheureufement  trop  éclairé. 

Le  Paganifme  efi:  entièrement  difparu ,  parce 
que  fes  Dieux  étoient  trop  matériels ,  tandis  que, 
malgré  la  perfécution  la  plus  opiniâtre  &  la  plus 
cruelle,  le  Judaïfme-fubfifte  encore,  &  furvivra, 
peut-être,  a  toutes  les  Religions  de  l'univers, 
étant  la  feule  qui  donne  de  Dieu  une  idée  juRe 
&  raifonnable.   Chez  l'homme ,  l'afcendant  des 
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deux  fubftances  eft  égal  ,  quoique  leurs  qualités 
foien:  bien  différentes.  îl  ne  faut  donc  pas  facri- 
fier  plus  à  l'une  qu'à  l'autre  ;  autrement  on  fera,  ou 
des  vifîonnaires  ,  ou  des  brutes  ,  qui  deviendront, 
toc  ou  tard ,  ou  des  fceptiques ,  ou  des  athées. 

Les  Pe»uples  ,  qui  ont  cru  être  plus  fages ,  en 
admettant  des  qualités  incompatibles  par  la  réu- 
nion des  contraires  dans  les  Dieux  qu'ils  ont  ado- 
rés 5  ont  enfanté  des  fyftémes  ,  plus  durables  peut- 
être  ,  mais  dont  Tinconféquence  n'eft  pas  moins 
fenfible.  Quiconque  fort  de  la  fphère  étroite  du 
vulgaire ,  eft  fait  pour  l'étonner.  Dans  des  fiècles 
de  ténèbres ,  fur  -  tout ,  on  ne  peut  concevoir 
qu'un  homme  qui  annonce  tant  de  fupériorité  , 
puiffe  être  un  homme  ordinaire.  Plus  il  excite 
l'admiration  ,  plus  il  paroît  prouver  qu'il  a  des 
intelligences  fecrètes  avec  le  Ciel  ;  de-là  on  con- 
clut qu'il  en  eft  émané  :  &  quand  il  feroit  aCTez 
fage ,  alTez  peu  ambitieux  ,  affez  grand  ,  pour  re- 
fufer  les  honneurs  divins  pendant  fa  vie  ,  fon 
tombeau  n'en  deviendroit  pas  moins  un  autel  après 
fa  mort.  Si  la  vénération  qu'il  a  infj^rée  n'y 
conduifoit  pas  les  peuples  fur  le  champ  ,  fes 
admirateurs  &  fes  Difciples  fauroient  bientôt  les 
y  attirer  par  quelques  miracles.  Tel  fut  Hercule; 
tel  fut  Confucius  ^  tel  fut  Brama  ;  tel  fut  Ma- 
homet :  &  voilà ,  à  peu  près  ,  quelle  a  été  l'ori- 
gme  de  toutes  les  Sedes. 


La  plupart  des  peuples  ,  n'ayant  apperçu  la 
Divinité  qu'a  la  diftance  du  point  d'optique  ,  qui 
ne  permet  pas  de  juger  des  chofes  telles  qu'elles 
font  ,  ont  cru  devoir  admettre  des  Dieux  du  fé- 
cond ordre  ,  dont  ils  pouvoient ,  du  moins  ,  fe 
former  une  idée  plus  claire ,  puifque  ces  Dieux 
croient  des  Conquérans  ,  des  Légiflateurs ,  des 
Philofophes  ,  des  êtres ,  enfin  ,  d'une  forme  ôc 
d'une  fubftance  connue.  Mais  c'efl:  en  cela  pofi- 
tivement  que  cette  opinion  étoit  abfurde.  Com- 
ment avoir  pu  confondre ,  dans  la  fubftance  hu- 
maine j  la  fubftance  divine  ;  iorfque  c'étoit  faire 
contenir  le  plus  par  le  moins  ,  ôc  opérer  une  réelle 
antipériftafe  ? 

On  lit ,  dans  Saint  Luc  ,  que  Jéfus ,  voulant 
convaincre  fes  Difciples  de  la  réalité  de  fa  Ré- 
furredion  ,  leur  fit  remarquer  ,  quil  n  étoit  point 
un  efprit  n  ayant  ni  chair  ni  os  \  &  qu'il  mangea , 
en  leur  prefencc ,  d'un  morceau  de  poijjon  roti  & 
d^un  rayon  de  mieL  II  réfulteroit  de  ce  paffage, 
que  la  forme  qu'il  avoir  eue  comme  homme,  fe- 
roit  celle  qu'il  devoit  avoir  comme  Dieu  :  &  ce 
fyftême  n'eft  pas  admifTible.  Cette  preuve  a  pu 
paroître  plus  fatisfaifante  à  l'ignorance  ;  mais , 
avec  des  lumières  ,  on  demeure  convaijicu  qu'une 
fubftance  purement  fpirituelle  eut  été  la  feule 
propre  â  défigner  un  Dieu  dans  cette  occafion, 
La  raifon  répugnera  toujours  à  reconnoitre  uiie 
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Divinité  chez  celui  qui  ne  lui  paroît  qu'un  mor- 
tel ordinaire.  Quelques  aient  été  la  grandeur  d'ame 
ôc  les  vertus  de  ces  hommes  célèbres  ,  devenus 
l'objet  des  adorations;  néanmoins,  n'a-t-on  pas 
apperçu  chez  eux  tous  les  caradères  de  l'huma- 
nité ?  la  naijGfance  ,  des  pafîîons ,  des  infirmités 
de  la  mort,  A  la  vérité  ,  la  Foi  parle  ,  &  dit,  que 
cette  naiffance  myjlérieufe  ejl  un  effet  de  la  bonté 
divine  ,  qui  a  voulu  ainji  Je  mêler  parmi  les  hom^ 
mes  y  pour  les  injîruire  &  les  former  au  bien  ; 
que  ^  fi  ce  Dieu  terreflre  a  fouffert  ,  c^étoit  pour 
donner  V exemple  de  la  patience  &  de  la  fi^umijfion; 
qu'enfin  ,  s'il  efi  mort  j  cefi  quil  falloit  bien  qu'il 
reprît  dans  le  Ciel  la  place  qu'il,  navoit  pu  quitter 
que  momentanément.  Que  de  telles  erreurs  foienc 
adoptées  ;  c'eft  ce  qui  n'étonne  plus ,  quand  oa 
voit  que  la  crédulité  ne  prend  pas  même  la  peine 
de  vérifier  les  preuves  qu  on  rapporte. 

Ën  réfléchifTant  à  cette  négligence  ,  on  découvre 
quelle  eft  l'effet  d'un  aveuglement  difficile  à  dé- 
truire ,  parce  que  l'illufion  employée  eft  peut-être 
la  plu5  propre  à  captiver.  D'abord  ,  elle  flatte  in- 
térieurement la  vanité  de  l'homme  ,  en  revctifTanc 
un  Dieu  de  fa  même  dépouille  ;  &  des  Prêtres 
habiles ,  qui  favoient  bien  que  cette  voie  de  fé- 
duélion  n'étoit  pas  la  moins  sûre  ,  ont  eu  grand 
foin  d'infifter  fur  l'honneur  que  la  Divinité  a  fait 
aux  hommes ,  en  prenant  un  corps  humain.  En 
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fécond  Heu  ,  une  pareille  illafion  fatlsfaît  en  même 
temps  les  fens  &  l'efprit  :  les  fens ,  par  la  Divinité 
réalifée ,  en  devenant  homme  ;  l'efprit ,  par  ce  même 
homme  qui  n'eft  plus  qu'un  Dieu.  C*eft  donc 
pourquoi  ce  fyftême  a  fait  tant  de  profélytes  :  & 
ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  que  ces  mêmes 
opinions,  à  quelques  différences  près ,  avoient  été 
reçues  a  la  Chine ,  Se  dans  le  Nouveau-Monde  , 
avant  qu'on  en  eut  fait  la  découverte.  D'où  il  réfuke 
qu'il  eft  des  erreurs ,  comme  des  vérités ,  qui 
ont  leur  principe  dans  le  cœur  de  l'homme ,  & 
que  l'on  retrouve  même  chez*  des  peuples  an- 
tichthones. 

Cependant ,  du  fein  de  ces  préjugés  ,  le  génie 
prend  quelquefois  l'effor  j  il  s'élève  ;  il  plane  y  il. 
touche  aux  nues  :  mais ,  ne  pouvant  percer  la 
voûte  éthérée  ,  il  s'écrie  :  c'eft  là  pourtant ,  ce 
n'eft  que  là  ,  qu'on  peut  envifager  la  majefté  de 
l'Etre-Suprème  :  ce  n'eft  que  là  ,  par  conféquenr  , 
qu'on  peut  apprendre  s'il  eft  un  ,  ou  s'il  eft  p!u- 
fieurs  ,  formant  identité  par  leur  indivifibilité  :  ce 
n'eft  que  là ,  qu'on  peut  connoître  fa  fubftance , 
approfondir  fes  décrets  ,  Ôc  définir  tout  le  fyftême 
de  la  création.  Que  fert  donc  de  faire  des  efforts 
pour  pénétrer  dans  ce  redoutable  fanduaire ,  avant 
que  les  liens  argilleux  ,  qui  attachent  l'hom.me  à 
la  terre  ,  foient  enfin  rompus  ? 

A  fa  voix ,  l'indignation  s  allume  ,  quand  on 
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fonge  à  cette  multitude  d'impoftures  répandues  & 
refpedées  dans  l'univers.  Eh  quoi  I  la  Divinité 
ne  fera  donc  jamais  repréfentée  aux  humains  que 
fous  des  traits  hideux  ,  ou  capables  de  la  dé- 
primer !  Audacieux  impofteurs  ,  comment  avez- 
vous  ofé  déterminer  la  nature  de  l'Auteur  des 
chofes  ?  ôc  vous ,  peuples  imbéciles  ,  comment 
avez-vous  pu  ajouter  foi  à  des  fuperftitions  ma- 
nifeftes  ?  Ils  vous  ont  dit  avoir  vu  Dieu^  V avoir 
approché ,  s^être  entretenus  avec  lui.  Eh  !  pourquoi 
cette  prédilection  en  leur  faveur  ?  font- ils  d'une 
autre  efpèce  que  vous  ?  —  Mais  ils  font  des  mi" 
racles  :  dites  qu'ils  n'en  font  pkis.  Ce  font  des  hom- 
mes j  vous  le  favez  bien.  Vous  les  avez  vu  naître  ôc 
mourir  :  ils  ont  eu  vos  foibleffes  :  ils  ont  reçu  vos 
préfens  :  ils  ont  voulu  être  vos  maîtres.  A  quel 
litre  auroient-ils  donc  eu ,  auprès  de  la  Divinité, 
un  accès  que  vous  n'y  avez  pas  trouvé  vous-mêmes? 
Songez  que  ce  n'eft  ,  ni  la  thiare  ,  ni  le  droit  de 
monter  à  l'autel  ,  qui  peuvent  donner  le  privi- 
lège d'arriver  jufqu'à  Dieu.  Ces  dignités  font  l'ou- 
vrage de  l'orgueuil.  Aafli  ,  voyez  ce  fafte  dont 
l'objet  eft  de  vous  éblouir.  Mais  Dieu  ne  com- 
mande-t-il  pas  Thumilité  ?  On  ne  lui  en  impofe, 
m  avec  la  pourpre  ,  ni  avec  la  m.oire  ;  ^  les 
plus  précieufes  recommandations  qu'on  puiffe  avoir 
auprès  de  lui ,  font  la  fimplicité  Ôc  l'innocence. 
.   Au  furplus,  fi  les  regards  profanes  de  ces  fourbes 
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fe  font  jamais  fixés  fur  la  face  rayonnante  de 
l'Eternel,  s'ils  ont  obtenu  la  faveur  incompré- 
henfibie  de  le  contempler  en  lui-même  ;  qu'ils 
vous  difent  donc  quelle  eft  fa  fubftance  ,  fa  forme 
véritable  ,  fon  éclat  &  fa  grandeur  ?  Mais  ils  ne 
vous  l'ont  encore  montré  que  fous  la  figure ,  ou 
d'un  animal  monftrueux  ,  ou  d'une  idole  matérielle , 
ou  d'un  homme  foible  ôc  mortel.  Dieu  ,  êtreabailTé 
jufqu'à  ce  point  î  Dieu ,  qui  eft  tout-puiffant ,  auroic 
été  employer  des  moyens  fi  bas  ,  des  métamor- 
phofes  h  abfurdes  ,  pour  obtenir  des  hommages 
de  fes  Créatures  ! 

D'ailleurs ,  c'eft  toujours  fur  la  Terre  qu'on  le 
fait  venir  ,  comme  s'il  ctoit  aux  ordres  de  ces 
hypocrites ,  qui  le  déshonorent  par  leur  antropo- 
pathie.  Hommes  aveugles  ,  ne  vous  y  laiffez  donc 
plus  tromper.  Si  l'Eternel  eût  voulu  fe  commu- 
niquer aux  habitans  de  la  Terre  ,  c'eft  au  Ciel , 
qui  fert  de  fondement  inébranlable  à  fon  trône , 
qu'on  eût  vu  éclater  des  prodiges ,  qui ,  dans  le 
même  inftant  phyfique  ,  eufTent  alléfé  tout  le 
genre  humain.  Mais  il  avoir  établi  un  ordre  im- 
muable ,  &  qu'il  n'eft  pas  dans  fon  intention  de 
déranger.  Les  éclipfes  mêmes  ,  fi  effrayantes  au- 
trefois ,  parce  qu'elles  paroiffoient  des  événemens 
cxtraordinaites  ,  font  aujourd'hui  prévues  &  cal- 
culées 5  comme  étant  un  fuite  naturelle  de  l'har- 
monie de  l'univers.  C'eft  donc  feulement  par  cec 
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ordre  merveilleux  que  Dieu  a  voulu  fe  manî- 
fefter  aux  hommes  ;  &  ,  dès  qu'on  lui  prête  des 
anthropologies  &  des  tranlTubftantiations  myfté- 
rieufes  ,  c*eft  une  impofture  ,  qui  ,  en  fervanc  à 
à  rétrécir  votre  imagination  ,  &  à  profaner  vos 
refpecls  ,  devient  pour  lui  le  dernier  des  ou- 
trages. 

Croyez,  croyez  quil  eft  trop  au-defTus  de  tout 
ce  qui  exifte,  pour  pouvoir  jamais  être  défini, 
il  eft  plus  grand  que  l'Univers ,  fon  ouvrage  ;  il 
eft  plus  grand  ,  mille  fois  plus  grand  que  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer.  Voilà  ,  du  moins ,  ce 
que  la  faine  raifon  enfeigne  à  qui  veut  l'entendre. 
Son  ^tre  doit  être  unique  ,  parce  que  fon  adion 
eft  une.  Sa  fubftance  doit  être  infinis,  parce  qu'il 
embraffe  l'éternité.  Sa  volonté  doit  être  indé- 
pendante ,  ôc  fa  puilTance  abfolue.  Sa  bonté  doit 
être  fans  bornes  ;  car  il  a  lailTé  refpirer  en  paix  les 
indignes  qui  vous  ont  filoutés  &  perlécutés  en 
fon  nom.  Sa  juftice  doit  être  intaébe  ,  parce  qu'il 
eft  Dieu.  Jamais  mortel  n'a  pu  Tenvifager ,  puif- 
qu'on  ne  peut  pas  feulement  foutenir  l'éclat  du 
foleil.  Jamais  perfonne  n'a  pu  entendre  fa  voix , 
du  moment  que  les  feuls  éclats  du  tonnerre  rendent 
i'ame  éperdue  ,  &  la  remplilTent  de  terreur. 

A  la  vérité  ,  de  tels  effets  peuvent  faire  pré- 
fumer ce  que  doit  être  le  Créateur  du  foleil  &  le 
Maître  de  la  foudre  ,  mais  non  pas  ce  qu  il  eft:» 
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Une  connoilTance  auHi  ccendne  eft  trop  au-deffits 
des  facultés  humaines.  Qui  voudra  fe  la  procurer, 
tomberàxlans  l'erreurdéjacommlfe,  en  donnant  une 
forme  déterminée  â  ce  qui  n*en  a  aucune  fendble. 

N'arrive-t-il  pas  tous  les  jours  que  nos  organes 
nous  induifent  en  erreur ,  pour  les  chofes  mêmes 
qui  font  matérielles  ?  AulTi  l'apomécométrie  eft-elle 
la  fcience  la  plus  incertaine.  L'œil  qui  dé- 
couvre une  tour  de  loin  ,  juge  qu'elle  eft  ronde  ; 
mais  ,  à  mefure  qu'il  approche  ,  il  reconnoit  qu'il 
a  été  trompé  par  la  diftance  ;  &:  que  cette  tour, 
au  lieu  d'avoir  la  forme  qu'elle  montroit  d'abord, 
eft  5  au  contraire ,  triangulaire  ou  quarrée. 

Voudra-t-on  fe  convaincre  de  la  préfence  invi- 
llble  de  la  Divinité  ?  On  n'a  qu'à  fuivre  l'ordre 
de  la  nature.  Voudra-t-on  entendre  fa  parole?' 
On  n'a  qu'à  prêter  l'oreille  au  cri  de  la  confcience^ 
Voudra  - 1  -  on  avoir  une  idée  de  fa  fubftance  ? 
On  n'a  qu'à  fonger  que  celle  de  l'ame  ne  peut 
être  délinie  ;  parce  que  tout  ce  qui  échappe  aux 
fens ,  n'offre  plus  aucune  prife  ;  &  que ,  Ci  l'efpric 
le  pourfuit  encore ,  il  fe  trouble  ,  il  s'égare  ,  il 
tombe  dans  le  néant ,  avec  l'idée  qui  fuit  devant 
lui.  Qu'on  vienne  ,  après  cela  ,  vous  dire  qu'à 
l'aide  de  quelques  caufes  furnaturelles ,  il' a  été 
permis  d'atteindre  cerre  même  idée  ;  alors  répon- 
dez avec  alTurance  :  C'eft  un  menteur  qu'on  doit 
punir  5  ou  c'eft  un  fou  qu'il  faut  renfermer. 
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CHAPITRE  XXIII. 

De  rimpojjîbilité  de  définir  V Etre-Suprême ,  peut-^ 
on  tirer  la  conféquence  qu  il  rCexifle  pas 

C  E  fut ,  fans  doute  ,  rinfuffifance  de  Tefprit 
humain ,  pour  arriver  jufqu'à  une  définition  fatif- 
faifante  du  Créateur  ,  qui  enhardit  l'homme  per- 
vers à  imaginer  l'Athéifme.  Il  regarda  comme  un 
Cmple  jeu  de  l'imagination  ,  ce  que  fon  enten- 
dement ne  pouvoit  concevoir  ,  fans  fonger  que 
le  voile  myftérieux  ^  qui  cache  à  fes  regards  la  vue 
de  l'Eternel  ,  relTemble  à  ces  tilfus  tranfparens  , 
qui  5  par  l'effet  de  la  lumière  ,  réfléchiffant  de« 
ombres  mouvantes ,  avertiffenc  qu'il  y  a  quelqu'un 
de  l'autre  côté. 

Si  l'exifteiice  de  Dieu  ne  paroiffoit  pas  croyable , 
il  feroit  fage  de  la  fuppofer  \  fi  cette  exiftence 
paroît  poITible  ,  la  raifon  veut  qu'on  foit  pour 
l'affirmative  fi  cette  exiftence  fe  montre  évi- 
dente,  c'eft  un  crime  de  la  nier. 

Il  faut  croire  en  Dieu  :  ont  dit  aux  mortels 
les  Théologiens  de  toutes  les  Religions  j  maiî 
le  malheur  eft  que  ,  par  leurs  hiéroglyphes  6^ 
leurs  dilemmes  ,  au  lieu  d'établir  cette  vérité  , 
ils  lonc  obfcurcie.  Le  fyllogifme  ,  fruit  fauvage. 


d*une  pédantefque  cniditioa  ,  &  germîné  dans  la 
pouflîère  de  l'école  ,  n'cft  qu'un  écalage  de  mots 
vuides  de  fens  ,  d'où  jaillit  une  fource  de  dif- 
putes.  Dès  qu'on  ne  s'entend  pas  ,  on  s'échaufTé 
&c  l'on  fe  querelle  :  la  mauvaife  foi  furvienr , 
fécondée  par  la  fubtilité  ;  les  fophifmes  s'entaifent  ; 
6c  les  erreurs  s'accumulant  ,  elles  interceptent  ia 
lumière  ,  &  finiflent  par  l'éteindre  tout-â-fair. 

Cependant  ,  la  raifon  n'ajoute  pas  foi  indiA 
tindtement  à  tout  ce  qu'on  peut  lui  dire.  Cé 
feroit  vouloir  lui  faire  pitié  que  de  prétendre  que, 
par  une  opération  chymique  ,  on  a  converti  uil 
morceau  de  marbre  en  pain  j  &  que ,  dans  cette 
transformation  ,  le  marbre  &  le  pain  ont  néan- 
moins cônfervé  chacun  leur  nature  particulière. 
La  perfuafîon  peut  feule  drfpofer  à  croire  ;  mais  , 
pour  être  perfuafif,  il  faut  être  apodi6tique', 
du  moins  vis-à-vis  de  quiconque  a  du  bon 
fens  *k  des  lumières.  On  peut  alTurer  qu'il 
a  été  poffible  de  faire  accroire  à  de  bons 
Payfans  qu'on  voyoit  aux  Invalides  des  Sol- 
dats qui  avoit  des  têtes  de  bois  organiféesl 
Qu'on  s'amufe  donc ,  Ci  on  le  croit  permis ,  aux 
dépens  des  imbécilles  ;  mais  qu'on  ne  fe  glorifie 
jamais  de  les  avoir  induits  en  erreur. 

Une  vérité  ,  pour  être  confiante  ,  n'eft  pac  tou- 
jours d'une  démonftration  facile  ,  &  il  y  en  a  qu'on 
fent  bien  mi^ux  qu'on  ne  les  conçoit.  C'eft  pou^ 
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celles-là  particulièrement  qu'on  ne  doit  point  s'é- 
carter d'une  explication  (impie.  Joindre  de  l'am- 
biguité  à  une  idée  déjà  abftraite',  c'effc  vouloir 
quelle  ne  foit  entendue  de  perfonne.  Pour 
établir  la  connoifTance  de  Dieu  ,  il  falloit  donc 
la  dégager  de  toute  recherche  extraordinaire ,  de 
toute  mixtion  hétérogène.  On  doit  croire  l'exil- 
lence  de  Dieu  ,  non  pas  parce  que  chacun  l'a 
défini  à  fa  manière  ,  non  pas  parce  que  fes  images 
font  dans  le  temple  ,  mais  à  caufe  que  fa  puifTance 
eft  marquée  fur  tout  ce  qui  exifte.  Dieu  n'é- 
tant pas  vifible  autrement  ^  on  n'a  pu  fe  con- 
vaincre de  U  réaliti  de  fon  exiftence ,  qu'en  ob- 
fervant  les  caufes ,  les  rapports  ,  les  effets  ,  les 
conféquences. 

Le  premier  hom.me,  qui  aura  été  capable  de  ré- 
fléchir ,  aura  jetté  les  yeux  autour  de  lui ,  &  il  fe 
fera  apperçu  qu'il  étoit  environné  d'objets  de  toute 
cfpèce.  Avançant  la  main  fur  la  première  chofe  qui 
aura  frappé  fes  regards ,  voilà  qu'il  obferve  que  cette 
chofe  a  un  caractère  de  folidité  j  d'où  il  doit  con- 
clure qu'elle  eft  vifible  ,  parce  quelle  a  un  corps. 
De  cette  première  opération  ,  il  refaite  donc  la 
connoi(fance  que  toute  matière  eft  palpable  àc 
vifible. 

Mais  cette  même  matière  offre  encore  deux 
autres  remarques  au  fpedateur  de  la  nature; 
ç'eft  qu  elle  fe  divife  en  matière  agiffante  &  en 
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tnatière  inanimée.  On  fe  demande  alors  d*où 
peut  naître  cette  différence  ,  ôc  Ton  fent  aufli- 
tôt  qu'elle  vient  de  ce  que  Tune  eft  douée  d'une 
force  active  ,  que  l'autre  n'a  pas.  Ainfi,  l'homme 
tourne  ôc  renverfe  une  pierre  ,  qui  ,  fans  cela  , 
refteroit  immobile  a  la  place. 

Cette  force  adive  fait  bientôt  découvrir  une 
Tolonté  dirigée  par  une  intention  ,  Jefquelles 
produifent  un  mouvement  fimultané  ;  ôc  par 
fiiite  5  cette  intention  indique  un  genre  de  con- 
ception qui  lui  eft  proportionné  ;  puiiqu  on  re- 
marque que  l'intelligence  des  animaux  cil  bien 
inférieure  à  celle  l'iiomme  ;  le  cercle  de  leurs  in- 
tentions fe  réduifanc  à  ce  qui  peut  tendre  â  la 
confervation  de  leur  exiftence. 

La  réflexion  conduifanc  ainfi  à  diftinguer  les 
propriétés  de  chaque  chofe  ,  elle  fait  connoître 
que ,  fi  rétat  naturel  de  la  matière  eft  le  repos , 
celui  de  l'efpric  eft  une  adion  continuelle  ;  que 
par  conféquent  un  corps  qui  réunilToit  les  deux 
fubftances ,  devoir  être  doué  d'une  adtivité  fou- 
tenue,  quoique  fouvent  infenfible.  De  -  lâ  on  a 
contemplé  l'ordre  de  la  nature  :  on  a  vu  les  jours 
fuccéder  aux  nuits  ;  les  faifons  fe  fuivre  réguliè- 
rement ;  Ôc  Taftronomie  a  découvert  que  cette 
viciflîrude  alternative  des  temps  étoit  l'effet -  du 
mouvement  des  planètes  ,  tournant  fur  la  tan- 
gente de  leur  orbite.  Alors  devoit -  cm  confî- 
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dérer  ces  globes  comme  des  corps  organiCs  otf 
infenfibles  ? 

Il  ne  falloir  pas  une  grande  profondeur  de 
génie  pour  fe  décerminer.  En  fe  rappellant  les 
deux  qualités,  matérielle  ôc  fpiritueile  ,  &  leurs 
effets  5  on  tenoit  le .  mot  de  l'énigme,  il  étoic 
confiant  que  la  terre  appartenoit  à  la  matière  , 
parce  qu'elle  en  avoir  l'opacité ,  la  folidiré  ôc  la- 
viabilité.  Mais  la  terre  ns  pouvoir  pas  çtre  du 
nombre  de  ces  corps  ,  qui  réuniffenr  la  fpiritua- 
liré  avec  la  matière  ;  dès  que  tout  être  fenfitif , 
ôc  dont  les  mouvemens  font  fpontanés  ,  fe  dé- 
terminant fuivant  les  cîrconftances  ,  n'a  rien 
de  fixe  dans  fa  conduire  Ôc  dans  fes  adions.  Ainfi , 
un  homme  va  tantôt  à  fa  droite  ,  tantôt  à  fa 
gauche  ,  comme  il  lui  plaît  ;  mais  la  terre  tourne 
toujouis  dans  le  même  fens  ,  ôc  dans  la  même 
gradation  :  ou  ,  du  moins  ,  on  n'a  pas  encore 
vu  arriver  le  foleil  par  le  côté  où  il  fe  couche. 

Les  mouvemens  réglés  &  uniformes  des  aftres  , 
indiquent  donc  des  loix  conR-antes  auxquelles 
ils  font  affujettis.  C'eft  la  marche  d'une  pendule, 
qui  marque  îrlieuxe  avec  le  foleil  ,  Ôc  ,  quoique- 
cette,  pendule,. ail  le  fans  qu*on  y  touche  j  il  n'en" 
eft  pas  moins  vrai  qu'il  â:  fallu  qu'un  pouvoir» 
fupérieuç  lui  communiquât  le  mouvement  ;  car 
i;oute  matière  inanimé^  ae  peut  fe  mouvoir  fans 
Tac^on  d'un  _autre  ,cojçps  fur^elle.  Or,  la  rerre 
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eft  rnconreftablement  matière  inanimée  ;  la  terre 
eû  une  malTe  fans  pcilpitaiion  ;  la  rerre  n'a  point 
de  fens  ,  qui  font  les  qualités  diftindives  de  la 
vie.  AulTi  ,  la  terre  ne  lailfe  -  t  -  elle  échapper 
aucun  cri  de  douleur  ,  quand  le  foc  de  la 
charrue  lui  déchire  le  fein  ,  ou  quand  Tavarice 
va  fouiller  dans  fes  entrailles  ,  pour  en  arra- 
cher l'or. 

Ces  globes  qui  fe  meuvent  font  évidemment 
femblables  à  toute  autre  portion  de  la  matière 
non  organifée  ,  laquelle  étant  au  pouvoir  de 
l'homme  ,  eft  tranfportc%  ,  tournée  ,  arrangée 
fuivant  la  volonté  de  le  befoin  de  celui  qui  la 
met  en  oeuvre.  Mais ,  fi  l'homme  eft  le  maître  de 
ces  portions  de  matière  répandues  fur  la  terre , 
il  y  a  donc  pareillement  un  Etre  Suprême  ,  qui 
embralTe  dans  fon  pouvoir  l'enfemble  de  l'uni- 
vers ,  3c  qui  lui  communique  ce  mouvement  ôc 
certe  adivité  ,  qu'il  ne  peut  recevoir  comme 
matière  morte  ,  que  par  l'effet  d'une  caufe 
étrangère. 

Qu'on  fuppofe  que  le  mouvement  des  aftres 
leur  vienne  par  impuiiion  ,  par  tourbillon  ,  par 
attradion,  par  réadion  ;  qu'importe  :  il  faut  tou- 
jours en  venir  à  une  caufe  première  qui  peut 
feule .  produire  tons  ces  effets.  Jamais  rien  n'en- 
fanta un  atome  j  &,  quand  les  Théologiens  ont 
dit  que  Dieu  avo'u  créé  U  monde,  de  rien^  ils  ont 
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fait  un  jeu  de  mors  ,  ou  n'ont  préfenté  qa*uri(5* 
idée  fauiïe.  C'eft  comme  fi  l'on  comptoir  pour 
rien  l'imagination  d'Homère  ,  dans  la  compofition 
de  l'Iliade.  Il  falloit  dire  que  la  nature  n'avoit 
été  formée  d'aucune  matière  diftiiide  Ôc  digérée  ; 
mais  que  Dieu  ayant  la  faculcé  de  réalifer  ,  le 
monde  éioit  forti  du  néant. 

Par  conféquent,  de  même  que  tout  être  animé 
n'agit  que  parce  qu'il  a  dans  lui  un  principe  de 
vie  qui  lui  prête  le  mouvement ,  ôc  que  toute 
matière  non  organifée  refte  immobile  jufqu'à 
ce  qu'un  autre  corps  lui  tranfmecte  ce  mouvement  j 
de  même  aufli ,  quand  la  tetre  ,  matière  infenfible 
&  inanimée  ,  fe  trouve  être  en  adion  ,  c'eft  qu'elle 
la  reçoit  d'une  main  invilîble  qui  la  lui  commu-> 
nique  par  des  moyens ,  qui  ne  peuvent  être  connus 
que  de  l'ouvrier. 

Ouvrez  une  montre  devant  un  enfant  ou  un 
fauvage  ;  Se  voyez  s'ils  mettront  jamais  le  doigt 
fur  le  grand  relTort ,  en  difant  :  oiLàîa  pièce  qui  fait 
mouvoir  toutes  les  autres.  On  prend  pour  exemple 
une  montre,  parce  qu'elle  paroît  avoir  une  parfaite 
analogie  avec  Tunivers  ,  par  l'uniformité  de  fon 
mouvement  ,  la  combinaifon  de  fes  pièces  ,  & 
l'harmonie  de  l'enfemble.  Les  aftres  n'ont-ils  pas 
une 'influence  fenfible  les.  uns  fur  les  autres? 
Leurs  mouvemens  ne  paroiflent-ils  pas  calculés 
pour  tendre  au  même  point  ?  .£t  le  cours  de  chacun 
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d'eux,  en  fe  correfpondaiu  dans  une  p'oportîoît 
inégale  ,  n'attefte-t-il  pas  une  fynimécrie  mûrement 
refléchie  ,  &  parfaitement  ordonnée  ? 

Mais  après  avoir  admiré  un  chef-d'œuvre 
dans  l'exiftence  de  l'univers  ,  on  demeure  con- 
vaincu que  ce  grand  ouvrage  ne  peut  être  que 
l'effet  d'une  volonté  produite  par  une  conception 
bien  profonde  ,  ôc  dirigée  par  un€  intention  bien 
fage.  Tout  ce  qui  a  des  règles  fixes  annonce  de 
l'ordre  ;  &  l'ordre  eft  le  principal  attribut  de  la 
"fageffe.  De  même  tout  ce  qui ,  malgré  la  compli» 
cation  du  travail  ,  préfente  un  concert  parfait  ^ 
indique  le  génie.  Ainfi  l'on  faifit  les  deux  pre- 
miers caractères  de  la  Divinité  :  la  fageffe  &  la 
fupériorité  du  génie. 

Quand  un  raifonnement'  fi  fimple  fufEt  pour 
conduire  â  une  démonftration  Ci  convainquante^, 
qu'a  -  t  -  on  befoin,  après  cela,  d'aller  chercher 
d'autres  preuves ,  &  de  demander  :  Mais  ,Ji  Dieic 
exljle  ,  pourquoi  ne  s'e/î-  il  .pas  rendu  fenjîble  au 
toucher  &  à  la  vue  ?  Pourquoi  ?  C'eft  lut  feul  qui 
peut  en  inftruire.  Cette  énigme  n'eft  pas  l'unique 
de  fon  efpèce.  L'univers  en  exifte-t-il  moins, 
parce  qu'on  ignore  comment, il  exifte  ?  On  ne  fait 
pas  mieux  quelle  fin  il  doit  avoir^  Mais ,  quand 
on  voit  l'ouvrage ,  il  faut  néceffairement  fuppofer 
l'ouvrier  ;  fon  empreinte  efl:  dans  tout  ce  qu'on 
admire  ;  l'azur  du  ciel  qui  éblouit ,  la  verdure  des 
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rprés  qui  charme  les  yeux ,  ces  digues  impofées  à  la 
.:mer,  cette  afiTociation  merveilleufe  des  élémens , 
qui  5  oppofés  l'un  à  l'autre- ,  fembloienc  devoir 
anéantir  le  méchanilme ,  ce  concours  de  chaque 
'-chofe  pour^produire  J'accord  du  tout  :  voilà  le 
.ta'bleaa  qu'expofe  à  tous  les  regards  l'Arcifte  de  la 
•irasare.  ;  N'eit-ce.  pas  aiGTer  qai'il  ait  frappé  les  fens 
de.  cetre  manière  ,  pour  attefter  fa  réalité  &  fa 
p«i£knee  j  quoiqu'il  foit  refté  derrière  la  toile? 


C  H  A  P  I  T  R  £i  -  X  X  I  V. 

Sur  la  Révelàtion  &  les  Miracles. 

Saks  doute ,  le  ciel  a  fait  dés  miracles.  Chaque 
retour  de  la  lumière  en  eft  un  5  chaque  produdion 
de  là  -tiature  en  offre  ,  fans  «ombre  ;  le  plus  vil 
des  infedes  préfente-wn  phénomène  à  l'œil  obfer- 
vateur  :  &  tels  font  Jes\  prodiges  feuls  dignes 
<l'attêfter  la  majefté>>  ;  la  gloire  ,  la  puiffance  du 
Créateur  de  l'univer^. 

Tous  les  Peuples  ont  eu  leurs  Prophètes  ,  toutes 
les  Religions  ont  eu  leurs  miracles.  Les  mêmes 
moyens  ont  été  employés  par -tout  ;  les  mêmes 
faits  ont  paru  avérés  aux  yeux  de  tout  le 
monde  ,  pour  faire  reconnoître  l'Etre  Suprême 
fous  des  formes  &  des  points  de  vue  qui  ne  fe 
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redembloienr  guères.  Quelle  eft  la  Divinité  dvk 
Paganifme  qui  n'a  pas  eu  Tes  oracles  ?  Quel  eft 
le  Manitou  des  Sauvages,  ou  la  Fétiche  des  Nègres 
qui  n'ont  pas  fait  leurs  prédictions  ?  Enfin  ,  quel 
eft  celui  de  leurs  Profélytes  qui  ii*a  pas  l'intime 
perfuafion  que  le  ciel  lui  parle  ,  ou  lui  a  parlé  ? 

L'inquiétude  de  l'efprit  humain  ,  ne  pouvant 
approfondir  l'énigme defonexiftence ,  par  le  fecours 
de  fa  conception,  a  cru  pouvoir  fe  la  faire  expliquer 
par  des  voies  extraordinaires.  Cet  avenir,  fi  intéref- 
fant  pour  l'ambition  ,  fi  alarmant  pour  le  crime,  fi 
eonfolant  pour  la  vertu  ,  a  occupé  tous  les  êtres 
penfans  :  &  l'homme  ,  ordinairement  fi  foible 
dans  tout  ce  qui  palTe  fes  facultés  ,  a  facilement 
ûjouté  foi  à  ce  qu'une  imagination ,  exaltée  par  les 
inquiétudes  de  ce  même  avenir  ,  a  pu  lui  débiter; 
ou  encore  à  ce  que  des  iinpofteurs  ,  enhardis  par 
le  defir  de  dominer  6c  de  s'enrichir,  ont  cherché 
à  liii  faire  croire.  Voilà  la  fource  de  tous  les 
mifacles ,  voilà  la  caufe  de  cette  crédulité  qui  pé- 
nétra de  vénération  ôc  de  crainte  les  fiers  Ro- 
mains,  chaque  fois  qu'ils  virent  leurs  augures 
faifis. d'une  fainte  horreur  :  crédulité  qui  ne  permet 
pas  au  Turc  de  lever  les  yeux  dans  fa  Mofquée  ; 
crédulité  qui  fait  urf  devoir  atu  Caraïte  de  croire 
littéralement  tout  ce  qui  eft  écrit  dans  là  Bible. 

Si  Dieu  ,  après  avoir  parlé  aux  yeux  par  le 
fpedacle  de  la  nature  ,  à  l'efprit  par  le  jugement 
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dont  il  Ta  doué ,  à  la  confcience  par  la  voix  per- 
çante du  remords ,  avoit  cru  devoir  fe  manifefter 
encore  plus  particulièrement  aux  hommes  ,  c'eft 
aux  lumières  de  la  raifoii  qu'il  faut  en  appeller, 
pour  apprendre  quels  auroient  dû  être  fes  moyens. 
L'Aiitear  de  tant  de  grandes  chofes  fera -t- il 
fuppofé  avoir  pu  y  déroger  quelquefois  ?  Seroit-il 
parfait ,  s'il  tomboit  dans  Taviliflement  ?  Seroit-il 
Dieu ,  s'il  n'étoit  pas  parfait  ?  Mais  il  n'y  a  rien 
de  bas  dans  tout  ce  qui  émane  d'un  tel  principe. 
Sans  doute  ,  la  Providence  eft  fublime  ,  quand  , 
après  avoir  créé  la  fourmie  ,  elle  veille  à  fa  con- 
fervation  ,  ôc  pourvoit  à  fa  fubfiftance.  Mais  Dieu 
n'eft  plus  Dieu  ,  quand  il  femble  n'être  apparu 
aux  hommes  que  pour  multiplier  leurs  erreurs , 
les  affervir  à  de  nouveaux  préjugés  ,  livrer  leur 
ame  à  des  tranfes  continuelles ,  &  condamner , 
pour  de&_ fcrupules  vains,  ou  des  crimes  fadices, 
des  millions  d'êtres  à  une  éternité  de  tourmens. 

Au  furplus ,  quels  font  les  hommes  qui  ont  eu 
ces  révélations  ?  ont-ellesété  communes  à  des  peuples 
entiers  ?  Non  :  quelques  individus  feulement  y 
fuyant  avec  foin  les  lieux  qui  les  avoient  vu  naître, 
font  venus  dans  des  contrées  oij  on  ne  les  con- 
lioifToit  point ,  ôc  ont  dit  :  Ecoute^  ;  car  cefl  la 
parole  de  Dieu  que  vous  alle:^  entendre  :  il  sejl 
montré  vljlblement ,  ou  II  a  apparu  en  fonge  ;  & 
gardez-vous  d^n  douter  :  ce  feroit  de  tous  Us  for* 
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fans  celui  que  le  Ciel  vous  pardonnerait  le  moins. 
Qu'il  eft  facile  d'en  impofer  ,  quand  on  com- 
mence par  faire  une  loi  de  la  crédulité  à  ceux 
que  l'on  veuc  convaincre  !  Hommes  prédeftinés, 
vous  avez  vu  TEtre-Suprême  :  vous  avez  rêvé  de 
lui  :  vous  le  fenrez  en  vous.  Hé  bien  ,  que  vous 
a-t-il  dit  :  que  vous  infpire-t-il  ce  Dieu  de  juftice 
ôc  de  bienfaifance  ?  Mais  quoi  !  Moïfe  ne  fort 
fouvent  de  converfer  avec  l'Eternel ,  que  pour 
faire  égorger  fes  propres  Concitoyens  :  Mahomec 
n'élève  la  voix  ,  en  fon  nom  ,  que  pour  comman- 
der la  vengeance  :  l'Eglife  Romaine  ne  le  repré- 
fente  que  comme  un  Dieu  jaloux  Se  colère ,  qui 
abhorre  plus  des  trois  quarts  du  genre  humain , 
ôc  qui  n*en  eft  pas  moins  terrible  pour  tout  le 
refte.  Ah  !  ce  ne  font  pas  la  les  caradères  du 
Dieu  que  la  raifon  fait  réalifer.  Celui-ci  ne  peut 
connoître  ,  ni  la  partialité  ,  ni  la  haine  :  il  eft 
jufte ,  mais  il  n'eft  pas  barbare.  Sa  bonté  doit 
être  infinie  ,  comme  fa  puifTance  :  autrement 
il  feroit  le  centre  de  toutes  les  horreurs  du 
pouvoir  arbitraire.  De  pareilles  révélations  ont 
donc  été  l'effet  du  délire  ôc  du  menfonge ,  ôc  fes 
infpirés  font  autant  de  blafphémateurs. 

Voyez  auflî  quelle  impreflîon  durable  ils  ont 
fu  faire  ?  Chaque  jour  afFoiblit  le  préjugé ,  Ôc  , 
toc  ou  tard  ,  l'illufion  eft  détruite.  Ce  n'eft  pas  à 
ce  caradlère  de  dépériftemcnt  que  loa  recon- 
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jloîtra  jamais  Touvrage  du  Créateur.  Ce  que  fa 
main  forme  a  une  exiftence  plus  folide.  Ce  font 
les  opinions  des  mortels  qui  paflent  ôz  s'oublient 
avec  eux.  Mais,  ce  que  Dieu  plaça  lui-même 
dans  le  cœur  de  l'homme  ,  la  bonne- foi ,  la  bien- 
faifance  &  la  candeur  ont  triomphé  du  temps  Ôc 
de  la  perverfué  ^  &  ,  malgré  les  excès  du  défordre, 
la  vertu  a  toujours,  fon  prix. 

Cependant  il  y  a  des  miracles^  —  Qui  les  à 
faits  ?  —  Des  hommes»  —  Qui  les  a  vus?  —  Quel- 
ques perfonnes  du  peuple  j  Jimples  &  crédules. 
—  Qui  en  a  donné  les  détails?  —  Ceux- mêmes 
qui  les  ont  opérés,  —  De  quelle  nature  étoient- 
ils  ?  La  plupart  n'approchent  pas  de  l'art  magique 
de  nos  Phyficiens.  D'ailleurs  ,  les  enchanteurs  de 
Pharaon  n'imi:èrent-ils  pas  les  miracles  de  Moïfe: 
un  faux  Prophète  n'a-t-il  pas  fu  tromper  le  Pro- 
phète que  Dieu  avoir  envoyé  au  Roi  Jéroboam: 
enfin  ,  les  Difciples  de  Jéfus  n'ont-^ils  pas  trouvé 
un  homme  qui  n'étoit  pas  des  leurs ,  &  qui , 
néanmoins  ,  chafToit  les  Démons  (i)  ?  Dira-t-on 
qu'il  doit  être  fuffifant  que  ceiix  qui  ont  vu  ces 
pîiracles  y  aient  ajouté  foi ,  pour  qu'on  ne  puifTe 
pas  les  révoquer  en  doute  ?  Quoi  i  parce  qu'il  s'eft 
trouvé  des  gens  crédules ,  il  li'en  fuivrcit  qu'on 
dut  l'être  comme  eux!  11  n'y  a  point  de  rêveries 
que  la  fuperftition  ne  puiile  réalifer  aui^  yeux  même 

(  I  )  Sa'nit  Luc  5  chapitre  ^, 
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d'un  homme  d'efpric.  Quel  eft  celui  quî  ne  re- 
garde pas  aujourd'hui ,  comme  autan:  de  fables , 
tous  les  Dieux  de  la  Mythologie  ?  cependant  écou- 
tez Horace  : 

Bacchum  in  remotis  carmina  rupihus 
Viài  docenttm  (  CREDITE  PosTERI  )y 
Nymphafque  difcentes  ,  &  aures 
L\ipnpedum  Satyrorum  acutas» 
£i'oe  !  recenti  mens  trépidât  metu , 
IHlnoque  Bacchi  peclore  turhidàm 
Lœtalur,,,.,  (  i  ) 

Mais  ^  fi.  Von  rejette  les  révélations  ,  les  Jonges 
&  Us  apparitions  j  du  moins  doit-on  admettre  les 
faits  qui  entrent  dans  le  cours  ^es  évènemens  éprouf 
vés  par  les  Nations  ;  ou  bien  il  faudroit  jetter  au 
feu  tous  les  Hifioriens ,  pour  ne  plus  croire  à  rien 
de  ce  qu  ils  ont  dit  de  V antiquité.  Or ,  //  ejl  écrit 
que  la  mer  sefl  retirée  pour  laijfer  paffer  Moïfi 
&  les  Ifraéiues  ;  &  qu  ils  ont  vu  cette  mer 
engloutir  ,  fous  fes  flots  ,  Us  Egyptiens  qui 
Us  pourfuiv oient.  Combien  y  a-t-il  d'Ecrivains 
qui  rendent  compte  de  ce  fait  ?  Un  feul  :  & 
Taxiome  de  Droit  porte  :  Tefiis  unus ,  tefiis  nullus. 
Au  furplus  ,  cet  événement  n'éft  que  l'eifet  na- 
turel du  flux  &  du  reflux  des  eaux  ^e  l'Océan. 

Cependant  ^  quand  Dieu  ,  fiir  U  mont  Sinai  ^ 
remit  à  Moïfe  Us  Tables  de  la  Loi ,  Vair  étoit 
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tout  en  feu,  &  la  foudre  tomhoit  en  éclats,  —  Mais 
eft-ce  la  feule  fois  que  le  tonnerre  fe  foie  fait 
entendre  ?  l'adrefTe  a  été  d  avoir  bien  fu  choifir 
fon  moment.  —  On  fait  que  le  Soleil  s^efl  arrêté 
à  la  voix  de  Jofué  y  pour  permettre  de  compléter 
une  vengeance.  —  Le  Soleil  s'arrêter  ,  pour  fervir 
l^s  paOîons  fanguinaires  des  hommes  !  Si  la  puiflance 
du  Seigneur  fe  fut  manifeftée  dans  cette  occafion^ 
c'eft  plutôt  la  nuit  qui  fe  fût  hâtée  d*arriver  ,  pour 
fufpendre  un  horrible  mafTacre.  —  Quel  homme 
que  ce  Samfon  avec  fa  force  miraculeufe  1  —  Quel 
homme ,  aufîî ,  que  ce  Milon  de  Crotone ,  qui ,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  infpiré  de  Dieu ,  portoit  un  bœuf,^ 
fur  fes  épaules ,  l'efpace  d'une  lieue  ,  TafTommoiE 
d'un  coup  de  poing  ,  &  le  dévoroit  en  un  jour. 

11  y  a  beaucoup  de  Diables  chalTés  dans  FEvan- 
gile  j  mais  >  quoique  Satan  s'introduife  autant  que 
jamais  dans  le  cœur  des  hommes  ,  on  ne  connoît 
plus  de  Démoniaques  ni  d'efprirs  immondes  ;  & 
les  exorcifmes  font  tombés  dans  Tonblr.  Jéfus  n'a 
fait  aucun  prodige  dans  le  Ciel  \  cependant  les 
Phàrifiens  lui  avoient  annoncé  que  c'étoit  la  voie 
la  plus  sûre  pour  attefter  fa  puilfance.  Pourquoi, 
d'ailleurs ,  n  a-t-il  pu  opérer  aucun  miracle  dans 
fon  pays,  ce  qui  fut  caufe  qu'it"  n'y  trouva  que 
des  incrédules  ?  (  i  )  Cependant  ^  à  fa  mort  ,  le 
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Soleil  iccVipfa  ;  la  terre  trembla  ;  le  voile  du 
Temple  fut  déchiré;  leî  pierres  fc  fendirent;  les 
morts  rejfuf citèrent,  —  Et  tous  les  Juifs  ,  fans  eu 
excepter  un  feul  ,  ne  fe  convertirent  pas  fur  le 
champ  !  voila  ce  qui  rend  le  miracle  incroyable. 

AlTuréinenc ,  l'incrcdulité  eft  aujourd'hui  â  fon 
comble.  Néanmoins ,  que  quelqu'un  faffe  inférer 
dans  les  papiers  publics  ,  qu'à  jour  indiqué  il  fe 
rendra  fur  la  montagne  de  Montmartre  ,  &  que 
là,  commandant  à  la  Seine  de  quitter  fon  lit, 
pour  venir  élever  fes  eaux  jufqu'à  lui ,  elles  pren* 
dront  enfuite  leur  cours  ,  foit  à  droite  ,  foit  â 
gauche  ,  fuivant  Tordre  qu'il  leur  donnera.  Cha- 
cun ne  manquera  pas  de  regarder  cette  annonce 
comme  un  trait  de  folie.  Mais  ,  fi  ,  avant  le  joue 
marqué,  la  Police  ne  met  point  à  l'ombre  l'homme 
à  miracle  ,  il  ne  fe  trouvera  pas  feul  au  rendez- 
vous  \  6c  les  défœuvrés  iront  en  foule  ,  ne  fût- 
ce  que  pour  tuer  un  temps  qui  les  afTomme  par 
une  promenade  de  convention. 

Cependant  5  fuppofera- 1- on  que  le  Prophète 
moderne  pût  remplir  fa  promefTe  ;  que,  non  con- 
tent de  cela  ,  il  eût  le  pouvoir  de  confondre 
l'univers  ,  en  ordonnant  au  Soleil  &  à  la  Lune 
de  fe  combattre  Se  de  difparoître  alternativement  j 
en  faifant  entendre  les  éclats  de  la  foudre,  fans 
^u'on  apperçûc  de  nuages  au  ciel  ^  en  commu- 
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niqaant  à  la  terre  de  violentes  fecoufîes ,  pour 
que  ,  s'entr'ouvrant ,  elle  vomît  des  flammes  de 
toutes  parts  ;  en  évoquant  les  ombres  des  morts, 
qui  5  fortant  de  leurs  tombeaux  ,  fe  leveroient  à 
côté  des  vivans  ,  Ci  toutefois  on  pouvoit  donner  ce 
nom  à  ceux  qui  jouiroient  d'un  fpedtacle  auiîî 
terrible?  Alors  que  deviendriez- vous ,  Riches  de 
la  terre  ,  qui  ne  daignez  pas  jeter  un  regard  de 
pitié  fur  l'indigence ,  ou  qui  ne  prodiguez  quel- 
ques bienfaits  que  par  oftentation  ?  que  devien- 
driez-vous.  Prélats  fen fuels  ,  qui  faites  fervir  à 
vos  partions  des  revenus  qui  n'étoient  deftinés , 
dans  le  principe  ,  qu'au  foulagement  des  mal- 
heureux ?  que  deviendriez- vous  ,  Voluptueux  du 
fiècle  ,  qui  confumez  vos  jours  en  plaifirs  frivoles, 
fans  pouvoir  vous  glorifier  d'une  feule  bonne 
adfcion  ?  que  deviendriez-vous ,  Libertins  fans  prin- 
cipes ,  dont  la  principale  étude  éft  de-corcompre  l'in- 
nocence ?  que  deviendriez'-vous ,  Hypocrites ,  quand 
votre  mafque  ne  pourroit  plus  vous  fervir  qu'a 
vous  âccufer  ?  que  deviendriez-vous ,  Hommes 
de  mauvaife  foi  ,  qui  trahifTez  tous  les  fermens , 
&  qui  ne  favez  faire  que  des  dupes  ?  quels  cris 
de  défefpoir  !  quels  frémifTemens  de  tous  cotés  ! 
que  de  promedes  à  ce  Dieu  que  vous  ofez  mé- 
connoître  !  O  Paris ,  Paris  !  toi ,  qui  renferme , 
dans  ton  enc^nte-,  toutes  les  injuftices  &  tous 
les  vices  j  Paris ,  qu'une  longue  habitude  d'im- 
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piété  Se  de  corruption  a  fi  fort  endurci  dans  !e 
crime  j  fi ,  pourtant ,  l'Etre-Suprême  te  donnoit 
jamais  de  pareilles  marques  de  fa  puilTancc  ôc  de 
fon  indignation  ,  un  inftant ,  oui  ,  un  feul  inftanc 
fuffiroit  pour  te  régénérer. 

Mais  ,  il  faut  des  faits  devant  lefquels  toute 
incrédulité  doit  difparoître  ;  ôc  ces  faits -là  doivent 
être  conftans  pour  tout  l'univers.  Ainfi  ,  le  globe 
entier  a  dû  être  ébranlé  ,  Ci  ctiX  par  le  renver-. 
fement  de  la  nature  que  Dieu  a  voulu  faire  recon- 
noîrre  fon  empire  aux  mortels  :  tous  les  peuples 
ont  dû  être  témoins  des  mêmes  prodiges  :  il  a 
du  fe  faire  entendre  â  tous  également  :  il  y  auroit 
eu  de  l'injulHce  à  fe  manifefter  aux  uns  ,  fans  fe 
communiquer  aux  autres  j  ils  font  tous  l'ouvrage 
de  fes  mains  ;  ils  doivent  tous  lui  être  également 
précieux.  Cependant ,  les  Annales  de  toutes  les 
Nations  parlent-elles  de  ces  tremblemens  de  terre, 
de  ces  éclipfes  de  Soleil ,  de  ces  fépulcres  ouverts, 
ôc  de  tant  d*autres  miracles  ?  Sans  doute ,  elles  en 
font  mention  ;  mais  avec  cette  différence ,  que 
chaque  peuple  attribue  ces  évènemens  extraordi- 
naires à  des  Divinités  particulières  ;  ce  qui  attefte 
que  ,  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre  ,  l'homme 
a  conftamment  été  dupe  de  fa.  fimplicité  &  de  fa 
crédulité. 

Moïfe  a  opért^  des  prodiges  :  mais  qu'on  fe  re- 
porte au  temps  où  vivoit  ce  Légiflateur ,  ôc  qu'on 
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fbnge  qu*ll  n'y  a  rîen  de  plus  aifé  à  faire  que  des; 
miracles  ,  dans  des  liècles  d'ignorance.  L'homme 
borné  trouve  aifémenc  du  merveilleux  par- tout; 
êc  le  bon  Ifraélite  ,  au  moment  où  il  venoit  de 
fecouer  le  joug  de  la  fervitude ,  ne  pouvoir  avoir 
qu'une  ame  abattue  ôc  une  imagination  rétrécie, 
â  l'exemple  de  tous  les  peuples  efclaves. 

Après  Moïfe  ,  il  eft  venu  d'autres  Prophètes 
dont  les  prédirions  ont  été  accomplies.  On  le  die  ; 
mais  l'a-t  on  prouvé  ?  Les  prophéties  font,  comme 
les  oracles ,  des  fentences  pleines  d'obfcurité  ôc 
de  doubles  fens  j  ce  qui  les  rendoic  aufîi  incer- 
taines qu'inexplicables  ,  ôc  ce  qui  perméctoit ,  en 
même  temps  ,  de  les  interpréter  comme  on  vou- 
loit  &  de  les  appliquer  à  tout  événement  ;  de 
forte  que  l'amphibologie  a  formé  tout  l'art  de  la 
divination  ,  dans  les  cultes  les  plus  fages  ,  cornme 
dans  ceux  les  plus  abfurdes.  Auflî  ,  les  Payens 
ont- ils  vu  également  s'accomplir  les  oracles  de 
leurs  Augures  *,  6c  l'on  fait  quel  a  été  le  crédit 
de  la  Sibylle  de  Cumes. 

Que  d'ambiguité  ,  que  de  contradiétions  même 
dans  les  prédiétions  qui  ont  paru  avoir  quelques 
rapports  avec  la  nailfance  du  Me  (lie.  Quoiqu'elles 
cufTent  annoncé  que  le  Chrift  feroit  de  la  Race  de 
David  ,  néanmoins  on  a  mis  ,  au  rang  de  ces 
mêmes  prophéties ,  le  paffage  des  Pfaumes  où  ce 
Roi  s*écrie  :  Le  Seigneur  dit  à  mon  Seigneur; 
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éLfféye^'Vous  à  ma  droite ,  jufqu* à  ce  que  je  ré* 
duije  vos  ennemis  à  vous  fervir  de  marche -pied^  - 
Mais ,  comme  l'a  fort  bien  obfervé  Jcfus  aux  Pha-' 
ïiÇiQns  y  Jl  David  Vapjyelle  jon  Seigneur  y  comment' 
ejl-il  fon  fils  f  A  cela  on  peut  ajouter  :  s'il  n'efl: 
pas  fon  Defcendant  5  que  deviennent  toutes  les 
autres  prédirions?  Ici,  les  Théologiens  vont  ré- 
pondre avec  Jéfus  ,  que  cejl^  en  ejprit ,  que  David' 
a  regardé  le  Chrijl  comme  fon  Seigneur ,  quoi-* 
qu'humainement  parlant  il  fut  fon  fils.  Quelque 
fubtile  que  foit  cette  réponfe  ,  elle  ne  s*accorde  pas 
plus  avec  les  prophéties  qu'avec  les  faits  pofés  par 
les  Evangéliftes.  Ceux-ci ,  pour  fe  rapprocher  des 
paroles  du  Prophète  Roi ,  veulent  que  la  Concep- 
tion de  Marie  (oit  uniquement  l'œuvre  du  Saint- 
Efprit  :  &  c'eft  ce  qui  réfulte  de  l'épifode  de  la' 
Salutation  AngcHque.   Mais  en  partant  de  là  ,  il 
s'enfuivroit  que  Jéfus  ne  feroit  pas  réellement  né, 
félon  la  chair  ,  du  fang  de  David  ,  puifque  Jo- 
feph,  loin  d'avoir  eu  part  à  fa  prçc^eaEion  ,  ne  fe 
trouveroit  plus  qu'un  (impie  père  putatif  :  &  alors 
tout  fe  réduiroit  à  de  futiles  jeux  de  mots.  Ou' 
le  demande  :  eft-ce  de  cette  manière  que  s'an-' 
nonce  la  vérité  ,  toujours  fi  Hriiple  &  fi  claire 
dans  fes  expreflions  ?  &  quêl  atttte  langage  que 
celui-là  Dieu  âuroit-il  pu  prer^dlre  ,  fi- jamais  il  eue' 
voulu  faire  entendre  fa  voix  aux  humains  ?  Il  y 
a  difFérens  palfages  dans  les  Pfaumes  ,  qu'on  a 
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adaptés  au  Meffie  ,  de  qui  peuvent  également  s*ap- 
pliquer  à  David  lui-même,  ou  à  tous  pécheurs 
comme  lui.  On  en  peut  juger  par  cet  endroit: 
Vous  nave:^  point  voulu  dVioJIie  ni  (Toblation , 
parce  que  vous  niave\  formé  un  corps  :  ainjî  ayant 
rejeté  tout  facrifice  pour  t expiation  de  mon  péché , 
dors  je  vous  ai  dit  me  voici  j  je  viens  :  car  il  ejl 
écrie  au  commencement  de  la  Loi  ,  que  je  dois 
faire  votre  volonté  [i).  Il  faut  être  bien  envieux 
de  trouver  des  prophéties  ,  pour  en  diftinguer  une 
dans  ces  paroles ,  par  lefquelles  David  exprime 
Amplement  que  le  fang  des  victimes  ne  peut  blan- 
chir l'homme  coupable  aux  yeux  d'un  Dieu  irriré. 
Il  eft  (^ertain  qu'on  ne  doit  plus  alors  avoir  lefpé- 
rance  de  Tappaifer ,  que  par  la  pénitence ,  &  c'eft 
pourquoi  David  ajoute  :  Je  me  fuis  fournis  à  cette 
loi  du  fond  démon  cœur.  Mais  on  vouloit,  à  toute 
force  ,  pouvoir  juftifier  par  des  prophéties  la  né- 
ceffité  d'un  déicide. 

.  En  effet ,  le  plus  grand  de  tous  les  prodiges 
6c  le  plus  inconcevable  ,  fans  doute  ,  c'eft  la  mort 
d'un  Dieu  pour  les  péchés  des  hommes.  Prefqae 
toutes  les  Nations  ont  admis  des  émanations  de 
l'Etre -Suprême  ;  mais  aucun  culte  ,  quelque  ab- 
furde  qu'il  ait  é:é  >  n'a  établi  que  l' Auteur  des 
chofes  fe  foit  livré  aux  infuîtes  &  à  la  fureur  de 
fes  propres  créatures ,  pour  les  fauver.  Nacurelle- 
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ment  un  tel  déicide  fembfera  teujoiirs  plutôt 
propre  â  charger  refpèce  humaine  d'un  attentat 
impardonnable  ,  que  propitiatoire  pour  fervir  â  la 
juftifier  de  fes  crimes. 

Il  étoit  écrit  ,  il  eft  vrai ,  que  le  Chrift  dévoie 
foufFrir  ,  à  l'exemple  vraifemblablement  de  tous 
les  Prophètes  ,  &  même  de  tous  les  hommes  qui 
ont  ofé  élever  la  voix  ,  pour  éclairer  leurs  fem- 
blables ,  &  les  faire  rougir  de  leurs  excès.  Mais 
ce  font  pofirivement  ces  prédirions  qui  confirment, 
que  ceux  qui  les  ont  faites  n*ont  jamais  regardé  le 
Meffie  comme  devant  être  la  Divinité  perfonifiée. 
Comment ,  l'Eternel  ,  qui  n'auroit  eu  qu'un  fils 
unique ,  Tauroit  facrifié  ^  ôc  pour  qui  ?  pour  des 
êtres  pervers  ,  qui  ne  dévoient  attendre  de  fa 
juftice  que  des  effets  de  colère  :  comment ,  ce  fils. 
Dieu  lui-même  ,  &  audi  puiffant  que  fon  Père, 
auroit  pu  confentir  a  venir  effuyer  des  outrages, 
ôc  fouffrir  une  mort  violente  parmi  les  hommes  : 
comment  ,  un  Dieu  ,  dont  l'autorité  eft  fans 
bornes ,  fe  feroit  trouvé  contraint  de  prendre  un 
corps  pour  fe  faire  crucifier ,  afin  de  racheter  les 
péchés  du  genre  humain  !  Ge  fyftême  ne  pourra 
jamais  prendre  ,  aux  yeux  de  la  raifon  ,  l'empreinte 
d'un  véritable  décret  de  la  Providence  :  il  eft 
contraire  â  la  puiffancè  ,  à  la  majefté  &  à  la  juftice 
de  Dieu.  On  dit  que  la  méchanceté  des  humains, 
du  temps  de  Noé  ,  avoir  déterminé  l'Eternel  à 
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noyer  toute  cette  race  impure  :  & ,  quand  enfuîtCv 
la  nouvelle  génération  renchérit  furies  crimes  de  > 
la  précédente,  c'eft  pour  celle-là  qu'il  devient; 
homme,  dans  l'intention  de  mourir  pour  elle!: 
En  vérité  ,  l'inconféquence  faute  aux  yeux. 

Cependant^  ny  a-t-il  pas  quelque  chofe  de  fa- 
hlime  dans  la  conduite  &  la  mort  de  Jéjus-  Chrijl? 
quelle  patience^  quelle  grandeur  d^ame  !  Enjouf-, 
frant  les  plus  horribles  tortures  ,  il  prie  même  pour 
fes  Bourreaux  ;  cette  générofité  nejl  pas  d^un 
homme  :  mTÂs  au(îi  cette  fin  n'eft  pas  d'un  Dieu; 
elle  répugne  à  la  raifon.  Un  Dieu  mourir,  & 
mourir  par  les  mains  de  fa  créature  :  un  Dieu?,, 
par  conféquent  ,  foumis  à  ce  que  lui-même  a 
formé  !  c'eft  ce  que  jamais  tout  homme  fenfé  ne 
pourra  admettre  :  &  le  grand  Lama  s'approcha 
bien  plus  de  la  vraifemblancfe  ,  quand,  pour  fe 
faire  croire  immortel ,  il  commença  par  fe  rendre 
invifible. 

Jéfus  ji^ejl  mort  que  pour  reffufciter  ;  &  ,  for-  . 
tant.gloKimpc  du  tombeau  y  il  ne  pouvoit  pas  mieux 
mctnifejler  fa puijjance  &  attejler  fa  miffion^  Mais,, 
après  fa  Réfurredion  ,  s'eft-il  montré  aux  yeux  de. 
tout;  ifraçl?  non  ,  fans  doute.  Ses  Apôtres  feuls 
difent  l'ay-qir  vu-^  &  les  fi?iracles  qui  ont  accom- 
pagné- cette  Réfurreélion  ne  font  atteftés  que  par 
eux.  Cependant  les  faits  étoient  de  nature  à  four- 
nir d'autres  lettres  de  créance.  Par  quel  hafard  , 
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aucun  de  ces  Gardes  qui  en  furent  les  témoins  ; 
&  cher^  le/quels  ils  produifirent  un  fi  grand  effror^ 
n'ont- ilsp  as  publié  ce  qu'ils  avoîcnt  vu?  Cefi 
qu'on  Itur  avoït  donné  de  t! argent ,  pour  dire  que 
les  Difciples  de  Jéfus  étaient  venus  ,  la  nuit ,  & 
qu  ils  avaient  dérobé  fi)n  corps  ,  tandis  que  ces 
Gardes  dormaient  (i).  Voi!à  le  plus  important  d'e 
tous  les  faits  :  car  il  faut  un  miracle  ,  &  non  pas 
-un  enlèvement.  Cependant,  que  réfulte-t-il  de 
Texpofé  de  l'Evangélifte  ?  qu'on  renoit  pour  conf- 
iant 5  en  Judée  ,  que  les  Apôtres  avoient,  pendant 
la  nuit,  enlevé  le  corps  de  Jéfus  :  &  ce  font  les 
fpectateurs  de  ce  qui  fe  paiïoit ,  qui  les  en  ont  ac- 
cu fé.  Les  Difciples  ont- ils  prouvé  5  à  leur  tour, 
que  ce  reproche  étoit  une  calomnie  ?  On  ne  le 
blanchit  pas  d'une  imputation,  en  accufant  fes  dé- 
lateurs ;  &  la-  récrimination  efl:  toujours  mal  vue. 
Les  Apôtres  prétendent  que  les  Gardes  ont  été 
corrompus.  Il  falloir  le  prouver-,  &  certainement 
ce  qu'ils  allèguent  ne-  les  canduit  pas  à  cette  dé-- 
monftraticm.  Il  eft  trop  impoffible  de  retiret  un 
cadavre  d'un  fépulchre  fermé ,  fans  réveffler  ceux 
qui  le  gardent,  pour  que  les  Princes  des  Prêtres  <3c 
les  Sénateurs  eulTent  pu  fe  fervir  d'une  tournure  aufiï 
gauche.  La  Fontaine  ,  dans  fon  conte  de  fa  Ma- 
trone d'Ephèfe  ,  a  bien  fenti  la  néce/îîté  d'écartec 
la  fentinelle  ,  quoiqu'il  n'y  eût  qu'une  corde  d  cou- 

(  I  )  Saint  Matthieu  ,  chapitre  28, 

M  iij 
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per.  Il  auroît  donc  été  plus  fimple  ,  Se  en  même 
temps  fans  réplique,  défaire  débiter  ;  que  les  Dif- 
ciples  étant  venus ,  à  main  armée  ,  enlever  le  corps 
de  Jéfus ,  ils  avcient  difperfé  les  Gardes  de  fon 
tombeau.  Mais  toute  accufation  invraifemblable 
effc  inadininTible.  Ainfî ,  quelle  eft  maintenant  la 
conféquence  â  tirer  ?  que ,  fi  les  Juifs  ne  paroilTenc 
pas  coupables  de  calomnie  ,  les  Apôtres  devicivienc 
fortement  fufpeds  d'enlèvement  :  ôc  quand  ce  font 
leurs  contemporains  ,  contre  lefqujels  ils  n'ont  rien 
prouvé  ,  qui  donnent  une  explication  fi  naturelle 
du  fépulcre  ouvert  3c  trouvé  vuide ,  le  miracle  de 
la  Réfurreélion  en  fouffre  beaucoup. 

Il  y  a  des  traits  y  dans  la  conduite  de  Jéfus  ^ 
qui  le  font  fortir  de  la  clafje  commune  ;  mais 
aufîî  ,  il  y  a  loin  d'un  homme  ,  quelque  fupérieur 
qu'il  foit ,  à  l'idée  qu'on  doit  fe  former  de  TEtre- 
Suprême  ;  il  y  a  loin  de  la  vie  Se  de  la  mort  d'un 
jufte  ,  â  la  hauteur  inacceilible ,  à  la  perfedion 
indéfinie ,  ôc  à  l'immorralitc  inaltérable  d'un  Dietu 

Jéfus  avoit  prédit  fa  Paffion  :  elle  étoit  inévi- 
table j  &  le  fils  de  Marie  fuivoit  une  route  qui  ne 
pouvoir  manquer  de  le  conduire  au  fupplice.  Il 
eft  mort,  non  pas  en  qualité  de  Prophète,  mais 
comme  un  perturbateur  du  repos  public ,  à  caufe 
des  attroupemens  qu'il  occafionnoit  ,  &  du  titre 
qu'il  s'étoit  donné  de  Roi  des  Juifs  :  il  n'y  a  pas 
à  en  douter ,  d'après  même  ce  qui  eft  écrit  dans 
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l'Evangiîe.  Comment  parloic-on  de  lui  da^is  le 
public  ?  Les  uns  difoient  ^  cejl  un  homme  de  bien  ; 
&  les  autres ,  nullement ,  pulfqu  ïl  féduit  le  peu-' 
pie  (i).  D'aillçurs ,  on  n'ignoroit  pas  que  ce  peuple 
avoic  voulu  l'enlever  ,  pour  le  faire  Roi  (i).  Aliftf, 
de  quoi  accufe-t-on  Jéfus  devant  Pilate  ?  Nous 
r avons  trouvé  ,  dirent  les  Juifs ,  qui  pervertijjoit 
notre  Nation  ,  &  qui  empcchoit  de  payer  le  tribut 
à  Céfar  ^  fe  dij'ant  même  le  Chriji  ^  le  Roi(^), 
Enfin  ,  ce  fut.  pour  annoncer  â  tout  le  moncfe 
qu'il  éroir  crucifié  comme  féditienx,  qu'on  écrivit, 
au-delTus  de  fa  tête  :  ceJI  Jéfus  ,  le  Roi  des  Juifs, 
Il  n'y  avoir  donc  ,  dans  cette  mort  ,  qu'une  caufe 
très-ordinaire  ,  Se  qui  s'éloigne  autant  du  niyftète 
de  la  Rédemption  ,  que  de  la  néceflîté  de^'-^ce 
myftcre.  La  peine  de  mort  étoit  prononcée  contre 
tout  Chef  de  Sede  ,  comme  elle  l'eft  encore 
contre  tous  ceux  qui  caufent  quelques  émeutes 
populaires,  Jéfus  ne  fut  pas  le  premier ,  ni  le  der- 
nier ,  parmi  les  Juifs ,  à  qui  ce  titre  (ïoûta  la-vié. 
Quand  le  Corrfeil  jugea  S.  Pierre  &  -les  autres 
Apôtres,  un  Dodeur  de  la  Loi  ,  appelé  Gamaliel, 
fe  leva  ,  &  dit  :  «  Il  n'y  a  pas  bien  long- temps 
»>  qu'il  parut  un  certain  Théodas ,  qui  vouloir 
«  palTer  pour  un  homme  extraordinaire  ;  il  y  eut 
w  environ  quatre  cents  perfonnes  qui  s'attachèrent 

(  1  )  Saint  Jean  ,  chap,  7»  (  i  )  Ibidem  ,  chap,  6„ 
(  3  )  Saint  Liic  ,  chap,  1  ?• 

Miv 
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»  à  .  lui  maïs  il  fut  mis  à  mort.^  Se  ceux  qui 
o>  Tavoient  fuivi  furent  difperfés  ôc  réduits  â 
_w  rien  jj. 

Après  lui  ,  s'éleva  un  Judas  ,  le  Galilcen  ; 
îff  ].dii  temps  -(du  ^d^nombrement ,  &  il   fe  fit 
o>:;fuivre  de  beaucoup  de  igens  ;  mais  il  périt 
-yi'  ùujfly  &  tous  ceux  qui  Tavoient  fu'vi ,  furent 
o>  difTipés  ».  (i)  Ces  exemples  ,  que  Jéfus  ne 
pouvoir  ignoter ,  avoient  dû  l'avertir  que  le  même 
.fort  l'atténdoiî:  .au:  :pcemier  jour  ;  &  il  en  étoit 
tellement,  certain ,  que  Saint  Jean  dit  que ,  dès 
les  commencemens ,  Jéfus  fe  bornoit  a  parcourir  la 
.Çalilée;,  ne  voulant  point  aller  à  Jérufalem  ;  parce 
^^u^  les  Juifs  cher  choient  déjà  à  le  faire  mourir  (2). 
.Au  furplus  5.un;;feul  endroit  de  l'Evangile,  eft 
fuiïifant  peut-êtr^,  pour  permettre  d'apprécier  à 
leur.jufte  valeur  tous  les  prodiges  qui  s^y  trouvent, 
Un  vérité  ^  en  vérité^  (c'eft  Jéfus  qui  parle  à  fes 
.  Difciples  ) ,  je  vous  le  dis  :  vous  me  cherche^ , 
non  pas  à  caufe  que  vous  iriaveT^  vu  faire  des 
miracles  ,  mais  parce  que  vous  ave^  eu  du  pain 
à  fnanger ,  &  que  vous  ave^  été  raj/afiés  (3).  AufÏÏ, 
r£vangile  nous  apprend-il  que  les  Apôtres  ,  qui 
voyoient  de  fi  près  tous  ces  miracles,  qui  même 
opéroient  au  nomade  leur  Maître  ,  ont  douté 
jufqu'au  dernier  moment? 

(  I  )  ^cîes  des  Apôtres ,  chapitre  5.    (  i  )  Ibidem  y 
chapitre  7,   (3)  Saint  Jean,  chap,  6^ 
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Il  eft  vrai  que  l'Evangile  a  triomphé  ;  mais  ce 
n  eft  pas  chez  les  Juifs  qui  Font  conftammeric 
rejette.  C'eft  du  propre  avfeu  de  Saine  Paul  ,  chez 
des  Nations  fans  intelligence  ;  chéz  les  Gentils , 
qui  ,  dès -lors,  revenus  en  partie  dés  erreurs  du 
Paganifme  ,  ne  pouvoient  manquer  d'adopter  un 
culte  ,  qui  Temportoit  infiniment  fur  cetui  des 
Idoles.  C'éroit ,  d'ailleurs ,  a  une  époque  ,  où  on 
ne  l'avoir  pas  encore  furchargé  de  ces  dogmes 
abftraits  ,  qui  en  ont  fait  depuis  un  tifTu  d'ab- 
furdités.  Néanmoins  ,  dans  ces  premiers  inftans  , 
combien  n'a-t-il  pas  fallu  de  foins,  de  follici- 
tacions ,  d'efforts  &  de  temps  ,  pour  faire  en- 
tièrement déferrer  les  autels  des  faux  Dieux  > 
Y  a  - 1  -  il  une  feule  épitre  de  Saint  Paul ,  dans 
laquelle  cet  Apôtre  ne  fe  plaigne  pas  de  Tend ur>» 
cillement  éc  du  peu  de  foi  de  fes  Néophites? 

Au  furplus  5  il  eft  devenu  aujourd'hui  plus  dif- 
ficile que  jamais  d'expliquer  comment  a  été  ré- 
prouvé ce  Peuple  ,  que  TEternel  s'étoit  choifi , 
avec  promefTe  de  ne  point  l'abandonne r.  Vai- 
nement a-t-on  eu  recours  aux  Prophéties  pour 
juftifier  cette  émigration  de  la  foi.  Il  fufïît  de 
connoîcre  ces  prédirions ,  pour  s'appercevbir 
l'erreur  dans  laquelle  on  eft  tombé  ;  puifque , 
par  la  fuite  des  événemens  ,  elles  font  devenues 
d'une  exécution  impoftible.  Voici  ce  que  Saint  Paul 
a  écrit  aux  Romains  fur  ce  fujet.    L'aveuglement  ^ 
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»  tombé  fur  une  partie  d'Ifraël ,  ne  doit  durer  que 
w  jufquà  ce  que  tous  les  Gentils  foient  entrés 
î>  dans  VEglife  :  ôc  après  cela  ,  tout  IJra'él  fera 
n  fauvé^  félon  qu'il  eft  écrie  :  //  viendra  de  Sien  un 
>>.  Libérateur  qui  bannira  V impiété  de  Jacob  ».  (i) 
Mais  c*eft  poficivement  ce  Libérateur  de  Sion  qui 
en  eft  devenu  le  deftrudteur,  fans  efpcrance  de 
pouvoir  jamais  la  relever. 

Quoi  qu'il  en  foie ,  l'Evangile  avec  fes  miracles 
.avoit  au(îî  fes  prédirions  particulières.  Ont -elles 
été  accomplies?  A-t-on  vu  fur-tout  fe  réalifer 
celles  qui  ,  devant  l'être  à  la  face  de  toute  la 
terre,  ne  pouvpient  plus  lailTer  de  doute  fur  ia 
million  de  Jéfus-Chrift  ?  Selon  Saint  Marc ,  plu- 
iîeurs  miracles  dévoient  acconipagner  ceux  qui 
xroiroient  , .  &  Jéfus  avoit  promis  :  quils  chof- 
feroient  les  Démons  en  fon  nom  ;  qu  ils  pajrleroient 
de  nouvelles  langues  ;  qu  ils  feraient  mourir  les 
ferpens  y  &  que  ,  s'ils  buv oient  quelque  breuvage 
jnortel ,  il  ne  leur  feroit  point  de  mal  ;  qu  enfin  ils 
■impo feraient  les  mains  aux  malades  ,  &  que  ces 
malades  feraient  guéris  (i).  Cependant,  il  y  a 
jéneore.  des  gens  qui  croient  de  bonne  foi;  &  , 
néanmoins  ,  on  ne  voit  plus  perfonne  faire  des 
miracles. 

Long  -  temps  la  fin  du  monde  ,  quoique  l'in- 


.  ::(3).  Chapitre  1I9    (z)  Chapitre  z6*. 
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vention  n*en  fin  pas  due  â  l'Evangile  ,  mais  aux 
préûidions  cîe  la  Sibylle  ,  a  jetté  le  plus  grand 
effroi  dans  les  efprits  ,  parce  que  Jéfus-Chrift 
l'avoit  annoncée  prochaine.  Les  premières  années 
de  grâce  ont  donc  faic  tourner  bien  des  têtes  j 
mais  les  délais  om  peu  a  peu  ramené  la  tranquillité; 
ôc  aujourd'hui  l'on  y  fonge  â  peine.  En  effet ,  d'après 
l'Evanc^ile  ,  il  eft  confiant  que  le  jour  prédit  eft 
paffé.  Qu'on  fe  rappelle  comment  Jéfus  s'eft  ex- 
primé à  cette  occalion.  Saint  Matthieu  le  fait  parler 
ainlî  ,  lors  de  la  première  miflîon  des  Apôtres: 
Je  vous  le  dis  en  vérité  ,  vous  naure^  pas  achevé 
de  parcourir  toutes  les  villes  d*Ifraël  j  que  le  Fils 
de  t Homme  reviendra  (i).  Et  depuis  encore  :  Je 
vous  dis  ,  en  vériij ,  que  la  génération  préjente  ne 
pajjera  point ,  fans  que  toutes  ces  ckofes  nar^ 
rivent  (i).  Saint  Marc  va  plus  loin  :  Je  vous  dis  y 
en  vérité ,  qu  il  y  en  a  quelques-uns  de^  ceux  qui 
font  ici ,  qui  ne  mourront  point  ^  qu  ils  ne  voyent 
arriver  le  règne  de  Dieu  dans  fa  puiffance  [^)  ^ 
&  que  cette  génération  ne  pajjera  point  ^  que  toutes 
ces  chofes  ne  foient  accomplies  (4).  Saint  Luc  répète 
à-peu-prcs  les  mêmes  paroles  :  Je  vous  dis  y  en 
vérité ,  que  cette  génération^ci  ne  fi.nir'a  point ,  que 
toutes  ces  chofes  ne  foient  opérées  (  5).  Saint  Paul 


(1)  Chapitre  10.  (i)  Chapitre  24.  (3)  Chapitre 
(4)  Chapitre  13,    (5)  Chapitre  9, 
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cent  aux  Hébreux  :  que  Jé/ûs-ChriJI  y  au  lieu  de 
venir  plujieurs  fois  depuis  la  Création  du  Monde ^ 
TTL  <i  paru  quune  fois  vers  la  fin  des  flècles  (  i  ). 
Enfin,  on  lit,  dans  rApocalypfe  de  Saint  Jean: 
Parce  que  vous  ave^  gardé  la  pénitence  ordonnée 
par  ma  parole  ^  je  vous  garderai  aufft  de  Vheure 
dé  la  perfécution  qui  doit  arriver  bientôt  par  tout 
le  monde  (2.)  ;  car  le  temps  eft  proche  (3),  &  cer- 
^tainement  je  viens  bientôt  (4),  Voilà  qui  eft  po^- 
fîtif  :  &  quand  raccomplifTement  de  ces  prophéties 
eft  encore  à  s*efFe6luer  ,  elles  tombent  bien  bas 
dans  Tefprit  des  perfonnes  fenfées. 

Il  ne  manque  pas  de  miratles  dans  les  adirés 
des  Apôtres  ;  &  il  auroit  été  fort  extraordr* 
naire  que  ceux  qui  dévoient  avoir  la  puiffance 
de  faire  mouvoir  les  montagnes  ,  n'euftent  pas 
efTayé  de  faire  des  prodiges.  Maïs  (ju'on  en  fuive  le 
fil  pour  mieux  les  apprécier. 

La  dêfcente  du  Saint-Efprit  donne  aux  Apôtres 
le  don  des  langues.  Lors  de  fon  Afcenfion,  JéfuS 
leur  avoir  commandé  d^ aller  par  tout  le  monde 
prêcher  t Evangile  à  tous  les  hommes,'  On  croiroît 
que  c'eft  pour  parcourir  auffi-tôt  toutes  les  ré- 
gions de  l'univers  ,  qu'ils  fc  trouvent  favoir  l'idiôme 
des  FartheS  ydes  Mèdes^  des  Blamites^  des  Eahitans 


(i)  Chapitre  11* 
(4)  Ibidem. 


(z)  Chapitre  3, 


(j)  Chapitré '1^9 
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de  la  Méfopotamie  ,  de  la  Judée ,  de  là  Cdppadôcey  . 
du  Pont,  deVAfie,  delaPhrygie,  delaPamphiUe,: 
de  r Egypte  y  de  la  partie  de  la  Libye  ^  çirconvoifme 
de  Cyrcne,  des  Latins,  des  Cretois  &  des  Arabes  (i),. 
Point  du  tout  ;  ils  reftèrent  à  Jérufaljsm ,  jufqu  a 
ce  qu'on  en  chafTât  le  plus  grand  nombre  ,  qui 
encore  ne  forùt  pas  de  la  Judée  &  du  Pays  de 
Samarie  (i).  D'ailleurs  ,  on  afTure  qùil y  avoit 
alors  à  Jérujalem  des  Peuples  de  toutes  les  Contrées 
de  Vunivers  :  il  faudroit ,  au  moins  ,  que  ce  fait 
fût  attefté  par  l'Hiftoire  ,  qui  n'en  dit  rien  ,  & 
qui  n'en  peut  rien  dire  j  car  Rome  ,  la  Capitale 
<lu  monde  ,  ne  réunifToit  peut-être  pas ,  dans  fou 
enceinte  ,  autant  d'exotiques  ,  que  les  adtes  des 
'Apôtres  viennent  d'en  annoncer  à  Jérufalem.  Au 
furplus  ,  ce  miracle  ,  quelqu'étonnant  qu'il  pa- 
roi (Te  ,  &  quoiqu  il  fût  accompagné  d\m  grand 
bruit  qui  fe  fit  entendre  du  ciel,  ne  produifit  pas 
cependant  un  effet  égal  fur  tous  les  efprits 
puifqu*il  fe  trouva  plufieurs  perfonnes  qui  s^ert 
moquèrent ,  &  qui  difoient  ,  en  parlant  des  inf- 
pirés  :  Ces  gens -la  font  pleins  de  vin  (3).  Il  refte 
encore  une  obfervation  qui  efl:  déciiive,  pour  faire 
rejetter  ce  miracle.  C'eft  que  ,  dans  la  fuppofition 
que  les  Apôtres  eurent  eu  le  don  des  langues  , 


-  (i)  A<les  des  Apôtres^  chapitre  2.  (t)  Chapitre 
{3)  Chapitre  2, 
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il  alloît  de  fuîte  qu'ils  écriviflent  l'Evangile  dans 
toutes  ces  langues ,  autant  pour  attefter  la  vérité 
du  miracle  ,  que  pour  prévenir  les  dangers  de 
la  tradudlion.  Cependant  l'original  a  été  écrit 
en  Hébreu  feulement ,  &  l'on  n'en  connoît  même 
qu'une  verfion  approuvée  ,  qui  eft  la  Vulgate. 
Enfin,  quel  étoit  véritablement  ce  don  des  langues? 
Un  baragouinage  ,  que  ne  comprenoit  même  pas 
ceux  qui  le  proféroient.  C'eft  ce  que  Saint  Paul 
a  attefté  ,  quand  il  a  écrit  aux  Corinthiens  :  que 
celui  qui  parle  une  langue  inconnue^  demande  à 
Dieu  la  faculté  d'entendre  ce  quil  dit  (  i  ). 

Saint  Pierre  a  guéri  un  boiteux  (i).  Mais,  par 
l'interceflion  de  Saint  Paris,  naguères  on  en  a' 
fait  autant.  On  peut  même  fe  rappel  1er  qu'un 
Chirurgien  ,  qui  fuivoit  ce  cours  d'expériences, 
ayant  tenu  un  journal  de  la  progreflion  de  la 
jambe  la  plus  courte  du  boiteux,  avertit,  au  bout  de 
quinze  jours ,  que  cette  jambe  devoit  alors  fe  trou- 
ver plus  longue  que  l'autre  de  plufîeurs  lignes: 
peu  s'en  fallut  que  l'obfervateur  ne  fut  mis  en 
pièces  j  tant  il  eft  vrai  que  les  recherches  trop  exades 
ne  conviennent  pas  aux  faifeurs  de  prodiges. 

'Quand  on  pèfe  avec  impartialité  les  circonftances 
du  miracle  d'Ananias  &  de  Saphira  fon  époufe  ,  on 
ne  peut  écarter  les  foupçons  qui  naiffent  en  fouie 


(i)  Chapitre  24,    (z)  Chapitre  3. 


contre  Saint  Pierre.  Il  s  agifToit  d'une  affaire 
d'argent  ;  &  l'argent  corrompt  les  hommes.  Quoi  ! 
Je  ciel  punit  de  mort  ces  deux  époux  ,  lorfqu'après 
avoir  vendu  leurs  biens ,  ils  apportoient  la  moiiié 
du  prix  aux  pieds  des  Apôtres!  Depuis  quand 
donc  de  tels  facrifices  feroient  -  ils  devenus  des 
attentats  ?  C'efl;  qu'Ananias  Ôc  Saphira  avoicnt 
menti  au  Saint  -  Efprit,  Dites  plutôt  que  les 
Apôtres ,  ayant  imaginé  d'établir  la  communauté 
de  biens  parmi  les  nouveaux  Profélytes  ,  de  fem- 
blables  reftridions  auroient  trop  contrarié  le  fucc^s 
de  cette  Inftitutiou  ,  paur  qu'ils  n'en  fiffent  pas 
dès  le  commencement ,  un  exemple  terrible.  On- 
cft  confirmé  dans  cette  idée  ,  quand  on  voit 
introduire ,  devant  Saint  Pierre  ,  Ananias  feul  , 
fowi  mourir  à  fes  pieds  ,  &  êtce  inhumé  au(Iî-tôt  j 
&  conduire  enfuite  Saphira ,  encore  en  préfence 
de  Saint  Pierre  ,  où  elle  éprouve  le  même  fort 
que  fon  époux  (i).  Tant  que  les  loix  feront  ea 
vigueur,  elles  ne  permettront  jamais  qu'on  enterre 
fur -le -champ  ceux  qui  font  morts  tout-à-coup, 
fur -tout  par  l'effet  d'un  miracle.  Le  fourbe  Ma- 
homet ,  en  faifant  tomber,  ainfi  ,  Seïde  ,  fans 
mouvement  &  fans  vie  ,  a  appris  a  fe  défier  de 
ces  morts  foudaines. 

Bientôt  les  Apôtres  font  mis  en  prifon  par  le 


(  I  )  Chapitre  5. 
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Graiid-Ptêtre  &  ceux  de  fon  parti  y  mais  un  Ange 
vint  les  délivrer  pendant  la  nuit ,  en  leur  ouvrant  la 
jforte  (i).  Il  auroic  bien  mieux  valu  que  l'Ange  du 
Seigneur  fut  venu  opérer  cette  délivrance  en  plein 
jour  :  cette  porce  s'eft  fi  fouvent  ouverte  ,  pen- 
dant la  nuit  5  pour  des  gens  qui  ne  méritoient  paSt 
d'intéreflèr  le  ciel ,  que  ce  moyen  furnaturel  n'offre 
plus  la  même  évidence. 

La  converfion  de  Saint  Paul ,  qui  reflemble 
beaucoup  à  celle  de  Saint  Auguftin  ,  Ôc  à  l'élan 
cl*une  imagination  chaleureufe ,  eji  accompagné  d^un 
grand  nombre  de  circonfîances  merveilleufcs.  Mais 
combien  s'élève  -  t  -  il  de  voix  pour  attefter  ces 
prodiges  ?  Une  feule  ;  &  encore  eft-elle  récufable 
4u  moment  qu'elle  ne  fe  fait  entendre  que  pour 
perfuader.  On  a  les  mêmes  obfer varions  à  faire 
touchant  la  guérifon  d'Enêc ,  &  la  réfurreàion  de 
Ta^i^y^^x  5  opérée  l'une  &  l'autre  par  Saint  Pierre  (2).. 
Enfin  ,  les  miracles  de  Saint  Paul  ne  font  pas 
mieux  conftatés  que  ceux  des  autres  Apôtres.  Si 
le  Peuple  fut  d'abord  étonné  par  ces  prodiges , 
il  paroît  que  fon  erreur  ne  fut  pas  longue  ,  p^^if' 
qiià  Icone  il  voulut  je  j^etter  fur  Paul  &  fur  Bar- 
nabé y  pour  les  maltraiter;  puifqu^ïl les  obligea  de 
prendre  la  fuite  ;  »St'  que  les  liabitans  de  Lyffre 
lapidèrent  Paul  (5). 

(i)  Chapitre       (i)  Chapitré       (3),  Ckapitre  14. 

D'ailleurs , 
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D'ailleurs  l  ce  n  eft  point  dans  un  fîècle  de 
lumières  qu'une  fimple  narration  pourra  établir  la 
vérité  de  fait  furnaturels.  Combien  de  prodiges 
qui  ont  eu  la  plus  grande  authenticité  ,  qui  onc 
même  féduit  jafqu'à  des  perfounes  éclairées,  Se  qui 
pourtant ,  examinés  de  fang  -  froid  Se  avec  difcer- 
nement ,  n'ont  plus  paru  que  l'effet  de  l'illufiou 
&  de  fimples  tours  d'adrelfe.  A  plus  forte  raifon 
les  yeux  du  Peuple  pourront-ils  être  plus  aifémenc 
fafcinés  :  Se  ccux-lâ  -étant  en  plus  grand  nombre^ 
la  multiplicité  des  témoignages  prouveroit  encore 
moins ,  que  la  qualité  de  ceux  qui  les  rapportent. 
Perfonne  ne  croit  aux  miracles  des  ConvuU 
fionnaires  de  Saint  Paris  :  cependant  ils  ont  été 
confignés  dans  des  procès-verbaux  imprimés  j  Se  il 
eft  polfible  qu'un  jour  quelque  impofteur  effaye 
d'en  faire  ufage,  en  ptéfentant  ces  procès-verbaux, 
à  la  poftérité  ,  comme  des  pièces  authentiques. 
Dira- t- on  que  la  raifon  puifle  alors  fe  rendre 
coupable  en  les  rejettant  ?  On  fait  que ,  dans  le 
nombre  de  ces  ConvuKionnaires ,  il  y  eut  deux 
Béates  qui  jouèrent  un  rôle  de  diftindion  par 
leurs  fpafmes ,  leurs  extafes  ,  leurs  raviffemens , 
leurs  difcours  infpirés  ,  Se  fur-tout  leurs  faits  mi- 
raculeux. Entre  autres  chofes  ,  la  Sœur  Perpétue  y 
la  plus  vieille  des  deux  ,  s'enveloppoit  feulement 
d'un  fac  de  grolTe  toile  ,  pour  fe  laiflTer  frapper  par 
la  pointe  d'une  épée  nue.  Tant  que  l'arme  fut 
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dirigée  par  une  main  habile  ,  elle  ne  fit  aucun 
mal  :  mais  un  Seigneur  de  la  Cour  voulut  auflî 
faire  Telfai  du  miracle ,  &  la  vieille  ProphétefTe 
fut  percée  de  part  en  part.  Ce  dénouement  tra- 
gique ,  qui  coûta  la  vie  à  la  première  A 6lrice , 
ouvrit  les  yeux  de  tout  le  monde ,  ôc  donna  lieu 
à  un  ordre  de  la  Police  ,  qui  mit  fin  à  cette  fcan- 
daleufe  Comédie. 

L'inconféquence  des  révélations,  que  les  Apôtres 
difent  avoir  eues ,  fuffiroit  feule  pour  en  démontrer 
la  faufTeté.  VEvangile  devait  être  annoncé  à  toute 
la  terre  [i)  ;  l'Eglife  décide  qu'il  n*y  a  point 
de  falut  à  efpérer  pour  quiconque  ne  l'a  pas  reçu. 
Cependant  les  Apôtres  affûtent  :  que  VEfprit-Saint 
leur  défendit  de  prêcher  en  Afie  j  ainfi  quen  Bi- 
îhynit ,  ou  ils  nvoient  dejjein  d'aller  (2).  Voilà  , 
faus  doute  ,  une  prohibition  qui  ne  s'accorde 
guères  avec  la  juflice  &  l'impartialité  de  Dieu. 
Une  révélation  de  cette  efpèce  a  donc  plutôt  l'air 
d'un  trait  de  politique  humaine  ,  que  d'une  vé- 
ritable infpiration  du  ciel. 

Tous  les  Ç\hc\QS  d'ignorance  ont  été  &  feront 
toujours  des  fiècles  de"  fuperftition  &c  d'erreur. 
Dans  l'Ecriture  -  Sainte  ,  on  ne  trouve  que  des 
Prophètes  &  des  Magiciens  ,  qui ,  par  leurs  pref- 


(i)  Matthku  ^  chapitrt  ^Z*  (z)  Actes  des  Apôtres  ^ 
chapitre  16, 
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lîges  &c  leurs  enchantemens  ,  enchaînoîent  â  leur 
gré  l'opinion  du  Peuple.  Souvent  même  un  peu 
d'éclac  dans  les  habits  ,  &  un  difcours  impofanc 
fuffifoîenr  pour  prêter  le  relief  de  la  Divinité. 
Quand  Hérode  ,  irrité  contre  les  Tyriens  6^ 
contre  les  Sidoniens  ,  qu'il  foupçonnoit  d'avoir 
favorifi  Vévafion  de  Saint  Pierre  ,  parut  d  leurs 
regards ,  vêtu  d'une  robe  royale ,  &  alîis  fur  foa 
trône  ,  pour  leur  témoigner  fon  refTentiment ,  ces 
Peuples  s"* écrièrent  :  Cefi  un  Dieu  qui  parle  ^1  6? 
non  pas  un  homme  (i). 

Il  eft  encore  écrit  ,  dans  les  Ades  des  Apôtre* 
que  deux  d'entre  eux  furent  regardes  par  les  habitans 
de  Lyftre  ,  comme  des  Dieux ,  fous  une  figure 
d'homme  \  appellant  Barnabé  ,  Jupiter  ;  ôc  Paul , 
Mercure,  parce  que  celui  ci  portoit  la  parole.  Déjà 
le  Prêtre  de  Jupiter  s'étoit  rendu  ,  à  leur  porte  ^ 
avec  le  Peuple ,  pour  leur  offrir  des  facrifices  ;  lorf-t 
que  les  Apôtres  ,  en  déchiranr  leurs  habits  ,  furent 
obliges  de  proteller  qu'ils  n'étoient  que  de  fimples 
mortels.  On  doit  concevoir  qu'un  Peuple  ,  auflî 
fupenlitieux  ,  devoit  facilement  fe  laifTer  abufer, 

PalTe  -  t  -  on  à  l'Apocalypfe  de  Saint  Jean: 
quel  tilfu  de  rêveries  î  II  femble  vraiment  qu'on^ 
voyage  dans  le  pnys  des  Fées.  On  y  trouve  mi 
mélangégrotefque  d'Anges ,  de  Saints ,  de  Monftres 

(i)  Chapitre  i2* 
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de  toute  efpèce  ;  Se  cVft  bien  une  vîfion  dans  toute 
la  force  du  terme.  Cette  manière  d'écrire  permetde 
Juger  Je  génie  du  fiècle.  Il  paraît  qu'on  ne  voyoic 
que  du  merveilleux.  Auflî ,  le  moyen  de  faire  for- 
tune-étoit-il  la  profefîion  des  arts  magiques.  On  eii 
peut  juger  par  ce  qu'en  rapportent  les  Apôtres. 
Plusieurs  de  ceux  qui  faifoient  métier  de  Sorcier , 
s'étant  convertis  ,  apportèrent  leurs  livres  &  leurs 
grimoires  pour  être  brûlés.  On  en  calcula  la  valeur 
fui  fe  trouva  monter  à  cinquante  mille  pièces 
d argent  (i). 

,  Mais  5  fans  fouiller  dans  des  fiècles  fî  reculés, 
lifez  feulement  nos  vieux  Ecrivains ,  & ,  à  chaque 
page  ,  vous  ferez  arrêté  par  des  phénomènes. 
Comparez  Matthieu  avec  l'Abbé  Velly  ,  il  ne 
vous  paroîtra  pas  concevable  que  cela  puifiTe  être 
la  même  hiftoire.  Cependant,  à  mefure  que  les  lu- 
mières fe  répandent  ,  les  prodiges  difparoiifent. 
Long  -  temps ,  en  France  ,  le  Purgatoire  a  fait 
CEoire  aux  Revenans.  Il  exifte  ,  dans  ce  genre , 
des  faits  5  qui  ont  la  plus  grande  publicité. 
Tout  le  monde  connoît  l'hiftoire  de  la  Mère- 
Luzirie  ;  tout  le  monde  fait  l'impreflion  qu'elle 
arfait  fur  les  efprits  :  &  tout  le  monde,  aujour- 
d'hui ,  rit  de  cette  fable  ;  quoique ,  fi  on  alloic 
encore  vers  la  mazUre  ,  qui  lui  fervic  de  Théâtre , 


(i)  Aàes  des  Apôtres ,  chapitre  19» 
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onicouveroît  un  vieux  Concierge  ,  quiy.'cn  en  rap- 
pellant  les  circonftances  ,  ne  manqueroic  pas  d'en 
affirmer  la  vérité. 

Ec  ces  faintes  Reliques  ,  ces  Vierges  miracu- 
leufes ,  ces  Fontaines  reftaurantes  ,  ôc  tant  d'autres 
fourberies  monacales ,  qui  opéroient  autrefois  tant 
de  prodiges  ,  êc  guérilToienc  tant  d'infirmités , 
pourquoi  font -elles  devenues  muettes  ôc  impuif-* 
fautes  ?  —  Cejl  qu'il  ejl  necejfaire  d'avoir  la 
foi  —  Mais ,  pour  avoir  la  foi ,  il  faut  avoir  la 
grâce  j  3c  ,  pour  demander  à  Dieu  cette  grâce , 
il  faut  déjà  l'avoir  obtenue.  Quelle  fubtilité  de 
raifonnement  î  C'eft  faire  une  obligation  de  l'im- 
poflible.  Autant  vaudroit  dire  :  qu'on  doit  fou- 
mettre  la  raifon  à  ce  qui  la  révolte  ,  avant 
même  que  de  pouvoir  demander  a  Dieu  la  grâce 
de  devenir  capable  d'un  tel  effort. 

Cependant,  VEtre-Supréme  îi  étant  ^  ni  palpable^ 
ni  vifible  y  il  fallait  bien  une  révélation»  —  En  ce 
cas,  elle  de  voit  être  de  tous  les  temps,  &  la  même 
chez  toutes  les  Régions  de  la  terre ,  pour  qu'il 
n'y  eût  jamais  qu'une  feule  Religion.  Ainfî  ,  pour- 
quoi tant  de  Sectes  différentes  dans  l'univers,  ôc 
toutes  établies  à  l'aide  des  miracles  ?  Pourquoi 
cette  révélation  ne  s'eft-elle  jamais  communiquée 
qu'à  quelques  hommes  ?  Pourquoi  ,  enfin  ,  s'é- 
coule-t-il  des  fiècles ,  fans  qu'elle  fe  communique 
à  perfonne.?  A  la  vérité. y.  on  ^l'a^perpétuée  ,  tanç 
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qu'on  il  pu  ,  dans  la  vie  des  Saints  ;  mais  cette 
compilation  de  prodiges  eft  tombée  dans  le  dif- 
crédit  :  Se  les Tireufes  de  cartes ,  maintenant,  ont 
le  pas  fur  tous  les  Saints  du  Paradis.  Quand  toute 
fuperftition  fera  abolie  ,  ces  devinerelfes  auront 
leur  tour  :  du  moins  eft-ce  la  tout  ce  qui  nous 
refte  des  Sorciers  fi  fort  à  la  mode  ,  il  y  a  foi- 
xante  ans  ;  ôc  ,  quoique  les  Habitans  du  fond  des 
Campagnes  croyent  encore  aux  Loups  -  Garoux  , 
par-tout  où  Ton  eft  éclairé  ,  ils  font  devenus 
aufîi  rares  que  les  Prophètes. 

O  Miniftres  des  Autels  ,  que  vous  avez  de 
reproches  â  vous  faire  !  Ceft  vous  -  mêmes , 
c'eft  votre  cupidité  qui  a  dégradé  le  culte  de 
Dieu.  Vous  avez  abufé  de  l'ignorance  des  humains , 
&  de  leurs  penchans  à  la  fuperftition.  Pour  les  con^ 
duire  à  votre  gré  ,  vous  avez  établi  ,  fur  leurs 
notions  naturelles  de  Religion  ,  la  bafe  d'une 
foule  d'erreurs,  L*homme  ,  né  pour  avoir  un  culte, 
a  adopté  celui  qu'une  intelligence  ,  encore  en» 
gourdie  ,  ne  lui  permettoit  pas  de  bien  juger.  Les 
preftiges  &  l'enthoufiafme  firent  les  premiers  Pro- 
félytes  :  la  naiflance  détermina  la  dodrine  de  leurs 
enfans  ;  Se  les  miracles,  perpétuant  l'illufion  ,  per, 
mirent  à  ceux  qui  l'avoient  produite  ,  de  tirer 
parti  de  leur  adrefle.  Ici ,  Ton  vit  l'Image  d'un 
Sa'jit  répandre  des  larmes  ;  là  ,  en  creufant  la 
terre  ,  on  trouva  une  ftatue  de  la  Vierge ,  qui  f 
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avoic  ccé  cachée  quelques  jours  auparavant  *,  ail- 
leurs ,  un  Peuple  émerveillé  fut  témoin  des  cou- 
torfions  d'un  Poflfédé  ,  à  l'approche  d'un  Chrift  , 
ou  d'un  Reliquaire.  Les  Pèlerins  vinrent  en  foule 
vifîter  ces  lieux  privilégiés  ,  où  la  puiffance  célcfte 
s'étaloit  a  tous  les  regards  j  &c  Dieu  fait  comme 
les  offrandes  pleuvoient  de  tous  cotés.  Ainfi ,  l'argent 
ctoit  le  vrai  &  le  feul  mobile  de  tant  de  prodiges. 
Quelqu'un  effayoit-ii  de  détruire  un  charme  Ci 
lucratif ,  en  répandant  la  lumière  ?  C'ctoit  un 
réprouvé  :  il  avoir  des  intelligences  avec  Belzébut; 
il  ne  méritoit  pas  moins  que  d'être  briilé  vif. 
Tel  fut  ton  fort ,  Urbain  Grandier ,  pour  avoir 
mis  en  queftion  la  virginité  de  Maiie.  Mais  on 
connoît  la  noirceur  de  ceux  qui  te  conduifirent 
au  fupplice.  Les  monftrcs  ,  pour  te  montrer  en 
public  ,  comme  un  véritable  ennemi  de  Dieu  , 
te  préfentoient  à  baifer  un  Crucifix  de  cuivre 
brûlant  ,  Ôc  difoient  au  Peuple  :  qye^  comme  il 
fe  retire  y  à  me  fur  e  quon  approche  le  divin  Sau^ 
veur  de  fa  bouche!  Quelle  invention  infernale'. 
Grand  Dieu  î  eft*cc  donc  par  de  pareilles  atro- 
cités qu'on  a  dû  chercher  à  établir  ta  doctrine  ? 
D'ailleurs  ,  ce  fut  toujours  des  têtes  exaltées  qui 
vinrent  nous  entretenir  des  révélations  qu'elles 
avoicnt  eues  \  tandis  que  Tunique  foyer  des  inf- 
pirations  divines  ,  de  celles  du  moins  qui  ne 
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furent  jamais  nî  illufoires  ,  ni  abufives  ,  c*eft  la 
confcience. 


CHAPITRE  XXV. 

Incertitude  de  la  Tradition, 

Sur  quelles  montagnes  de  la  terre  Dieu  a-t-il 
pris  foin  de  tracer ,  en  caradlères  ineffaçables  & 
intelligibles  dans  toutes  les  langues  ,  les  principes 
d'une  Religion  ,  qui ,  contrariant  les  lumières  in- 
térieures ,  devoir  pourtant  avoir  la  préférence  fur 
toutes  les  autres  ?  Cétoit ,  fans  doute ,  la  manière 
la  plus  fûre  de  donner  une  intuition  de  fa  vo- 
lonté. Chaque  contrée  auroit  eu  ,  chez  elle ,  ces 
tables  de  la  Loi  divine ,  comme  les  Juifs  eurent 
les  leurs  ;  &  Thomme  ,  entraîné  par  la  raifon, 
n*auroit  pas  pu  dire  :  Je  lui  dois  la  préférence  ; 
dès  qu'en  levant  les  yeux  ,  ils  fe  feroient  fixés  fur 
une  règle  écrite  de  îa  propre  main  de  l'Eternel. 
Mais  on  ne^  trouve  en  aucun  lieu  des  traces  Ç\ 
merveilleufes  ;  l'arche  même  ,  qui  contenoit  ces 
deux  Tables  ,  portant  l'empreinte  du  doigt  de 
Dieu  ,  eft  difparue  comme  un  meuble  ordinaire; 
&  le  Juif  n'a  plus  d'autres  oracles  à  entendre  , 
que  ceux  de;  l'ancien  Teftament. 
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C*eft  donc  dans  des  livres  que  font  confignés 
les  élémens  de  la  Religion.  Mais  ces  livres 
font  uniquement  l'ouvrage  des  hommes  j  &  il  efl: 
bien  étonnant  que  le  ciel  fe  foit  fervi  du  minif- 
tère  de  fa  créature  pour  annoncer  &  pour  attefter 
fa  parole.  C'eft  par  des  livres  qu'il  faut  paffer 
pour  arriver  jufqu'à  la  connoilTance  du  Très-Haut! 
Pourquoi  cet  organe  intermédiaire  ,  dès  qu'il 
eft  permis  à  la  penfée  de  l'homme  de  s'élever 
jufqu'à  fon  Auteur  ?  Rien  n*eft  plus  incertain  que 
les  lumières  que  l'on  puife  dans  les  livres.  On 
peut  dire  qu*ils  font  la  fource  de  toutes  les  erreurs, 
comme  le  principe  de  toutes  les  connoiiTances. 
La  Typographie  s'eft  rendue  utile  ,  parce  que , 
fixant  les  lumières  acquifes  ,  elles  les  fait  palTer 
aux  générations  fuivantes  ;  &  que  ,  leur  offrant  un 
premier  travail  digéré,  elle  leur  permet  d*y  mettre 
la  dernière  main.  Ainfi  ,  la  littérature  des  Grecs 
perfedionna  les  Romains  ;  ôc  celle  des  Romains, 
après  des  fiècles  d'apédeutifme,  a  ramené  les  fciences 
fur  la  terre. 

Mais  combien  ne  doit -on  pas  élaguer  d'épines 
pour  parvenir  a  cueillir  les  fleurs  ?  Quel  fatras 
il  faut  mettre  de  côte  ;  &  que  d'études  à  faire 
pour  connoître  ce  qui  mérite  feul  d'être  confervé  l 
On  ne  fe  doute  pas ,  quand  on  lit  un  livre  d'hif- 
toire  ,  de  toute  la  peine  qu'a  dû  prendre  l'Auteur  , 
fi ,  ami  de  la  vérité  ,  il  a  voulu  être  exa6l  dans 
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fes  recherches.  II  a  entre  les  mains  une  foule  de 
mémoires  qui  lui  paroiflènt  autant  de  pièces 
authentiques  ;  ôc  cependant  chacun  rend  d'une 
manière  très  -  différente  les  circonftances  d*un 
même  fait.  Rapprocher ,  comparer  ,  pefer ,  mé- 
diter j  dévorer  un  tas  de  volumes ,  pour  chercher 
de  nouvelles  preuves  ,  &  finir  fouvent  par  ne 
retirer  d'aurre  fruit  d'un  femblable  travail ,  qu'une 
incertitude  encore  plus  grande  :  voilà  le  fort  de 
tous  les  Savans.  Néanmoins  il  faut  fe  détermi- 
ner ;  êc  l'opinion  que  Ton  embrafTe  fe  trouve 
combattue  par  cent  autres  qui  l'ont  rejettée» 
Auffi  ,  la  même  hiftoire  n'eft  -r  elle  jamais  par- 
faitement refTemblante  ,  quand  on  va  la  confulter 
chez  deux  Ecrivains  ;  c'eft  le  même  fujet  exécuté 
par  deux  Maîtres  difFérens.  On  trouve  bien  dans 
leurs  tableaux ,  les  principaux  perfonnages  ,  jouanc 
le  même  rôle  ;  mais  leurs  attitudes  ,  leurs  traits, 
leur  exprefîion  ,  les  draperies  ,  le  coloris  ,  le 
deffin,  rien  ne  fe  reffemble. 

Si  le  déluge  eût  été  univerfel  ,  cette  époque 
auroit  dû  être  la  première  ère  de  toutes  les  Nations 
de  l'univers.  Cependant,  les  annales  de  la  Chine 
&  de  rindoftan  ,  qui  remontent  fans  interruption 
â  l'âge  le  plus  reculé  ,  démentent  formellement 
cet  événement  extraordinaire.  D'ailleurs  ,  les  autres 
fa  (les  qui  ep  font  mention ,  en  rendent  compte 
^vec  des  circonllaiicej  qui  ne  fe  reflemblent  au- 
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cunement.  Dans  la  Genèfe ,  c'eft  Noé  avec  fa 
famille  qui  échappe  a  la  fubmerfion  générale  j  ôc  , 
dans  la  Mythologie  ,  c'eft  Deucalion  Ôc  Pyrrha 
fa  femme  qui  font  fauvés  par  les  Dieux ,  dans  une 
barque. 

Ce  fait  hiftorique  a  néceffairement  été  copié, 
ou  par  Mo'iTe  dans  la  fable ,  ou  par  les  Poètes 
dans  la  Genèfe.  Mais  comment  découvrir  le  vrai 
plagiaire  ,  enveloppé  aujourd'hui  dans  la  nuit  im- 
pénétrable des  temps.  Le  culte  de  Moïfe  a-c-il 
précédé  l'Idolâtrie  ?  Il  ne  peut  plus  y  avoir  fur 
ce  point  aucune  certitude  j  ou  ,  fi  l'on  en  juge 
par  conjeélure  ,  &  d'après  la  connoidance  qu'on 
a  de  l'efprit  humain ,  le  Paganifme  a  dû  être  la 
première  de  toutes  les  Religions.  Alors ,  l'idée 
du  Déluge  apparriendroit  donc  a  la  Fable  ,  comme 
la  parabole  du  mauvais  riche  dans  l'Evangile  ,  qui 
n'eft  autre  chofe  qu'une  parodie  de  l'hiftoire  ingé- 
nieufe  de  Tantale. 

Au  furplus  ,  quoique  la  Fable  s'accorde  avec 
Moïfe  pour  établir  que  le  Déluge  a  embralTé  tout 
le  globe  5  cependant  on  rrouve  des  Auteurs  pro- 
fanes ,  ôc  des  Auteurs  eftimés  ,  tels  que  Plutarque, 
qui  ont  fourenu  que  cet  événement  avoit  été  par- 
ticulier à  la  Thefïalie  feulement.  Il  n*y  a  pas  de 
doute  que ,  par  l'effet  du  concours  de  différentes 
caufes  phyfiques  ,  qui  agiffent  continuellement 
dans  les  entrailles  de  Ja  terre ,  il  ne  foit  arrivé  , 
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à  des  époques  très -éloignées  ,  que  des  peuples; 
placés  fur  un  amas  de  fables  mouvans ,  aient  dif- 
parus  fous  les  eaux ,  ainfi  que  le  continent  qu  ils 
habitoient.  Le  petit  nombre  qui  aura  fu  échapper 
par  quelque  hafard  heureux  ,  plongé  dans  la  conf- 
ternation  &  l'effroi  ,  n  a  pu  manquer  de  croire 
que  toute  la  terre  venoit  d'éprouver  le  même  dé- 
faftre.  Les  enfans ,  après  l'avoir  oui  dire  a  leur 
père  5  l'auront  raconté  de  même  à  leurs  Defcen- 
dans  'y  ôc  c'eft  infailliblement  de  cette  manière , 
que  5  de  génération  en  génération ,  la  croyance 
d'un  Déluge  univerfel  s'eft  établie. 

D'ailleurs  ,  on  pourra  toujours  oppofer  au  récit 
que  Moïfe  a  fait  du  Déluge  ,  l'invraifemblance 
înadmifTible ,  qui  réfulte  de  la  grandeur  infuffi- 
fante  de  l'Arche.  A  l'en  croire ,  elle  devoir  avoir 
trois  cents  coudées ^de  long,  cinquante  de  large, 
&  trente  de  haut.  Les  Auteurs  ne  paroifTent 
pas  d'accord  fur  la  jufte  grandeur  de  la  coudée 
hébraïque  ,  mais  en  prenant  la  plus  haute  ,  qui 
efl:  la  coudée  facrée  ,  de  2  3  pouces  3  lignes  ,  fui- 
varir  M.  Delille  (  1  )  ,  l'Arche  ,  à  cette  mefure , 
auroit  eu  581  pieds  3  pouces  de  long,  5^6  pieds 
10  pouces  6  lignes  de  large  ,  &  58  pieds  i  pouce 


(i)  Talfle  alphabétique  des  mefures  itinéraires ,  tant 
anciennes  que  modernes  y  pour  l'HlSTOJRE  DES 
HOM  MES, 
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lignes  de  hauteur.  Outre  cela  \  elle  avoîc  trois 
étages  ,  ce  qui  triple  ,  pour  ainfi  dire  ,  fa  capa- 
cité :  &:  cependant  quelle  étoit  cette  étendue  pour 
contenir  tous  les  animaux  de;  l'univers ,  tant  qua- 
drupèdes ,  que  volatiles  &  reptiles  ?  Moïfe  ne  s'en 
cft  même  pas  tenu  à  leur  multitude  innombrable; 
il  a  prétendu  que  Noé  avoit  pris  ,  dans  la  clafTe 
des  animaux  purs  ,  fept  de  chaque  efpèce  ,  tant 
maies  que  femelles  ,  &  deux  aufli  de  chaque 
efpèce  ,  dans  la  claffe  des  animaux  impurs  \  ce 
qui  eft,  pour  le  moins  ,  le  triple  d'une  quantité 
qui  eût  été  reftreinte  à  une  paire ,  choilîe  dans 
chaque  eipèce.  Lorfque  Moïfe  ajoute  â  cela  la 
nourriture  nécelfaire  pour  alimenter  ,  pendant  un 
an  entier  qu'a  duré  le  Déluge  ,  une  aufli  prodi- 
gieufe  peuplade  ,  n'enta(fe-t-il  pas  invraifemblance 
fur  invraifemblance  ?  11  eft  vrai  qu'il  y  a  la  ref- 
fource  fi  commode  d'un  miracle  :  mais  la  Genèfe 
n'en  annonce  point  en  cet  endroit  \  &c  Moïfe  fe 
feroit  bien  gardé  de  hafarder  un  fait  qui  dépafTe 
prefque  la  polfibilité  d'un  miracle  ,  s'il  eût  été  aiifli 
grand  naturalifte  ,  que  profond  politique. 

On  trouve  dans  l'Ecriture  Sainte  deux  autres 
évènemens  ,  qui  devroient  encore  être  atteflés  par 
l'Hiftoire  de  tous  les  Peuples.  Ceft  le  Soleil ,  ar- 
rêté par  le  coaimandement  de  Jofué  y  Ô:  qui  ré- 
trograde de  dix  lignes  à  la  voix  d'ifaïe.  Un  jour 
beaucoup  plus  long  fur  un  hémifphère ,  tandis  que? 
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h  mm  fe  prolongeoit  également  fur  un  autre 
cîevenoit  un  phénomène  qui  ne  pouvoir  pas  man- 
quer detre  obfervc  par  toutes  les  Nations  j  fur- 
tout  s'étant  opéré  deux  fois  >  dans  un  inter- 
valle de  fept  cents  ans.  Cependant,  ni  en  Afrique, 
iii  en  Afie  ,  ni  en  Amérique ,  ni  même  en  Europe , 
il  n'a  éré  fait  mention  de  deux  prodiges  fi  frap- 
pans  ;  &  le  Livre  de  Jofuc ,  ôc  celui  des  Rois , 
font  les  feuls  qui  en  rendent  compte ,  comme  les 
feuls  qui  fervent  à  les  attefter. 

Mais  c'étoit  trop  peu  apparemment ,  au  gré  de 
la  mauvaife  foi,  que  cette  infufïîfance  des  livres, 
pour  éclaircir  les  faits  de  THiftoire  :  on  a  voulu 
les  couvrir  d'une  plus  grande  obfcurité ,  en  fouf- 
ttayant  la  plupart  des  preuves  exiftantes  ;  &  les 
Prêtres  ont  fait  brûler  tant  de  volumes  ,  qu'il  n'eft 
plus  poflîble  maintenant  de  compter  fur  la  certi- 
tude des  évènemens  les  plus  intéreffans  de  la 
Haute-Antiquité.  Dans  le  feizème  fiècle ,  ils  con- 
damnèrent aux  flammes  tous  les  livres  indiftinc- 
tement ,  qui  appartenoient  aux  Juifs  :  &  l'on  a 
qu'à  parcourir  les  Conciles  ,  pour  apprendre  qu'ils 
ne  s'en  font  pas  tenus  là.  Ainfi  ,  quand  il  ne  refte 
plus  aucune  pièce  de  comparaifon ,  comment  pour- 
ra-t-on  apprécier  celles  qu'on  repréfente  ? 

Au  furplus  ,  il  y  a  des  abfurdités  qui  font 
telles ,  que  toutes  les  précautions  poffibles  n'em- 
pccheroient  jamais  que,  tpc  ou  tard,  elles  fulTent 
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reconnues.  Ceft  pourquoi ,  en  comparant  enfembîé 
les  pièces  qui  reftent ,  Terreur  paroîc  encore  évidente. 
Quelle  contrariété  dans  le  récit  des  quatre  Evangé- 
liftes  !  On  voit  clairement  qu'ils  tendent  tous  à 
juftifier  i'accompliflemenc  des  prophéties  ;  mais  les 
preuves  qu'ils  en  rapportent  font  autant  de  cir- 
conftances  différentes.  Y  a-t-il  la  moindre  fimi- 
litude  entre  les  deux  Généalogies  données  par  S. 
Matthieu  &  par  S.  Luc  ?  non.  D*ailleurs  ,  l'am- 
bition nous  a  appris  que  ce  moyen  n'éroit  pas  in- 
faillible ,  pour  mettre  en  évidence  le  droit  qu'on 
peut  avoir  de  fe  hanter  fur  telle  ou  telle  maifon. 
Palfons  aux  faits. 

Saint  Matthieu  rapporte  que  Marie  fe  trouvl 
enceinte  par  l'opération  du  Saint-Efprit.  Enfuite , 
il  fait  appan>ître  un  Ange  à  Jofeph  ,  pendant  fon 
fommeil ,  pour  lui  apprendre  cet  événement  fur* 
naturel.  Saint  Marc  garde  le  plus  profond  filence 
fur  cette  première  merveille.  Saint  Luc  fait  le 
détail  de  l'Annonciation  par  TAnge  Gabriel ,  ÔC 
d*un  voyage  de  Marie  chez  Elifabeth  ,  fans  parler 
du  mouvement  de  jaloufie  de  Jofeph  ,  ôc  du  fonge 
prophétique.  Enfin  ,  l'Evangile  félon  S.  Jean  ne 
dit  abfolument  rien  de  ces  premiers  faits. 

On  trouve ,  dans  S.  Matthieu ,  Tadoration  des 
Mages  y  qui  devinent ,  en  voyant  une  étoile  leur 
apparoître  en  Orient  ,  que  le  Roi  des  Juifs  (  c'eft 
ainfi  qu'ils  nommoieiit  Jéfus  )  eft  né  en  Judée.  Mais 
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cette  étoile  devoit  briller  le  jour  comme  la  nuit  ; 
autrement  ces  Mages  n'auroient  pu  voyager  à  toute 
heure.  D'ailleurs,  cette  étoile  ,  dont  jamais  aucun 
Aftronome  n'a  parlé ,  &  qui  s'arrête  fur  le  lieu 
où  étoic  l'enfant  5  à  quelle  hauteur  fe  trouvoit- 
elle  donc  placée  ?  Si  elle  eût  été  de  niveau  avec 
les  autres  aftres  ,  fa  ftation  devenoic  infuffifante 
pour  indiquer  Tafyle  de  l'accouchée.  Une  autre 
pbfervation  non  moins  importante  ,  c'eft  que  l'E- 
vangélifte  fait  partir  ces  trois  Mages  du  fond  de 
l'Orient  j  mais  il  auroit  dû  ,  ou  les  tranfporter  en 
Judée  ,  par  un  miracle  ,  ou  ne  plus  repréfenter 
Marie  comme  fortant  à  peine  de  faire  fes  couches, 
lorfque  les  trois  Mages  arrivèrent  à  Bethléem, 
après  s'être  arrêtés  de  ville  en  ville  ,  &  fur- tout 
à  Jérufalem  ,  où  ils  eurent  de  longues  conférences 
avec  Hcrode.  Enfin  ,  on  pourroit  demander  aufïi 
au  même  Evangélifte  ,  par  quel  traité  ,  ou  de 
guerre,  ou  de  politique  ,  ces  trois  Princes  d'Orient 
dévoient  hommage  de  leur  Couroime  à  celui  qu'ils 
ne  reconnoiffoient  que  pour  être  le  Roi  des  Juifs  f 
Saint  Matthieu  raconte  après  cela  lafuite  en  Egypte, 
d>c  le  maffaCre  des  enfans  de  Bethléem.  Ces  faits 
fi  remarquables ,  qui  devroient  être  rapportés  par 
tous  les  Hiftoriens  du  temps ,  ne  fe.  trouvent  même 
pas  dans  les  trois  autres  Evangéliftes  j  &  S.  Luc , 
à  la  place  des  trois  Mages ,  fe  contente  d'envoyer 
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un  Ange  avertir  les  Pâtres  des  environs,  daller 
à  Bethléem  adorer  le  nouveau  né. 

Sain:  Matthieu  parle  feul ,  encore  ,  de  laccom- 
plifTement  de  la  prophétie  ,  touchant  la  ville  de 
Nazareth.  On  ne  trouve  que  dans  S.  Luc  le  Can- 
tique de  Siméon  &  celui  de  la  Prophêtefle  Anne, 
ainfi  que  l'efcapade  de  Jéfus ,  â  l'âge  de  douze 
ans  ,  &  la  réponfe  qu'il  fit  â  Marie  ,  lorfqu'a- 
près  l'avoir  cherché  pendant  trois  jours  ,  elle  le 
retrouva  dans  le  Temple  ,  au  milieu  des  Doc- 
teurs ,  qu'il  étonnoic  par  la  (agefle  de  fes  préceptes. 
Il  eft  à  remarquer  que  les  trois  autres  Evangéliftes 
ne  font  monter  Jéfus  fur  la  fcène  du  monde,  qu'à 
l'époque  de  fon  baptême  j  êc  S.  Luc  die  qu'il  étoic 
alors  âgé  de  trente  ans.  Mais  quiconque  faura 
apprécier  les  faits  ,  ne  trouvera-t-il  pas  extraor- 
dinaire que  celui  qui  a  été  capable  de  dire  a  fa 
mère,  dès  l'âge  de  douze  ans  ,  qu'Une  devait  être 
occupé  que  des  chofes  qui  regardent  le  Jervice  de. 
Dieu  ,  foit  demeuré  jufqu*à  trente  dans  Tinadion 
la  plus  grande  ? 

Saint  Matthieu  ,  S.  Luc  &  S.  Marc  ont  décric 
les  circonftances  miraculeufes  du  baptême  &  de 
la  tentation  de  Jéfus  :  S.  Jean  n'en  dit  pas  le  mot; 
&  5  à  la  place  de  ces  détails  ,  il  mec  dans  la  bouche 
de  S.  Jean-Baptifte  une  prophétie  qui  annonce 
Jéfus  comme  écanc  le  fils  de  Dieu.  Mais  et  té- 
moignage eft  démenti  par  S.  Matthieu  ,  qui ,  lotf- 
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que  S.  Jean-Baptifte  étoit  en  prifon,  lui  fait  dé- 
purer deux  de  fes  Difciples  vers  Jéfus ,  pour  lui 
demander  s^il  étoit  réellement  celui  qui  devait 
venir ,  ou  bien  s^ils  devaient  en  attendre  un  autre. 

Il  n'y  a  que  S.  Jean  qui  ait  fait  le  détail  de  ce 
qui  s'eft  pafré  aux  noces  de  Cana.  Il  paroît  qu'a- 
lors Jéfus  n'avoir  pas  encore  fait  de  miracles.  Sa 
mère  lui  dit  :  Ils  nont  plus  de  vin.  Ici  l'on  efl: 
frappé  d'étonnement ,  pour  ne  rien  dire  de  plus , 
quand  on  entend  Jéfus  lui  répondre  :  Femme , 
quy  a-t'il  entre  vous  &  mai  ?  mon  heure  h*ejî pas 
encore  venue.  Il  faut  en  convenir  ,  ce  langage  dé- 
cèle moins  un  Dieu  ,  qu'un  homme  méditant  un 
grand  projet ,  &  qui  cherche  â  en  préparer  l'exé- 
cution. Voulez-vous  réalifer  vos  foupçons  ?  fuivcz 
le  même  Evangélifte.  Il  commence  par  avouer 
que  les  frères  de  Jéfus  ne  croyoient  point  en  lui: 
mais  ,  par  une  contradiction  afîez  étrange  ,  ils  lui 
confeillèrent ,  néanmoins  ,  de  quitter  fon  pays, 
pour  aller  en  Judée  ,  fe  faire  connoîrre  par  des 
miracles  ;  car  ,  lui  dirent  ils  ,  on  n'agit  point  en 
caclutte^  quand  on  veut  àre  remarqué  dans  le  public; 
&  y  puifqtie  vaus  faites  ces  chofes  .,  manifejle^" 
vous  au  monde.  Quelle  efl:  la  réponfe  de  Jéfus  ? 
la  même  qu'il  vient  d'adreffer  à  fa  mère:  mon  temps 
71  efl  pas  encore  venu  ;  &  il  ajoute  :  mais  ,  pour 
le  vôtre  ,  il  Vefl  toujours.  Il  femble  que  ceci  n'ait 
pas  befoin  de  commentaire. 
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A  l'égard  du  miracle  des  cinq  pains  ^  les  Evan- 
géliftes  ne  font  pas  d'accord  fur  le  nombre  de 
ceux  qui  en  avoient  été  raflafics.  Saint  Matthieu 
établit  qu'ils  étoient  cinq  mille  ,  fans  compter  les 
femmes  &  les  petits  enfans  :  S.  Marc  dit  feule- 
ment cinq  mille  hommes  :  &:  les  deux  autres  Evan- 
géliftes  ne  calculent  que  par  apperçu ,  ôc  font 
monter  le  nombre  à  environ  cinq  mille  hommes. 
Les  circonftances  varient  auffi  chez  les  quatre 
Evangéliftes.  Saine  Mattfiieu  dit  que  jéfus  corn- 
manda  lui-même  à  la  multitude  de  s'afftoir  fur 
Vherhe  :  S.  Marc  prérend ,  au  contraire ,  quil  com- 
manda à  fes  Difciples  de  faire  affeoir  le  peuple  , 
par  petites  troupes ,  &  quil  y  eut  des  landes  de 
cent  6*  Vautres  de  cinquante  perfonnes.  Saint  Luc 
rapporte  que  Jéfus  dit  à  fes  Difciples  défaire 
affeoir  la  multitude  par  bandes  de  cinquante  per* 
fonnes,  La  verlîon  de  S.  Jean  a  également  fa  parti- 
cularité. Il  ne  fait  point  répondre  à  Jéfus  par  fes 
Difciples  ,  cortime  les  trois  autres  Evangéliftes  , 
nous  n  avons  que  cinq  pains  &  deux poijjons  ;  mais 
il  fait  parler  feul,  André,  frère  de  Simon- Pierre, 
pour  dire  :  Il  y  a  ici  un  petit  garçon  qui  a  cinq 
pains  &  deux  petits  poiffons. 

On  ne  trouve  que  dans  S.  Matthieu  Si  S.  Marc  , 
le  récit  du  miracle  des  fept  pains  ;  ôc  S.  Jean  ne 
parle  aucunement  de  la  Transfiguration  ,  quoi- 
qu'il foit  dit ,  dans  les  autres  Evangéliftes ,  qu'il 
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nît  été  un  des  trois,  que  Jéfus  mena  ,  avec  lui,  fur 
la  montagne.  Sans  relever  ici  les  différences  qui 
fe  trouvent  dans  leurs  récits ,  il  fuffira  d'obferver 
que  S.  Luc  fait  dormir  d'un  profond  fommeil  les 
trois  Difciples  de  Jéfus  ;  &  ajoute  ,  qu^en  s"* éveil- 
lant S,  Pierre  ne  favoit  pas  bien  ce  quil  difoitg 
lorfquil  confeilla  à  Jéfus  de  faire  trois  tentes  ,  une 
pour  lui  y  une  pour  Moïfe ,  &  une  pour  Elie»  Ce 
propos  a  l'air  ,  en  effet ,  de  la  fuite  d'un  beau  rêve  : 
S.  Pierre  nomme  Moïfe  ,  il  nomme  Elie  j  mais  où 
les  avoit-il  vu  pour  les  reconnoître  ? 

Saint  Jean  eft  le  feul  qui  rende  compte  de  la 
mort  &  de  la  réfurreâion  de  Lazare  :  on  ne  pourra 
pas  difconv^enir  qu'en  lifantfon  récit  avec  attention, 
il  femble  qu'on  entrevoie  une  préméditation  Se  un 
concert ,  qui  font  évanouir  tout  le  merveilleux. 

Saint  Matthieu  raconte  que  S.  Pierre  voulut 
marcher  fur  la  mer,  comme  Jéfus  j  mais  qu'ayant 
eu  peur ,  il  commençoit  a  enfoncer  ,  lorfque  Jé- 
fus ,  lui  tendant  la  main  ,  lui  dit  :  Homme  de  peu 
de  foi  j,  pourquoi  ave^-vous  douté?  Saint  Marc  Sz 
S.  Jean  rapportent  bien  que  Jéfus  marcha  fur  l'eau, 
mais  ils  ne  font  aucune  mention  de  S.  Pierre  j  6c 
S.  Luc  ne  parle  point  de  ce  miracle. 

Les  circonftances  de  l'entrée  de  Jéfus  dans  Jé- 
rufalem  préfentent  plufieurs  difparités,  La  plus  re- 
marquable eft  que  S.  Matthieu,  S.  Marc  &  S.  Luc 
font  dire ,  par  le  fils  de  Marie  ,  à  fes  Difciples  : 
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jille:^  au  village  qui  efl  devant  vous  :  vous  trou- 
vère^ un  anon  attaché  :  delîe^-le  &  me  l'amene^^ 
Mais  S.  Jean  raconte  fimplement  que  Jéfus ,  ayant 
trouvé  un  anon ,  sajjit  dejjïis»  Ainfi  ,  dans  les 
trois  premiers  Evangéliftes ,  Jéfus  prédit  qu'il  y  a 
un  anon  dans  un  lieu  qu'il  indique ,  &  même  ce 
que  doivent  dire  ceux  qui  verront  amener  cet  ani- 
mal :  &  ,  dans  S.  Jean  ,  Jéfus  prend  tout  uniment 
un  anon  qu'il  rencontre  par  hafard.  Ces  deux  ré- 
cits ne  fe  reffemblent  guère  *  l'un  annonce  un  mi- 
racle ,  &  l'autre  parle  feulement  d'une  préfence 
d'efprit  fort  adroite. 

Les  Evangéîiftes  ne  font  pas  plus  d'accord, 
relativement  à  la  Cène  Pafcale.  Saint  Matthieu  a 
écrit  que  Jéfus  dit  â  fes  Difciples  :  Alle:^  dans 
la  Ville  y  chea^  un  tel ,  &  dites  -  lui  :  Le  Maître 
vous  fait  prévenir  qu'ail  vient  faire  la  Fâque  ch^ 
vous  y  avec  fes  Difciples,  Saint  Marc  raconte  que 
Jéfus  leur  dit  :  y^lle^  à  la  Ville ,  vous  rencon- 
trere:^  un  homme  portant  une  cruche  d^eau  ;  fui^ 
ve:^-  le  y  &  ^  en  quelque  lieu  quil  entre ,  dites  au 
Maître  de  la  maifon  :  Le  Maître  demande  oii  e(î 
le  lieu  où  je  dois  manger  tagneau  pafcal  avec  nies 
Difciples  ;  alors  il  vous  montrera  une  grande  chambre 
haute  ,  toute  meublée  &  toute  prête  :  iès  Difciples 
s'en  allèrent  donc,  &  vinrent  à  Ta  Ville,  oîi  ils 
trouvèrent  tout  ce  qu*il  leur  avoit  dit*  Saint  Jean 
ne  fait  aucune  mention  de  ces  faits  j  mais  toujours 
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feul  de  fon  parti ,  il  a  placé  à  la  tête  de  fa  narra- 
tion les  circonftances  des  vendeurs  chafles  du 
Temple  par  Jéfus ,  lorfque  les  trois  autres  Evan- 
géliftes  fe  réunifient  pour  ne  rendre  compte  de  ce  faic 
que  vers  la  finde  leur  récit,  ôc  immédiatement  après 
l'entrée  triomphante  de  Jéfus  dans  Jérufalem. 
.  Saint  Matthieu  ôc  S.  Marc  mettent  les  paroles 
fui  vantes  dans  la  bouche  de  Jéfus  ,  à  Toccafion 
de  Judas  :  C^eJI  celui  qui  porte  la  main  au  plat 
avec  moi ,  qui  me  trahira.  Saint  Jean  raconte  que 
Jéfus  répondit  à  la  queftion  de  fes  Difciples  \  qu'il 
ferait  trahi  par  celui  à  qui  il  alloit  donner  un  mor- 
ceau de  pain  trempé  ;  &  qu'ayant  aujjl'tôt  trempé 
un  morceau  de  pain  ,  il  le  préfenta  à  Judas-Ifca- 
riot  :  mais  il  fembleroic  alors  que  Jéfus  auroic 
choifî  le  traître  ,  ce  qui  ne  peut  pas  fe  préfumer 
de  la  part  d'un  Dieu,  Saint  Luc  fe  rapproche  donc 
plus  de  la  vraifemblance  ,  quand  il  aHTure  que  Jéfus 
ne  défigna  point  celui  qui  devait  le  livrer. 

On  lit ,  dans  S.  Matthieu  ,  que  les  voleurs  cru- 
cifiés avec  Jéfus ,  lui  faifoient  plufieurs  reproches. 
Ce  récit  change  dans  S.  Luc  :  il  prétend  quun 
des  voleurs  outrageait  Jéfus  -  Chrifl  ,  lorfque 
Vautre  malfaiteur  lui  crioit  :  Seigneur  y  fouvene^- 
vous  de  moi  y  quand  vous  fere^  dans  votre  Koyaume, 
Sain:  Marc  &  S»  Jean  parlent  bien  de  deux  vo- 
leurs crucifiés ,  mais  non  pas  de  leurs  blafphêmes 

de  leurs  prières. 
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Saint  Matthieu  attefte  que  ,  depuis  la  fixièrae 
heure  jufqu'i  la  neuvième  ,  il  régna  la  plus  grande 
obfcurité  :  qu*auffi-tôc  après  la  mort  de  Jéfus  ,  la 
terre  trembla;  Ôc  que  les  fépulcres  s*étant  ouverts, 
des  morts  reflufcitèrent  »  vinrent  â  la  Ville- 
Sainte  ,  où  ils  furent  vus  de  plufiéuts.  Saint  M-irc 
paile  aufli  des  ténèbres  j  mais  fans  rien  dire 
du  tremblement  de  terre  ,  ni  de  la  rcfurredion 
des  morts.  Saint  Luc  n'a  fait  mention  ,  pareille- 
ment, que  des  ténèbres  :  il  ajoute  que  Jéfus  s'écria 
d'une  voix  haute  :  Mon  Père  ,  je  remets  mon  ame 
entre  vos  mains  ;  Se  qu'en  prononçant  ces  paroles 
il  expira.  Saint  Jean  a  encore  fa  relation  parti- 
culière. On  ne  trouve  dans  fon  récit ,  ni  ténèbres, 
ni  tremble  mens  de  terre  ,  ni  ouverture  des  tom^ 
beaux:  au  lieu  de  ces  miracles,  il  rapporte  que  Jéfus, 
après  avoir  été  crucifié  ,  ayant  apperçu  fa  mère  aux 
pieds  de  la  Croix,  &:  le  Difciple  qu'il  aimoit  a  côté 
d'elle ,  dit  à  Marie  :  Femme ,  voilà  votre  fils  ;  &  â  fon 
Difciple  :  oilà  votre  mère  :  qu'enfuite  ayant  pris 
Je  vinaigre  qu'on  lui  avoir  préfenté,  il  ajouta  :  Tout 
efl  confommé  j  &  que  bailfânt  la  tête ,  il  rendit 
l'efprit. 

Les  circonftances  de  la  Réfurredbion  font  égale- 
ment différentes  dans  chacun  des  Evangéliftes^ 
Saint  Matthieu  ,  après  avoir  conduit  les  deux  Ma- 
ries au  Sépulcre  ,  dit  quil  fe  fit  tout-à-coup  un 
grand  trcmbkmmt  de  terre  ,  parce  quun  Ange 
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defcendu  du  Ciel  vint  renverfer  la  pierre  qui  fer- 
moit  le  Sépulcre  ,  &  saQit  dejfus.  Saint  Marc 
rapporte  que  ces  deux  femmes  trouvèrent  la  pierre 
toute  renverfée  ,  fans  parler  du  tremblement  de 
terre  ;  il  remarque  feulement  que  cette  pierre  étoit 
fort  grojje  :  cependant,  comme  S.  Matthieu  nous 
a  appris  que  Jofeph  d'Arimathie  avoit  feul  roulé 
cette  pierre  jufqiCà  la  porte  du  Sépulcre^  il  en  réfulre 
que  ,  quelque  fût  fa  grolFeur  ,  il  ne  falloir  point 
une  force  furnaturelle  pour  la  remuer.  Sî\int 
Marc  ne  fait  pas  non  plus  alTeoir  l'Ange  deffus 
cette  pierre  ,  mais  il  le  place  j  du  côté  droit  ^  dans 
Vintérieur  du  Sépulcre,  Saint  Luc  introduit  les 
deux  femmes  dans  le  tombeau  ;  ôc ,  pendant  qu'elles 
étoient  occupées  a  chercher  le  corps  de  Jéfus ,  il 
fait  apparoître  tout -à- coup  deux  hommes  devant 
elles ,  avec  des  vctemens  dHun  éclat  éhlouiffant , 
fans  dire  que  ce  fuflTent  des  Anges.  Le  narré  de 
S.  Jean  diffère  toujours  de  ce  que  racontent  les 
autres  Evangéliftes.  Suivant  lui ,  ce  fut  Marie- 
Magdelcine  qui  alla  feule  au  Sépulcre  \  mais , 
ayant  vu  que  la  pierre  en  étoit  ôtée ,  elle  courut  à 
Simon  -  Pierre  &  à  Jean ,  &  leur  dit  qu*on  avoit 
enlevé  Jéfus  du  Sépulcre,  Ces  deux  Difciples  y 
accoururent  aufîî-tôt ,  &  trouvèrent  les  linceuils  & 
le  fuaire  plié  à  part ,  en  un  coin  ;  après  cet  examen 
fait ,  ils  s'en  revinrent  chez  eux  :  Marie  rejîa  au 
Sépulcre  j  &  s'étant  baiffée  pour  regarder  dedans. 


alors  elle  vît  deux  Anges  vêtus  de  blanc  :  elle 
apperçut  aujjl  Jéfus  ^  qu'elle  prit  d'abord  pour  le 
Jardinier.  Saint  Matthieu  n'avoit  fait  apparoître 
Jéfiisaux  deux  Maries,  que  dans  le  chemin  ,  &  lorf- 
qu'elles  retournoient  vers  les  Difciples.  Saint 
Marcattefte  que  Jéfus  ne  fe  montra  premièrement 
qu''à  Marie-Magdeleine y  fans  indiquer,  ni  le  lieu, 
ni  la  circonftance.  Enfin ,  S.  Luc  ne  parle  d*aucune 
apparition  de  Jéfus  aux  deux  Maries.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  c'eft  uniquement  dans  S.  Matthieu 
qu'il  eft  fait  mention  des  Gardes  mis  au  Sépulcre'^ 
de  leur  effroi  lorfquils  virent  le  vif  âge  de  tAnge, 
brillant  comme  un  éclair  j  du  rapport  qu'ils  firent 
aux  Princes  des  Prêtres  ,  de  ce  qui  venoit  de  leur 
arriver  j  &  de  F  argent  donné  à  ces  foldats  pour 
les  corrompre.  Il  doit  paroître  bien  étonnant  que 
des  faits  d'une  aulîi  grande  importance  aient  échap- 
pé à  S.  Marc ,  à  S.  Luc  ,  à  S.  Jean ,  qui  n'en 
difent  abfolument  rien. 

Si  l'on  en  croit  le  même  Evangélifte  ,  c*eft  fur 
la  montagne  indiquée  par  Jéfus  -  Chrift  ,  qu'il  fe 
montra  aux  onze  Difciples:  mais ,  dans  S.  Marc, 
c'eft  pendant  quils  étoient  à  table:  dans  S.  Luc, 
cejl  à  Jérufalem  y  &  tandis  que  deux  d'entre  eux 
leur  apprenoient  qu'ils  avoient  vu  Jéfus ,  en  allant 
au  bourg  d'Emmaiis  :  &  ,  dans  S.  Jean  ,  c'eft  le 
jour  même  que  Jéfas  s'étoit  fait  voir  à  Magdeleine, 
au  Sépulcre  :  ce  jour  étoit  le  premier  de  la  fe7 
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maine;  &  ce  fut  fur  U  foir  ^  ajoute  l'Evangélifte, 
que  Jefus  fe  montra  aux  ons^e  Dlfcip/es» 

Saint  Mâtt'iieu  &  Saint  Marc  terminent  leur 
narration  par  cette  entrevue  de  Jéfus  -  Chrift 
avec  fes  Apôtres.  Saint  Marc  dit  de  plus  ,  qu'après 
leur  avoir  donné  miiTion  eT aller  prêcher  r Evan- 
gile par  toute  la  terre ,  il  fut  enlevé  au  ciel  j  où 
il  efl  affis  à  la  droite  de  Dieu,  Saint  Luc  pré- 
tend que  ce  fut  dans  cette  circonftance  que  Jéfus 
leur  ouvrit  tefprit  ,  pour  leur  faire  entendre  les 
Ecritures  ;  qu'enfuire  il  les  mena  hors  de  la  ville 
jufqucL  Béthanie  ^  &  que  ,  dans  le  temps  qu^ils  le 
béniffoient ,  il  fe  fépara  d*eux  ,  &  fut  enlevé  au  cieL 
Saint  Jean  établit  ,  à  fon  tour ,  que  Jéfus ,  dès 
cette  première  entrevue,  donna  le  Saint  -Efprit 
à  fes  Apôtres^  en  fouflant  fur  eux  :  puis  il  ajoute 
que  Thomas  Didyme  ,  l'un  des  douze  ,  n'étant 
point  la,  Jéfus-Chrift  ,  huit  jours  après  , /^zrwr , 
pour  la  féconde  fois  ,  à  fes  Difiiples  y  fur  les  bords 
de  la  mer  Tibériade  ;  qu'il  préfida  a  une  pêche  qui 
fat  miraculeufement  abondante  \  qu'il  dîna  avec 
éux  ;  qu'après  ce  repas,  il  confia  à  Saint  Pierre 
*  fes  brebis  y  en  difant  :  Paiffe:^  mes  agneaux  ;  qu'il 
lui  prédit  fon  martyre ,  avec  une  ambiguité  qui 
caradérifoit  parfaitement  un  oracle  ;  qu'il  donna 
à  entendce  que  Saint  Jean  vivroit  jufquà 
la  fia  du  monde  ;  Se  qu'il  commanda  â  Saint 
pierre  de  le  fuivre  ,  fans  dire  où.  Enfin  y  pour 
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mettre  le  comble  aux  conrradldions  ,  les  A6tes 
des  Apôtres  affirment  qu'après  fa  Paflion  ,  Jéfus- 
Chrift  fe  montra  vivant  à  fes  Difciples  ,  pendant 
quarante  jours  ;  que  cependant  il  s*éleva  au  ciel , 
fans  leur  avoir  donné  le  Saint-Efprit  ^  leur  ayant 
ordonné  de  ne  point  fortir  de  Jérufalem  ,  mais 
dy  attendre  la  promelîe  du  père  ,  parce  que, 
dans  peu  de  jours  ,  ils  feroient  baptijés  du  Sainte 
Efprit. 

Voila  ,  fans  doute  ,  bien  des  variantes  dans 
Texpofition  des  mêmes  faits.  Ajoutez  â  cela  une 
foule  d'omiflions  ,  qu'il  n'a  pas  été  poflible  de 
relever  ;  comme  auffi  des  tranfpofitions  dans  Tordre 
de  ces  faits  ,  &  des  différences  dans  les  applica- 
tions j  de  forte  que  ce  qu'un  *Evangélifte  rapporte 
avoir  été  dit  dans  telle  circonftance ,  eft  fouvenc 
placé  ailleurs  par  les  trois  autres.  Ainfi  ,  quoique 
les  principaux  faits  fe  trouvent  les  mêmes  chez 
tous  les  quatre,  néanmoins  ces  lacunes  &  ces  varia- 
tions décèlent  l'incertitude  &  une  erreur  manifefte. 
Sans  doute  ,  le  ftyle  &  la  didlion  ont  leurs  nuances; 
mais  la  Chronologie  ne  peut  varier.  Un  fait  anti- 
daté ,  ou  altéré  dans  fes  circonftances  ,  n'eft 
plus  le  même  ;  &  il  n'y  a  point  de  tradition 
fûre  ,  lorfqu'à  chaque  pas  on  fe  trouve  arrêté 
par  des  concradiétions  &  des  renverfemens ,  qui  , 
au  Heu  de  convaincre  ,  ne  peuvent  infpirer  que 
des  doutes. 
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Quelle  relTource  reliera- 1- il  donc  à  refprîc 
pour  débrouiller  tout  ce  chaos  ?  On  dira  peut- 
ccre  de  confulter  les  concordances.  Les  concor- 
dances !  Ce  mot-là  dépofe  contre  lui-même  ;  iî 
attefte  que  l'auteur  de  ce  travail  ,  ne  trouvant 
pas ,  dans  les  Ecritures- Saintes  ,  la  juftefTe  qu*îl 
regardoit  comme  indifpenfable  ,  pour  fubjuguer 
la  raifon  ,  s'eft  efforcé  de  les  mettre  d'accord 
avec  le  bon  fens.  Mais ,  quand  les  bafes  de  la 
tradition  font  Ci  vacillantes  ,  quelle  folidité  peut 
avoir  l'échafaudage  qui  repofe  fur  elles  ? 

Chacun  ,  ayant  fon  fentiment  à  lui  ,  a  égale- 
ment fa  manière  de  voir  particulière.  Voulez- 
vous  mal  juger  un  Peuple  ?  Ne  lifez  qu'un  feul 
de  fes  Hiftoriens.  Quand  on  écrit  ,  on  prend 
toujours  parti  pour  ou  contre  j  ôc  Von  s'abufe 
affez  quelquefois  ,  pour  croire  n'avoir  fuivi  que 
la  vérité  ,  tandis  que  la  partialité  feule  a  fixé  le  ' 
jugement ,  ôc  conduit  la  plume.  Ainfî ,  tel  homme 
eft  partifan  d'Alexandre  ,  &  tel  autre  penche  en 
faveur  de  Darius.  S'ils  écrivent  l'hiftoire  de  ces 
deux  Princes ,  en  traçant  les  mêmes  faits ,  ils  ne 
peuvent  offrir  les  mêmes  images  ;  ils  laiiïeront 
donc  dans  Tefprit  des  impreflîons  très-différentes. 
Quinte-Curce  repréfente  Alexandre  comme  le  plus 
grand  des  Héros  ,  &  Darius ,  comme  le  Prince 
îe  plus  efféminé  &  le  plus  inhabile.  En  lifant  cet 
Auteur  ,  on  n'a  que  de  l'admiration  pour  l'un. 
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ôc  que  du  mépris  pour  Tautre.  Mais  les  Hiftoriens , 
qui  ont  peint  Alexandre  en  ufurpateur  ,  &  qui 
en  ont  fait  un  barbare  ,  affamé  de  fang  &  de 
carnage  ,  n'infpirent  que  de  l'horreur  ,  pour  le 
Conquérant  de  la  Perfe  ,  Se  que  de  la  compaf- 
fion  ,  pour  le  Monarque  dépouillé. 

Mais ,  fi  la  partialité  introduit  fouvent  de  grandes 
erreurs  dans  l'Hiftoire  ,  de  quoi  ne  fera -t- elle 
pas  capable  en  matière  de  Religion?  Celui  qui, 
en  écrivant  des  faits  qui  lui  écoient  étrangers, 
n  a  pu  fe  dégager  de  toute  pafîion  ,  faura  •  t  -  il 
s'en  défendre  ,  quand  l'imagination  exaltée  par 
un  fyftème  qu'il  s'eft  approprié  ,  il  prendra  la 
plume  pour  faire  d'autres  Profélytes  ?  Dira-t-on 
que  l'Abbé  Fleury  ait  é'rit  l'Hiftoire  eccléfiaftique  , 
comme  elle  pourroit  l'être  aujourd'hui,  fi  l'ouvrage 
étoit  entrepris  de  nouveau  par  tout  Auteur  défin- 
térelTé?  Que  de  miracles  feroient  mis  de  côté,  ou 
donnés  pour  ce  qu'ils  font  î  Que  de  Papes  fe  montre- 
roient  nu  gro.nd  jour  ,  accompagnés  des  vices  qu'ils 
ont  fait  alTcoir ,  avec  eux ,  fur  la  chaire  de  Saint 
Pierie  !  Que  de  Prélats  viendioient  rougir  ,  aux 
yeux  de  la  poftérité  ,  de  leurs  intrigues  ôc  de 
leurs  débauches  !  Que  de  Saints  qui  n'ofFriroienc 
plus ,  â  tous  les  regards ,  que  des  infenfés ,  ou  des 
hypocrites ,  des  ambitieux  ,  Se  des  perturbateurs  du 
repos  public  ,  bouleverfant  leur  Patrie  ,  en  y 
prêchant  les  croifades.  Se  toutes  les  confciences, 
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par  leurs  rcverîes  !  Mais  la  pièce  ,  trop  Couvent 
aveugle,  n'oferoit  pas  fe  livrer  à  de  femblables  re- 
cherches :  TEglife  crieroit ,  anathême  ;  ôc  ,  pour 
faire  taire  un  vain  fcrupule  ,  on  confenc  à  touc 
canonifer. 

Que  des  Hiftoriens  on  pafle  aux  Dodeurs  :  alors 
on  ne  trouvera  qu  obfcurité  ,  fophifmes ,  inexac- 
titudes 5  exagérations  ,  &  invraifemblances.  Lifez 
Saint  Aiiguftin,  &  voyez  Ci  fon  enthoufiafme  ne 
tient  pas  quelquefois  du  délire.  Encore  celui-ci 
paroît-il  avoir  été  de  bonne  foi.  Mais  confultez  tous 
les  Théologiens  ;  ils  font ,  comme  la  plupart  des 
Philofophes  ;  triomphans  ,  quand  les  points  qu'ils 
traitent  leur  permettent  d'être  clairs  Ôc  démonf- 
tratifs  j  fubtiles  ,  quand  il  y  a  du  doute  ;  inin- 
telligibles ,  mais  affirmatifs  ,  quand  ils  débitent 
des  abfurdités.  Ces  nuances  feules  décèlent  le 
cœur  humain  ;  &c  le  Docteur  a  beau  crier  :  C'eji 
Dieu  j  cejl  Dieu  qui  rninfpire  ;  on  reconnoît  à 
chaque  ligne  ,  que  c'eft  un  vifîonnaire  ,  ou  un 
fourbe  qui  a  tout  fait. 

Voilà  comme  ,  dans  tous  les  temps  ,  le  zèle 
&  la  fuperftition  5  en  voulant  toujours  renchérir, 
ont  altéré  les  préceptes  les  plus  fages.  C'eft  ce 
qui  étoiï  arrivé  chez  les  Juifs  ,  où  la  tradition 
l'avoir  auflî  emporté  fur  la  loi.  De  -  là ,  s'étoic 
formé  un  fchifme  ,  qui  avoir  donné  naif- 
fance  à  la  Scdbe  des  Pharifiens,  contre  Icfquels 
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Jcfus-CIirift  s'eft  fi  fore  élevé.  Il  leur  a  tîîême 
parciculièrement  reproché  ce  genre  d  erreur ,  eu 
leur  difanc  ,  ainfi  qu'aux  Scribes ,  qui  étoient  les 
interprêtes  de  la  loi  :  Fous  rendeT^  inutile  le  com^ 
,  mandement  de  Dieu  ,  par  la  tradition  que  vous- 
même  ave^  établie  ,  &  vous  faites  beaucoup  autres 
chojes  femblables  [i^. 

Mais  les  Pharifiens  &  les  Scribes  s'étoient- ils 
plus  éloignés  de  la  loi ,  par  leur  tradition ,  que  les 
Evangéliftes  eux-mêmes  ?  Combien  de  nouvelles 
contradictions  le  Nouveau  Teftament  n'ofFre-t-il 
pas  ,  dans  la  morale  &  dans  le  fyftême  ?  Prene^ 
mon  joug  fur  vous  ^  dit  Jéfus,  &  apprene:^  de  moi  ^ 
qui  fuis  doux  &  humble  de  cœur  j  à  être  tels. , . . 
J\zime  mieux  la  miféricorde  que  le  facrifice  (2). 
ht  Fils  de  r Homme  nefl  pas  venu  pour  perdre  les 
hommes  ,  mais  pour  les  fauver*  (5).  Honore:;^  votre 
père  &  votre  mère,,,.  Fous  ave^  appris  qùil  a  été 
dit  :  F DUS  aimereT^  votre  prochain ,  &  vous  kaïre^ 
votre  ennemi.  Et  moi  je  vous  dis  :  Aime:^  vos  en  - 
nemis  ;  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haiffent  ,  & 
prie^  pour  ceux  qui  vous  perfécutent  &  qui  vous 
calomnient.,,,  ;  fi  vous  naime^  que  ceux  qui 
vous  aiment .  qudle  récompenfe  aure^^-vous  à  pré' 
tendre, &  fî  vous  ne  falue^  que  vos  frères ,  que 


(i)  Saint  Marc  ^  chapitre  8.  (z)  Saint  Matthieu^ 
chapitres  11  &  12.    (3)  Saint  Luc  ^  chapitre  9* 
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faites 'VOUS  extraordinaire  ?  Les  Fayens  ne  le 
font-ils  pas  aujfi  (i)  ?  Je  vous  donne  un  comman- 
dément  nouveau  ,  cejî  de  vous  aimer  les  uns  les 
autres  (i).  Le  Fils  de  V Homme  ejl  venu  chercher 
&  fauver  ce  qui  étoit  perdu, . . .  Mon  Père  y  par- 
donne^' leur  ,  en  parlant  de  fes  Bourreaux  ,  ils 
ne  favent  ce  quils  font  (  3  ).  Tel  eft  l'efpric  do- 
minant qui  règne  dans  l'Evangile ,  &  qui  en  a  fait  le 
traité  de  morale  le  plus  lïmple  ,  &  en  même- 
temps  le  plus  fublime. 

Cependant,  comment  accorder  ce  ton  de  dou- 
ceur &  de  charité  avec  ces  autres  maximes  ?  Si 
celui  qui  vient  à  moi  ,  ne  haït  pas  père ,  mère  y 
femme  ,  enfans  ,  frères ,  fœurs  ,  &  même  fa  propre 
vie  y  il  ne  peut  être  mon  Difciple  (4).  Je  fuis 
venu  mettre  le  feu  fur  la  terre ,  &  que  veux-je  autre 
chofe  finon  qiiil  s'allume  (5)  f  Non  ,  ne  penfe:^  pas 
que  je  fois  venu  apporter  la  paix  fur  la  terre  :  non  y 
je  ne  fuis  pas  venu  y  apporter  la  paix  ^  mais  répée; 
car je  fuis  venu  fèparer  le  fils  d^avec  fon  père ,  la  fille 
d^avec  fa  mère ,  &  ainfi  les  Domefiiques  de  chacun 
feront  fes  ennemis  [6),  Mais  où  trouver  ici  l'expref- 
fion  d'un.  Dieu  plein  de  miféricorde  ,  de  douceur 
&  de  juftice,  qui  fembloit  fe  faire  entendre  il  y  a 

(i)  Saint  Matthieu^  chapitres  5  &  zo.  (i)  Saine 
Jean  ,  chapitre  13.  (3)  Saine  Luc  ,  chapitres  19  &  23. 
(4)  Ibidem  ,  chapitre  14,  (5)  Ibidem,  chapitre  ii* 
(û)  Saine  Matthieu  y  chapitre  z. 

un 
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un  inftain  ?  Ce  n*eft  pkis  que  1^^  pur  langage  d^.s 
pallions  :  &  l'homme  fe  montre  encore  à  dé- 
couvert. 

Tels  font  pourtanc  les  feuls  monumens  qui 
atteftent  que  la  Religion  de  ceux  qui  les  ont  fa- 
briqués, doit  être  préférée  à  toute  autre  :  ce  font-U 
les  preuves  qu'on  repréfente  comme  certaines  , 
ôc  la  tradition  a  laquelle  une  loi  impérieufe  exige 
qu'on  ajoute  foi.  Cependant  Saint  Paul  a  dit  lui- 
même  :  que  la  Religion  ne  confiftoit  pas  dans  la 
lettre ,  mais  dans  Vefprït  ;  car  la  lettre  tue  ,  & 
Vejpru  vivifie  (  i  ).  Aufli  qu  eft  -  il  arrivé?  Que 
l'obligation  de  croire  aveuglement  des  chofes 
incroyables  ,  en  défefpérant  les  confciences  ,  a 
contraint  de  chercher  quelque  foulagement  dans 
des  découvertes  propres  a  anéantir  cette  loi  ty- 
rannique. 

Mais  celui  qui  cherche  à  s'inftruire  ,  fe  de- 
mande d'abord,  pourquoi  il  n'eft  venu  jufqu'â  nous 
que  le  récit  deis  quatre  Evangéliftes,  &  comment 
il  fe  peut  qu'un  des  événemens ,  les  plus  impou- 
tans  de  l'Hiftoire,  n'ait  trouvé  que  quatre  Ecrivains 
qui  fe  foient  occupés  du  foin  de  le  tranfmetrre  aux 
fiècles  futurs  ?  Jéfus-Chrift  avoit  douze  Difciples 
qui  l'ont  fuivi  par-tout  ;  il  avoit,  outre  cela,  plu- 
fieurs  partifans  ,  comme  auflî  un  grand  nombre 


(i)  Epltre  aux  Corinthiens ,  chapitre  3. 
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de  conrempreurç.  Les  uns  &  les  autres  ont  dofic 
dû  écrire  ce  qu  ils  avoient  vu  ,  qui  prouvât ,  ou 
qui  ne  prouvât  pas  fa  miflion.  En  effet ,  les  ou- 
vrages de  ce  genre  ne  manquoient  point  ;  &  Ton 
fe  trouve  fort  à  fon  aife ,  quand  on  fe  rappelle 
que  les  Pères  de  l'Eglife  ont  fait  jetter  rous  ces 
livres  au  feu  ,  de  peur  qu*ils  ne  devinfTent  un  fujet 
de  fcandale  ou  d'héréfie  pour  les  Chrétiens.  11  ré- 
fulte  même  de  ce  fait  que,  parmi  les  Auteurs  de  leur' 
parti ,  les  Conciles  n'ont  trouvé  que  les  quatre  Evan- 
géliftes ,  qu'ils  aient  jugés  dignes  de  paffer  à  la 
poftérité  5  fans  danger  pour  leur  doctrine ,  &: 
encore  fe  font- ils  trompés. 

Cependant,  puifqu'il  yavoit  réellement  des  pièces 
de  comparaifon  ,  il  auroît  donc  été  permis  de  vé- 
riher  ,  dans  des  fentimens  oppofés ,  la  vérité  des 
faits  ;  d'examiner  Ci  véritablement  tel  prodige  avoir 
eu  lieu  ;  fi  les  témoins  oculaires  étoient  tous  égale- 
ment des  perfonnes  dignes  de  foi  5  d'apprendre  quelle 
objection  on  a  pu  faire  relativement  à  telle  circonf- 
tance  ;  (i ,  dès  le  principe ,  il  ne  s'étoit  pas  élevé  cer- 
tains reproches  qui,  aujourd'hui,  n'en  paroîtroient 
que  mieux  fondés  ;  pourquoi  les  Evangéliftes  ont  fi 
mal  obfervé  l'unité  de  lieu  &  de  temps  ;  à  quels 
motifs  ,  enfin  ,  on  doit  attribuer  ces  contradic- 
tions, ces  invraifemblances ,  ces  abfurdités  mêmes, 
qui  déparent  la  morale  la  plus  fainte  ?  Voilà  pour- 
tant ce  qu'il  importoit  de  favoir  j  ce  qui  feul 
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pouvoic  mettre  à  portée  de  prendre  une  dérer- 
mination  fage  ôc  fûre. 

Mais  5  avec  Dieu ,  on  ne  doit ,  ni  examiner , 
ni  contejleu  Sans  doute  ,  quand  les  opinions  qu'on 
propofe  ,  conformes  aux  lumières  de  la  raifon  , 
atteftent  que  c'efl:  Dieu  lui-même  qui  les  a  inf- 
pirées.  Mais  établir  un  fyftême  abfarde  ,  un  fyf- 
rême  qui  s'éloigne  même  des  bafes  qu'on  lui  a 
données  \  Se  vouloir  qu'il  foit  admis  fans  examen , 
c'eft  ce  qui  ne  pourra  jamais  réulîic  que  dans  des 
fiècles  d'ignorance,  &  non  pas  quand  le  bon  fens 
fera  le  parcage  de  tous  les  hommes. 

Les  livres  qu'on  a  rendu  la  proie  des  flammes, 
permettent  donc  de  rejetterceux  qu'on  a  cru  devoir 
épargner.  La  vérité  ne  craint  pas  les  preuves  : 
des  pièces  de  convidlion  ,  fupprimées ,  ati;^ftent 
l'infuffifance  &  le  peu  de  valeur  de  celles  que 
l'on  conferve.  Elles  accufent  de  mauvaife  foi  ceux 
qui  les  ont  mifes  de  côté  ,  &  autorifent  la  défiance 
des  perfonnes  qu'on  cherche  à  convaincre ,  après 
un  pareil  larcin. 

Il  y  a  plus  :  fi  Ion  a  été  capable  de  brûler  ce 
qui  évidemment  ne  pouvoit  fervir  qu'à  détruire, 
ou  qu'à  décrier  une  doctrine  naifTante  ,  il  eft  bien 
permis  de  penfer  que  ce  qui  refte  n'aura  pas 
cté  refpedté  davantage.  Quiconque  a  pu  manquer 
une  feule  fois  de  délicateffe  ,  ne  fe  montre  plus 
guères  fcrupuleux.  Ainfi  ,  après  avoir  incendie 

pij 
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tant  de  recueils  précieux  ,  on  doit  croire  que  ceux 
cjii'il  a  fallu  laiffer  fubfifter  ,  parce  qu'il  y  auroit 
eu  de  la  mal  -  adrefTe  à  les  fouftraire  tous ,  ont , 
à  leur  tour  ,  été  altérés  :  leur  imperfedion  ne 
prouve  pas  le  contraire  ,  puifque  ,  pour  les  ré- 
former entièrement  ,  il  eût  été  indifpenfable  de 
les  refondre.  Mais  la  mauvaife  foi  ne  pouvoic 
conferver  l'efpoit  de  demeurer  cachée  ,  qu'en  fe 
bornant  à  tronquer ,  ou  à  interpoler.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  des  originaux  qui  ont  palTé  par  tant  de 
jîiains  infidelles ,  feront  toujours  des  pièces  fuf- 
pedes  pour  tous  ceux  qui  connoifTent  les  hommes. 
Que  fert  donc  une  tradition  ,  dans  laquelle  on  ne 
peut  avoir  aucune  confiance  ? 

D'ailleurs  ,  les  langues  originales  s'oublient  ; 
&  deviennent  auflî  difficiles  à  entendre  qu'à 
interpréter  ;  par  coiiféquent  le  fecours  des  traduc- 
tions ,  en  fe  trouvant  indifpenfable  ,  préfenre 
une  nouvelle  fource  d'erreurs.  Chaque  idiome 
a  fou  expreflion  ,  fa  force  &  fon  génie  :  ce  qui 
fait  image  dans  une  langue  ,  eft  fans  grâce  ,  ôc 
n'a  aucun  fel  dans  une  autre:  jamais  on  ne  peut 
bien  entendre  celle  d'un  Peuple,  fans  avoir  vécu 
chez  lui  :  c'eft  pourquoi  les  langues  mortes  ne 
fe  traduifent  plus  qu'imparfaitement.  Un  ftyJe 
ferré  &c  concis  n*ofFre  au  Tradudeur  que  des  paf- 
fages  obfcurs  ,  ôc  le  fait  tomber  dans  mille  con- 
tre fwus.  Il  y  a  beaucoup  de  cradudions  de  Cicérou 
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6c  d'Korace  :  il  n'y  en  a  pas  une  à  laquelle 
on  ne  pullFe  faire  quelques  reproches.  Les  mé- 
taphores ,  les  hyperboles  ,  ôc  tous  les  autres 
tropes  5  font  autant  d'énigmes  ,  qui  produifent , 
dans  la  verfion  ,  autant  de  fautes  ;  &  ce  qui 
n'étoit  dans  l'original ,  qu'une  fimple  comparaifou 
oratoire  ,  paroîtra  au  Traduéleur  un  fait  certain. 
Ainfi  ,  tout  ouvrage  écrit  dans  une  langue  morte  , 
aura  déjà  fouffert  une  première  altération  ,  en 
pafTant  dans  une  autre  langue  :  s'il  y  a  eu  enfuite  de 
nouvelles  verfions  de  cette  féconde  langue  ,  de- 
venue morte  aufli ,  dans  les  dialeétes  qui  lui  au- 
ront été  fubftitués  ,  la  dernière  Vulgate  ne  doit 
plus  reflTembler  à  l'original ,  défiguré  par  tant  de 
coftumes  différens. 

Cependant  l'incertitude  d'une  pareille  tradition 
s'accroîtra,  de  plus  en  plus ,  fi  l'on  revient  à  cette 
réflexion  :  que  tout  ce  qui  fort  de  la  main  des 
hommes  porte  le  cachet  de  la  foiblelTe  humaine. 
En  dépit  d'eux  ,  leurs  partions  fe  glilTent  dans  tout 
ce  qu'ils  imaginent  ;  &  les  Tradudeurs  n'ont  pas 
plus  été  exempts  d'illufions  &  de  foiblefTes ,  que 
les  Hiftoriens  ôc  les  Docteurs  de  l'Eglife,  Ainfi  , 
ceux  qui  ont  interprété  l'Ecriture -Sainte  ,  uni- 
quement dominés  par  le  defir  d'y  trouver  ce 
qui  pouvoir  être  conforme  à  leur  fentiment ,  ont 
infailliblement  vu  tout  ce  que  leur  imagina- 
tion vouloir  y  découvrir.    Ces  verfîons  ont  été 

P  iij 
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faites  dans  des  remps  où  le  fanatifme  étoit  à  fon 
comble ,  &  où  le  peu  de  lumières  répandues  fur 
la  terre,  fe  rrouvoit  le  partage  des  Théologiens  : 
perfonne  ne  pouvoir  donc  alors  relever  leurs  erreurs? 
Voici  un  exemple  aflfez  récent  du  peu  d'exac- 
titude de  ces  Tradudeurs.  La  Vulgate  fait  parler 
Saint  Paul  en  ces  termes  :  Fidelis  fermo  :  fi  quis 
Epifcopatum  defiderat  ,  bonum  opus  dejîderat  (i). 
Tel  eft  le  vrai  fens  de  cette  phrafe.  Ceft  une  vé- 
rité certaine  j  /î  quelqu'un  defire  TEpifcopat ,  il 
defîre  un  excellent  emploi.  Mz\s  cette  vérité  ,  qui 
eft  devenue  plus  certaine  que  jamais  y  fe  trou- 
vant exprimée  de  la  forte  ,  a  lair  d'un  trait  de 
fatyre.  Ainfi  ,  pour  écarter  toute  malignité ,  dans 
une  verfion  de  TEcriture  ,  imprimée  à  Cologne  , 
aux  dépens  de  la  Compagnie,  en  1739,  on  s'eft 
cru  autorifé  à  rendre  ce  palTage  de  Saint  Paul 
de  la  manière  fuivante.  Cejl  une  vérité  certaine  : 
que  fi  quelquun  defire  VEpifcopat  ,  il  defire  un 
miniflère  très  -  faint.  L'intention  a  pu  être  fort 
louable  \  néanmoins  n'eft-ce  pas  fe  mettre  à  cent 
lieues  de  l'original  ,  que  de  traduire  :  bonum  opus ^ 
par  :  un  très  -  faint  minifière  ? 

L'Ecriture-Sainte  ne  peur  donc  pa-s  erre  la  vraie 
pierre  de  touche  de  l'Orthodoxie  ;  d'autant  que  , 
telle  qu'elle  eft  ,  elle  a  pu  être  prife  dans  les  fens 


(i)  I  Epitre  â  Tlmothée ,  chapitre  $• 
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I  les  plus  contraires,  lorfque  les  hommes,  en  de- 
venant plus  inftruits ,  ont  voulu ,  malgré  la  dé- 
fenfe  ,  l'examiner  de  plus  près.  AfTurément  des 
palTages  obfcurs  ,  des  lacunes  ,  des  différences , 
des  contradictions ,  des  faits  aufli  incertaîns  qu'in- 
croyables ,  font  des  traits  qui  s'éloignent  trop 
d'un  Dieu  qu'on  voit  ii  lumineux  ,  li  fixe  ,  fi 
uniforme  ,  fi  conféquent  dans  la  formation  de 
l'univers  ,  pour  qu'on  puilfe  lui  attribuer  des  dif- 
parates-de  cette  efpèce.  La  tradition  n'eft,  ni  l'œuvre 
de  fes  mains ,  ni  l'effet  de  fon  infpiration*  Pour  le 
fuppofer  ,  elle  auroit  dû  être  telle  ,  qu'aucun 
mortel  n'eût  pu  fe  refufer  à  y  reconnoître  fon 
Auteur.  Mais  ces  monumens  trop  fragiles  n*ont 
pu  foutenir  l'éclat  de  la  lumière  :  des  déferrions 
formelles  ont  appris  à  connoître  les  premiers  dé- 
trompés ,  ôc  leurs  écrits  ont  achevé  de  défairer  le 
refte. 

C'eft  vraifemblablement  ce  quavoit  prévu  le 
Concile  de  Trente ,  lorfque ,  pour  arrêter  &  contenir 
les  efprits  ,  fuivaht  lui  ,  inquiets  &  entreprenans  y 
il  avoir  défendu  que,  dans  les  chofes  la  foi , 
ou  même  de  la  morale  ,  &  en  ce  qui  pou  voie 
avoir  quelque  relation  avec  le  maintien  de  la 
dodkrine  chrétienne  ,  perfonne  ne  fe  confiant  en 
fon  propre  jugement  ,  neût  (audace  d'expliquer 
r Ecriture- Sainte  fuivant  fon  idée  ,  ni  de  lui  donner 
des  interprétations  contraires  à  celles  que  lui  donne  > 

P  iv 


(  ) 

6*  lui  a  donné  la  jaïnte  Mère  EgVife  ^  à  qui  il 
appartient  de  juger  du  véritable  fens  &  de  la  vé- 
ritable interprétation  des  faintes  Ecritures  ,  ou 
oppofécs  au  featiment  unanime  des  Pères  (  t }.  On  ne 
peut  rien  trouver  de  plus  tranchant.  Mais  de 
quelle  autorité  l'Eglife  décide -c-elle  qu'elle  feule 
ait  le  droit  de  décider  que  tel  pafTage  de  l'Ecri- 
ture ne  peut  être  entendu  d'une  autre  manière ,  que 
ta  toujours  entendu  cette  Eglife  Catholique  (2)  ? 
Elle  répondra  que  cette  autorité  lui  vient  de  Jéfus- 
Chrift  ;  &  (i  on  lui  demande  fes  preuves  ,  elle 
renverra  à  la  tradition  ,  qu'elle  ne  permet  ni  d'in- 
terpréter ,  ni  d'examiner.  Voilà  ,  fans  doute ,  une 
fîngulière  manière  de  juftifier  fes  droits.  C'eft  le 
defpotifme  qui  dit  aux  Peuples  :  //  fuffitque je  règne ^ 
pour  vous  convaincre  que  j^ai  le  droit  de  faire  ma 
volonté.  Comment  reconnoître  â  ces  décidons  ty- 
ranniques  les  Miniftres  de  Jéfus  ,  qui  leur  a  adreffé 
ces  paroles  ?  Malheur  à  vous  ,  Ùoâeurs  de  la  loi  , 
parce  que  vous  vous  êtes  faifîs  de  la  clef  de  la 
Jczence  ;  &  nonfeulement  vous  rCy  êtes  pas  entrés 
vous-mêmes^  mais  vous  ave^  empêché  dy  entrer 
ceux  qui  le  vouloient  faire  (3). 

Au  furplus  5  il  feroit  bien  étonnant  que  Dieu  , 
pour  établir  un  culte  de  fon  cboix,  eût  fuivi  fer- 


(i)  Quatrième  Sejfîon.  (1)  Cinquième  Scfflonf 
(3)  Saint  I4UC  ^  diapitre  11. 


vilement  la  marche  adoptée  par  tous  ceux  qui 
ont  voulu  devenir  chefs  de  Sede.  Il  n'y  a  pas  une 
feule  Rehgion  qui  n'ait  fa  tradition  particulière, 
&  confignée  pareillement  dans  des  livres  ,  ou  fixée 
par  des  Hiéroglyphes,  Ci  l'art  d'écrire  a  été  in- 
connu du  Peuple  qui  la  profefTe.  Ces  livres ,  oa 
tout  autre  monument  ,  arteftent ,  à  l'envi ,  qu'ils 
ont  été  faits  par  des  Prophètes  ,  par  des  Dieux 
du  fécond  ordre  ,  ou  même  par  la  Divinité  :  ces 
livres  contiennent  des  preuves  qui  paroiflTent  de 
la  dernière  évidence  à  tous  ceux  qui  les  révèrent: 
ces  livres  ont  leurs  faits  précis  Ôc  leurs  paflfages 
obfcurs  ,  leurs  beautés  &  leurs  platitudes  ,  leur 
fagelTe  &  leurs  abfurdités  couvertes  du  nom 
de  miracles  ;  &  ces  livres  ,  qui  en  impofent 
tant ,  quand  on  y  ajoute  foi  ,  paroilTent  toujours 
ce  qu'ils  font,  c'eft-à-dire,  une  pure  invention 
des  hommes ,  à  ceux  qui ,  n'ayant  pas  les  mêmes 
préjugés ,  ne  les  lifent  point  avec  un  priûne. 


CHAPITRE  XXVI. 

Le  Meffîe  promis  aux  Juifs  devait- il  être  déiviril} 

L'obscurité  &  le  myftère  ayant  fervi  de  man- 
teau â  tous  les  cultes  ,  il  a  été  propofé  à  leurs 
Croyans  plus  ou  moins  d'articles  de  foi ,  à  la  tête 
defquels  on  a  toujours  placé  Timmortalité  ou  la 
déification  du  Chef  de  Sede.  Le  plus  fouvent  ce 
ne  fut  point  celui-ci  qui  fongea  à  fe  faire  regar- 
der comme  un  Dieu.  Cette  prétention  n'a  pu  ap- 
partenir qu'a  des  Tyrans  ,  qui  ,  pour  mieux  fe 
fouftraire  à  la  vengeance  de  leurs  peuples  ,  ont  da 
vouloir  enchaîner  ,  par  l'idée  de  leur  immorta- 
lité ,  le  défefpoir  dé'  leurs  vidimes.  Mais  les 
Chefs  des  Sedes  Religieufes  fe  font  ordinairement 
contenté  ,  pour  captiver  les  efprits  &  donner  plus 
de  poids  â  leur  dodrine  ,  de  s'annoncer  comme 
de  grands  Prophètes,  choifis  par  l'Etre- Suprême 
pour  éclairer  les  humains  :  c'eft  la  ferveur  de 
leurs  Profélytes ,  qui  ,  après  leur  mort  ,  en  ont 
fait  des  Dieux. 

Cependant  le  Judaïfme  ne  pouvoit  jamais  pro- 
duire que  des  Déiftes  ,  puifque  le  premier  pré- 
cepte de  fa  loi  eft ,  un  feul  Dieu  tu  adoreras^ 
Mais  il  admettoic  des  Prophètes  ,  qui  ,  depuis 
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qu'on  s  ecoic  éclairé  chez  les  Juifs  ,  s'occupoienc 
moins  â  faire  des  miracles  ,  qu'à  rappeler  aux 
Princes  ôc  à  leurs  peuples  les  volontés  de  Dieu» 
pour  les  faire  rentrer  dans  leur  devoir ,  quand  ils 
s'en  écartoient.  C'eft  ce  que  nous  apprend  S.  Paul, 
en  écrivant  aux  Corinthiens  :  defire:^  les  dons  fpi- 
ricuels  ,  &  fur-tout  celui  de  prohétifer,,,,  car  celui 
qui  prophétije  parle  aux  hommes  pour  les  édifier ^ 
pour  Us  exhorter  &  les  confoler  (  i  ). 

Moïfe  fut,  chez  les  Juifs  ,  le  premier  &  le 
plus  grand  des  Prophètes.  Après  avoir  établi  le 
culte  le  plus  raifonnable  qu'on  puilTe  propofer  aux 
hommes  par  le  fecours  du  merveilleux  &  de  la 
révélation  ,  il  fentit  qu'avec  un  peuple  inconfé- 
quent  ,  volage  &  fuperftitieux  ,  il  ne  pouvoir  per- 
pétuer fon  ouvrage  ,  qu'en  prolongeant  la  chaîne 
des  moyens  qu'il  avoit  employés.  Il  annonça  donc 
qu  il  viendroit  après  lui  un  Prophète  auffi  grand 
que  lui-même  ;  il  recommanda  de  l'écouter  dans 
tout  ce  quil  diroit  (2).  Placés ,  de  cette  manière, 
dans  une  attente  indéfinie  ,  les  Juifs  dévoient  prê- 
ter l'oreille  à  tous  ceux  qui  élevoient  la  voix  au 
nom  de  la  Divinité  ,  pour  reconnoîcre  l'infpiré 
qui  leur  étoic  promis.  Ils  fe  trouvoient ,  par  ce 
moyen ,  rappelés  fans  celle  à  leurs  autels  ôc  à  leurs 
devoirs  ;  tandis  que  les  autres  Prophètes  ,  pour 


(i)  Chapitrent*   (i)  ^cîes  des  Apôtres  ^  chapitre 


donner  plus  de  valeur  â  leurs  mercuriales  ,  ne 
manquoient  pas  de  ie  rapprocher  avec  foin  des 
prédictions  de  Moïfe.  Ainfi  s'établit ,  chez  les 
Juifs,  le  dogme  relatif  à  la  venue  du  Meflie , 
qu'ils  attendent  encore  ,  quoique  les  Chrétiens 
alTurent  qu'il  a  déjà  paru. 

C'eft  ici  que  l'en  fent  plus  que  jamais  l'incon- 
vénient d'une  tradition  qui  n'eft  établie  que  par 
des  livres  ,  &  combien  l'oubli  des  Langues  an- 
ciennes répand  de  l'incertitude  &  de  l'obfcurité  fur 
les  faits  &  fur  les  principes.  La  fignification  des 
mors  varie  tellement ,  qu'une  heureufe  repartie  de 
Boileaa  à  Louis  XIV  nous  apprend  qu'autrefois 
gros  étoit  fynonime  de  grand.  D'ailleurs  ,  on  fait 
encore  que  dans  toutes  les  Langues  l'emploi  d'une 
expreflion  en  change  le  fens,  fuivant  la  liaifon  , 
Tinverfion  ,  la  conftruclion  de  la  phrafe  ou  le 
rapprochement  d'un  autre  mot.  Voilà  donc  ce  qui 
va  former  autant  d'énigmes ,  fi-tôt  que  la  Langue 
fera  éceinte.  Par  conféquent  ,  aujourd'hui  qu'on 
entend  aflez  mal  le  Latin  y  qu'on  entend  plus  mal 
encore  le  Grec  ,  &  que  perfonne  ne  fait  plus  l'Hé- 
breu 5  comment  pourra-t-on  s'afTurer  de  la  véri- 
table fignification  du  mot  Mejjie ,  en  Langue  Hé- 
braïque ?  Cette  explication  devient  pourtant  de  la 
dernière  importance ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  elle  eft 
indifpenfable,  fe  trouvant  la  clef  de  tous  les  dogmes 
du  Chriftianifme.  Tout  l'édifice  ctoule  ,  fi  les  Juifs 
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ne  regardoient  pas  le  Meflie  comme  devant  être 
un  Dieu  ,  mais  feulement  comme  un  grand  Pro'- 
pliête. 

Ce^  font  donc  les  principes  primitifs  qu'il  faut 
fe  rappeler  ,  pour  favoir  à  quoi  s'en  tenir  ;  ôc  ces 
principes  établifTent  le  Déifme  pur  &  fîmple.  Or, 
le  Meflie  n'a  jamais  pu  être  confidéré  comme  un 
Dieu- par  des  Déiftes  ,  ces  deux  croyances  étant 
abfolument  contraires.  Que  l'on  confuke  les  Ecri- 
tures, &  l'on  en  trouvera  vingt  preuves  pour  une: 
que  feulement  on  fe  borne  à  parcourir  l'Evangile , 
&  il  paroîtra  évident  que  Jéfus  n'y  eft  annoncé 
que  comme  un  grand  Prophète  ,  fubordonné  d 
l'Etre-Suprême  ,  d'après  même  fes  propres  dif- 
cours.  Ne  lit-on  pas ,  dans  S.  Marc  ,  qu'un  Scribe 
ayant  demandé  à  Jéfus  quel  étoit  le  premier  de 
tous  les  Commandemens ,  il  eut  pour  réponfe  : 
Le  premier  de  tous  les  Commandemens  eft  celuUci  : 
Ecoute ,  Ijracl  ,  le  Seigneur  ton  Dieu  EST  LE 
SEVL  Dieu  ;  ôc  qu'alors  le  Scribe  répliqua: 
Maîc're  j  ce  que  vous  ave^  dit  ejl  très -véritable  : 
IL  NY  A  qu'uN  Dieu  y  et  il  n'y  en  a 
POINT  d'autre  quE  xi7j(i).  Saint  Matthieu 
raconte  que  Jéfus  ,  après  avoir  opéré  le  miracle 
des  Démons  chalfés  &  envoyés  dans  un  troupeau 
de  cochons ,  vmc  en  fa  Ville  ,  où  il  guérit  un 


(  I  )  Chapitre  12» 
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Paralytique.  Lorfqiie  le  peuple ,  vit  cet  autre  mi- 
racle ,  il  fut  faifi  d  etonnement ,  &  glorifia  Dieu 
qui  avoit  donné  une  telle puijfance  aux  hommes  (i). 
Sans  doute  ,  il  feroit  difficile  de  rien  trouver  de 
plus  pofîtif ,  &  qui  prouvât  avec  plus  d  évidence 
que  les  Juifs  ne  regardoient  point  le  Meflie  comme 
xievantêtre  un  autre  Dieu.  Aufli,  que  répondirent- 
ils  à  Pilate,  quand  ce  Juge,  ne  trouvant  pas  vrai- 
femblablement  les  preuves  fuffifantes ,  parut  refu- 
fer  de  coixdamner  Jéfus ,  en  leur  difant  :  Maïs 
encore  ,  quel  mal  a-t  il  fait  f  (2)  l'ayant  interrogé 
moi  -  même ,  en  votre  préfence  ,  je  ne  Tai  trouve 
coupable  d'aucun  des  crimes  dont  vous  l'acciifez. 
Alors  tout  le  peuple  s'écria:  (3)  Crucifie:^le ^  cru- 
cifie^-le»  Nous  avons  une  Loi  ;  &  félon  notre  Loi 
il  doit  mourir  ,  FARCE  quiL  s'^est  fait  fils 
DE  Dieu  {^), 

D'ailleurs ,  Moïfe  ,  bien  loin  de  dire  aux  Juifs 
qu'ils  verroient  quelque  jour  un  Dieu  parmi  eux , 
ne  voulut  môme  pas  qu'ils  puffent  croire  que  ce 
Prophète,  qu'il  leur  annonçoic  devoir  être  aufli 
grand  que  lui ,  fût  tout  autre  qu'un  homme  mor- 
tel. Ce  font  les  obfcuriiés  qui ,  avec  le  temps , 
permettent  à  la  fuperfticion  de  dénaturer  la 
croyance  :  ainfi  Moïfe  eut  grand  foin  d'alTurer  aux 


^  (  I  )  Chapitre  p.  (  i  )  Saine  Marc  ,  chapitre  i^. 
(3)  Saine  Luc-,  chapitrez^.  (4)  Saint  Jean  y  chpaitre  19* 
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Juifs  que  ce  Prophète  feroic  un  de  leurs  frères ^ 
comme  il  1  etoit  lui-même. 

Les  autres  prédirions  qui  ont  un  rapport  for- 
mel avec  le  Mellie  ,  l'ont  pareillement  défigné 
comme  un  mortel ,  annonçant  qu'il  feroit  un  re- 
jeton de  la  Maifon  de  David.  En  conféquence , 
que  difoit  le  peuple  ,  lors  de  l'entrée  triomphante 
de  Jéfus  dans  Jérufalem  ?  Hofanna  au  Fils  de 
David  :  beni  foit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur !  Que  répondoit  ce  peuple ,  quand  on  lui 
demandoit  qui  eft  celui-ci  ?  Cejl  Jéfus  le  PrO'- 
phcte  ;      non  pas  Jéfus- Dieu. 

Ce  fut  plutôt  ce  titre  de  fils  de  David  ,  que 
celui  de  Dieu  ou  de  Meflîe  ,  qui  fervit  de  pré- 
texte aux  Princes  des  Prêtres  &  aux  Scribes  ,  pour 
faire  punir  de  mort  celui  qui  les  avoit  décriés  dan 
Tefprit  du  peuple  :  s'ils  infiftèrent  auprès  de 
Pilate ,  ce  ne  fut  qu'en  foutenan-c  que  Jéfus  avoit 
Joulevé  tout  le  peuple  de  la  Judée  {i).  Quand  il 
fut  condamné  ,  les  foldats  qui  le  gardoienr ,  flé- 
chifTant  le  genou  ,  fe  mocquoient  de  lui ,  en  difanr  : 
Je  vous  falue  ,  Roi  des  Juifs  (2).  Jéfus  étoit  donc 
regardé  comme  un  féditieux  ,  &  non  pas  comme 
un  Dieu.  Il  fe  prétendoit  le  Meflfîe  ,  qui ,  comme 
defcendant  de  David,  devoit  remonter  fur  le  trône 
de  fes  pères.   Il  n'en  falloir  pas  davantage  ,  fans 

(i)  Saint  Luc  y  chapitre  33.  (i)  Saint  Matthieu, 
chapitre 
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^oute  ,  pour  le  perdre  ,  quand  on  pouvoir  le  fonpJ 
çonner  d'avoir  voulu  fe  faire  un  parti  parmi  le 
peuple. 

Si  Jéfus  répondic ,  dans  l'interrogaîoire  que  lui 
fît  fubir  Pilace  ,  qu'il  étoic  le  Roi  des  Juifs  ,  ce  fut 
pour  attefter  qu'il  étoit  le  Chrift  ,  &  non  pas  pour 
prétendre  ;  qu'il  fut  un  Dieu.    En  lui  fuppofanc 
cette  dernière  intention ,  il  ne  fe  feroit  pas  reftreint 
à  l'Empire  de  la  Judée-,  &  fur  la  queftion  que 
lui  fit  Pilate  ,  êtes  -  vous  le  Roi  des  Juifs  ?  il  fe 
leroit  écni  x  Je,fuis  le  Roi  de  r Univers  ;  je  fuis 
le  Maître  du  Ciel  &  de  la  Terre»  Il  devient  donc 
évident  que  lâ  réponfe  que  fit  Jéfus  ,  laquelle 
.feroit  regardée  aujourd'hui  comme  un  trait  de  i 
folie  ,  n'avoit  d'autre  objet  que  l'accompIifTemenc  | 
des  prédi6l:ions  qui  avoient  reftitué  au  Meiîie  la 
couronne  de  David.  On  ne  peut  douter  que  Jéfus 
ne  cherchât  aufli  à  fe  rapprocher  des  prophéties, 
lorfqu'on  lui  a  oui  dire  à  S.  Pierre  :  Remettez 
votre  épée  dans  le  fourreau,  car  penfez-vous  que  j 
je  ne  puilTe  pas  prier  mon  Père  de  me  donner  ' 
douze  millions  d'Anges  \  mais  comment  s'^nccom- 
plïroient  les  écritures  >  qui  ont  prédit  qu^il  faut  que  , 
cela  fe  faffe.  ainfi  (i).  En  effet ,  s'il  fe  fût  démenti 
un  feul  inftant ,  toutes  fes  peines  étoient  perdues  ; 
.&  il  n'eft  pas  le  feul  qui  ait  fu  ,  dans  des  cir»- 

(i)  Saint  Matthieu^  chapitre  21, 

confiance^ 
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confiances  au(îî  critiques  ,  foutenîr  fon  cara(5lère 
jufqLi'aii  dernier  moment. 

II  pnroît  encore  démontré  qu'en  Hébreu  lemoc 
MeJJie  croit  fynonyme  du  mot  Ckrifl,  Je  fais  , 
dit  à  Jéfus  la  Samaritaine ,  que  le  Mejjle ,  qui 
eft  appelé  Chrîjl ,  doit  venir  (  i):  &  André  ap- 
prend à  fon  frère  Simon- Pierre  qu'il  a  trouvé  le 
Mejjle  y  c'eft-à-dire ,  le  Chrifl  (i).  Mais  ce  mot 
Chrifl  n'a  n'a  jamais  été  traduit  par  le  mot  Dieu." 
Tout  le  monde  fait  qu'il  lignifie  oint ,  ou  marqué 
-par  la  main  du  Seigneur  ^  ainfi  qu'il  étoit  écrit 
dans  le  Prophète  Ifaie  :  Tefprit  du  Très- Haut  efi: 
fur  moi ,  cefl pourquoi  il  ma  oint ,  &  m'a  envoyé 
pour  annoncer  l'Evangile  aux  pauvres  (5).  D'après 
ce  palTage  ,  on  voit  que  le  Melîie  étoit  appelé 
Chrift  ;  parce  que,  devsnr  occuper  le  Trône  de 
David  ,  il  falloir  qu'il  fut  oint  ou  facré.  C'eft 
là  ce  qui  caufoit  tant  d'inquiétude  à  Hérode  ,  qui, 
après  avoir  eu  une  entrevue  avec  les  Mages , 
alTembla  les  Princes  des  Prêtres  &  les  Scribes  du 
peuple  ,  pour  s'informer  d'eux  où  le  Chrifl  devoir 
naître  (4;.  La  feule  conduite  de  ce  Prince ,  telle 
qu'elle  eft  décrite  dans  le  récit  de  S.  Matthieu, 
fournit  une  nouvelle  preuve  que  les  Juifs  ne 
voyoient  pas  un  Dieu  dans  le  Melïie.  Hérode 


(  1  )  Saint  Jean  ,  chap,  4,  (x)  Ibidem,  chap,  z. 
(3)  Saint  Luc  y  chap.^,    (4)  Saint  Matthieu  ^  chap. 
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il'avolt  pu  fonger  à  faire  mourir  le  Chrift  .  qu'eu 
le  confuiéranc  comme  un  Prophète  fujet  à  la  moru. 
Un  Dieu  ne  lui  auroit  infpiré  que  de  la  vénération; 
Se  le  Me(ïîe  ne  lui  caufoit  que  de  rombrar^-^, 
parce  que  ,  devant  être  un  defcendant  de  Ds^  '.  . 
ce  Meffie  avoic  des  droits  au  Trône  qu'il  dévoie 
faire  valoir,  puifqu'il  étoit  écrit  :  Béthléem  ,  terre 
de  Juda  ,  ceft  de  vous  que  fortira  le  Chef  qui  doit 
gouverner  mon  peuple  d^Ifraèl[i). 

Au  furplus  ,  il  faut  entendre  maintenant  ce 
que  Jéfus  a  dit  lui-même.  S'il  prêche  fur  la  mon- 
tagne ,  c'eft.pour  recommander  aux  peuples  de  de- 
venir les  vrais  enfans  du  Père  qui  ejî  au  Ciel  :  & 
pour  cela  ,  il  faut  qu'ils  foienc  parfaits  ,  comme 
le  Père  célcjîe  ejl  parfait.  Enfin  ,  dans  le  même 
fermon  ,  Jéfus  parle  plus  de  vingt  fois  de  la  puif- 
fance  de  Dieu ,  qu'il  nomme  alternativement  fou. 
Père  &  le  Père  des  autres  humains  ;  leur  alfuranc 
que  celui-là  feul  entrera  dans  le  Royaume  des 
Cieux  5  qui  aura  fait  la  volonté  de  fon  Père.  Après 
fa  Réfurredion  ,  Jéfus  fe  montrant  a  Marie-Mag- 
deleine  ,  lui  parla  ainfi  :  Ne  me  touchez  point  , 
parce  que  je  ne  fuis  pas  encore  monté  vers  mon 
Pèfe.  Mais  allez  ti-ouver  mes  frères ,  Se  dires-leur 
de  ma  part  ,  que  je  monte  vers  mon  Père  &  votre 
Fèrç  »  vers  mon  Dieu  &  votre  Dieu  (i). 


(i)  Saint  Matthieu ,  chap,  i.  (i)  Saint  Jean ,  ckaf.  20. 
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D'ailleurs  ,  ce  ne  font  pas  la  les  fenis  paHages 
de  l'Evangile  qui  doivent  paroîrre  dccififs  à  qui- 
conque pourra  les  lire  ,  dégagé  de  tout  préjugé. 
Saine  Matthieu  rapporte  qu'un  jeune-homme  très- 
riche  s'approchant  de  Jéfus  ,  lui  dit  :  Bon  Maître, 
quel  bien  faut -il  que  je  faflfe  pour  avoir  la  vie 
éternelle  ?  alors  Jéfus  lui  répondit  :  Pourquoi 
m  appde:^-vous  bon  ?  il  lîy  a  que  Dieu  feuL  qui 
Joie  bon  (i). 

Dans  une  autre  circonftance ,  Jéfus  établit  lui- 
même,  en  préfence  de  fes  Difciples,  la  diftindion 
qu'il  mettoit  entre  lui  &  la  Divinité  :  il  leur 
dit:  N'appelez  perfonne  fur  la  terre  votre  père, 
parce  que  vous  n'avei  quun  père  qui  ejl  dans  les 
deux:  naffedez  point  non  plus  d'être  appelés 
Docteurs  ,  parce  que  vous  nave:^^  qu*un  Maître 
qui  efl  le  ChriJI^i),  Jéfus  fe  fâche  quand  on  lui 
donne  un  titre  qui  n'appartient  qu'a  Dieu:  Jéfus 
approuve  le  Scribe  qui  lui  avoit  dit  qu'il  n'y  avoir 
qu'un  Dieu  feul  &  unique  :  Jéfus  apprend  â  fes 
Difciples  la  différence  qu'il  y  a  entre  lui  &  le 
Créateur  5  l'un  règne  au  Ciel ,  &  l'autre  fur  la 
terre  :  Jéfus  ne  fe  prétendoit  donc  pas  l'égal  de 
la  Divinité  ?  On  verra  même  que  ,  dans  toutes  les 
circonftances  de  fa  vie  ,  il  s'eft  fait  un  devoir  de 
rendre  hommage  à  la  puilfance  de  l'Eternel.  Dans 


(i)  Chapitre  lO,    (z)  Saint  Matthieu)  chapitre  13. 
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fon  entrevue  avec  la  Samaritaine  ,  il  dit  à  cette 
femme  :  Le  temps'  va  venir ,  ou  même  eft  déjà 
venu ,  que  les  véritables  Adorateurs  adoreront  le 
Père  en  efprit  &  en  vérité  ;  car  le  Père  cherche 
des  Adorateurs  qui  Tadorent  de  cette  manière  (ij. 
Une  autre  fois  il  s'eft  exprimé  en  ces  termes  :  Je  ne 
■puis  rien  faire  de  moi-même  :  je  juge  félon  ce  que 
j'entends  ,  &  mon  jugement  ell;  jufte,  parce  que  je 
ne  cherche  point  ma  volonté  ,  mais  la  volonté  de 
celui  qui  m'a  envoyé  [i). 

Un  jour  les  Juifs  voulurent  lapider  Jéfus  pour 
avoir  dit  :  Moi  &  mon  Père  nous  ne  fommes  qu'un  ; 
Se  telle  fut  fon  excufe  :  N^Jl-il  pas  écrit  dans 
votre  Loi  ^  je  fai  dit  ^  vous  ÊTES  DES  Dieux  y 
en  parlant  de  ceux  à  qui  Dieu  a  adreffé  fa  pa^ 
rôle  (3).  Jéfus  n'avoit  donc  employé  qu'une  mé- 
taphore ,  en  fe  mettant  fur  la  même  ligne  du 
Très-Haur.  Je  m'en  retourne  à  mon  Père  ,  dit-il 
à  fes  Difciples  ,  parce  que  mon  Père  efl plus  grand 
que  moi  (4).  Dans  une  réponfe  qu'il  fait  à  des 
Pharifiens  ,  Jéfus  ne  fe  compare  qu'à  un  Prophète , 
Se  leur  dit  :  Dans  trois  jours  ma  vie  fera  con- 
fommée  ;  ainfi  il  faut  que  je  marche  aujourd'hui, 
demain  &  après-demain  ,  parce  quil  ne  faut  pas 
qiiun  Prophète  foit  mis  à  mort  ailleurs  que  dans  Jéru- 


(î)  Saint  Jean  y  chapitre  4.  (1)  Ibidem,  chapitre  5, 
(3)  Ibidem,  chapitre  lo*    (4)  Ibidem,  chapitre  24. 
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falem[i).  Il  commence  le  fermon  ,  après  la  Cène, 
par  annoncer  une  diftindion  entre  Dieu  &  luij 
&  s'adredanc  à  fes  Difciples  :  Vous  croyez  eit 
Dieu ,  leur  dit-il  ;  croyez  aufîî  en  moi  (2).  Jefus 
jeûne ,  prie  va  au  Temple  comme  les  autres 
Juifs  ;  il  ne  fait  pas  une  adion  importance  ,  fans 
invoquer  l'affiftance  du  Tout-Puifîànc  :  on  le  voir, 
dans  le  Jardin  des  Oliviers  ,  fe  profterner  la  face 
contre  terre  ,  &  dire  :  Mon  Père  !  s'il  eft  poflible; 
que  ce  calice  pafTe  bien  loin  de  moi^  néanmoins 
qu  il  en  foit  ,  non  comme  je  veux  ,  mais  comme 
vous  le  voule^  (3).  Enfin  ,  au  moment  de  rendre 
le  dernier  foupir,  mon  Dieu,  mon  Dieu,  s'écrie- 
t-il ,  pourquoi  m^ave^^-vous  abandonné [^)  f  Ainfi, 
voilà  le  Déifme  ,  dans  toute  fa  force  ,  jufqu'â  la 
mort  de  Jefus  Chrift  r  comment  donc  ce  fyftême 
a-c-il  pu  changer  dans  la  fuite  ? 

Ceux-mèmes  qui  furent  frappés  de  tout  ce  que- 
faifoit  Jéfus  ,  ne  le  regardèrent  que  comme  un 
Prophète,  puifque  les  uns  difoient  :  Jean-Baptijle 
efl  rejfufcité  des  morts  ;  les  autres  :  EUe  ejl  venu 
paroure  au  monde  ;  &  plufieurs  :  un  des  anciens 
Prophètes  eftforti  du  tombeau  (5). 

A  la  vérité  ,  le  Meffie  eft  fouvent  appelé,  dans 


(^\)  Saint  Luc  ,  chap,  it,,  (^)  Saint  Jean,  chap.  j^, 
(5)  Suint  Matthieu  ,  c/uip,  26",  (4)  Ibidem  ,  ç/iap,  2j*- 
(î)  Saint  LuCf  chap.  9. 
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l'Evangile ,  le  fils  de  l'homme  Se  le  fils  de  Dieu. 
Mais  ,  c  eft  encore  à  cette  occafion  qu'il  fcroit  im- 
portant de  connoîrre  le  génie  de  l'Hébraïfine, 
pour  favoir  quel  pouvoit  être  ,  dans  l'original ,  le 
vrai  fens  d'une  exprefîîon  qui  a  beaucoup  fervi  à 
autorifer  une  innovation  dans  la  croyance.  Au 
furplus ,  peut-on  douter  que  cette  manière  de  par- 
ler ne  fût  aufîî  une  expreflion  figurée  ?  a-t-on 
jamais  pu  entendre  ,  chez  le  Peuple  Juif,  par  fils 
de  Dieu ,  une  émanation  de  Dieu  même  ?  La 
négative  vient  d'être  démontrée  ,  &  par  l'incohé- 
rence de  ce  fyftême  avec  le  dogme  du  Déifme 
Juif  5  &  par  les  faits  rapportés.  Il  eft  conftant  que 
le  fils  de  Dieu  ne  pouvoit  offrir  d'autre  idée  que 
celle  de  l'Envoyé  du  Seigneur  ,  ainfi  qu'il  éroic 
écrit  dans  le  Prophète  Ifaïe  ;  f^oici  mon  Serviteur 
que  y  ai  choijî  ^  mon  Bien- Aimé  en  qui  j  ai  mis 
toute  mon  ajffeâion  ;  je  ferai  repofer  fur  lui  mon 
efprit  5  ôc  il  annoncera  la  juftice  aux  Nations  (i). 
Mais  il  y  a  plus  :  le  Mefiîe  auroit  été  annoncé 
fous  le  titre  d'un  Dieu  ,  que  les  Juifs  n'auroienc 
pas  pu  encore  le  regarder  comme  tel  :  on  en  va 
juger  par  ce  qui  eft  écrit  dans  l'Exode.  N'y  lit- 
on  pas  :  Le  Seigneur  dit  à  Mo'ife  :  je  vous  ai 
établi  LE  Dieu  de  Pharaon  ;  &  Aaron  votre 
frère  fera  votre  Prophète  (i).  Cependant  ce  Dieu 

(i)  Saint  Matthieu  ,  chapitre  i2»    (i)  Chapitre  7* 
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de  Pharaon  ,  qui  avoit  en  effet  les  attributs  de  la 
Divinité,  puifque  l'Eternel  lui  donnoit  un  Pro- 
phète 5  a-t-il  reçu  de  la  part  des  Juifs  les  honneurs 
divins  ?  Non  afTurément  :  ôc  quoiqu'il  fe  foit  ici 
annoncé  comme  un  Dieu,  bien  plus  formellement 
que  Jéfus ,  il  n'a  jamais  obtenu  que  le  titre  de 
fîmple  Prophète,  hh  vérité,  dit  le  Deutéronome, 
il  n'eut  point  fon  femblable  ,  ayant  été  le  feul  â 
qni  le  Seigneur  ait  parlé  face-à-face  (i). 

A  plus  forte  raifon  le  titre  de  fils  de  Dieu  devoic- 
îl  être  une  expreffion  métaphorique  ,  fynonyme 
de  Meflfie  ôc  de  Chrift  ?  Auffi  ,  lorfque  les  PofTédés 
que  Jéfus  délivroit  s'écrioient  qu'il  étoît  te  fils 
de  Dieu  ;  leur  recommandoit-il ,  en  les  menaçant, 
de  ne  pas  publier  qu'il  fût  le  Chrijî  {i).  Ce  qui 
achève  la  démonftration  de  cette  vérité  ,  c'efi:  que 
le  propre  de  l'idiome  hébreu  étoit  le  ftyle  figuré, 
qui  pjroît  même  appartenir  au  génie  brillant  des 
Orientaux.  Tous  leurs  livres  font  écrits  en  ce 
genre  \  Se  l'Hiftoire  de  l'Ancien  du  Nouveau 
Teftament  eft  remplie  d'images  pompeufes  &  de 
paraboles. 

Il  convenoit  d'autant  mieux  que  le  Mefîîe  s'ap- 
pellât  le  Fils  de  l'Homme  &  IcFils  de  Dieu  ,  que  ce 
titre  appartenant  à  toutes  les  Créatures  ,  étoit  par- 
ticulièrement dû  à  ceux  qui  fe  prétendoient  diftin- 
— —  ^ 

(i)  Chapitre  34.  -(1)  Saint  Luc ,  chapitré  '^*    '  • 
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gués  par  TEtre-Suprême.  Nous  fommes  tous  enfans 
de  Dieu  y  écrivoit  Saint  Paul  aux  Romains  ^  &  ^  en 
cette  qualité^  nous  fommes  Jes  héritiers^  &  par  coîi" 
féquent  cokéritrers  de  Jéfus  -  Chrïfl  (  i  •,. 

Ce  Fils  de  Dieu  étoic  aulfi  Fils  de  David  ;  & 
le  Fils  de  David  ne  pouvoir  être  qu'une  Créature 
humaine.  Il  fera  grand  ,  dit  l'Ange  à  Marie ,  dans 
Saint  Luc  :  V  appeler  a  le  Fils  du  Très- Haut  y 
&  le  Seigneur  Dieu  lui  donnera  le  trône  de  David ^ 
fon  père  ,  pour  régner  éternellement  fur  ùa  maifon 
de  Jacob  (2).  L'Ange ,  en  confirmant  les  prédidions 
qui  avoient  rapport  au  MefTie  ,  dit  bien  qu'on  le 
nommera  le  Fils  du  Très-Haut  j  mais  il  établit  en 
même  temps  que  c*eft  David  qui  fera  le  vrai  père 
du  Chrift.  D'ailleurs,  c'eft  uniquement  par  la  vo- 
lonté &  la  feule  puilTance  du  Seigneur  Dieu  5 
que  ce  Fils  de  David  doit  recouvrer  le  trône  de 
les  ayeux  ^  &  fi  le  Fils  de  l'Homme  règne  à 
jamais  fur  la  maifon  de  Jacob ,  c'eft  que  l'Eternel 
a  dit  :  Tel  efl  mon  plaifir,  Ainfi  ,  le  titre  de  Fils 
de  Dieu  >  de  même  que  les  mots ,  Mejfie  &  Chrifl^ 
n'ont  jamais  pu  exprimer  en  Hébreu  qu'un  Pro- 
phète ,  le  plus  grand  de  tous  ,  fi  l'on  veut ,  mais 
«on  pas  l'égal ,  non  pas  même  le  fécond  du  Dieu 
d'Ifraël  5  qui ,  dans  l'opinion  des  Juifs ,  ne  pouvoir 
avoir  ni  égal ,  ni  fécond  ,  étant  le  feul  Dieu  du 


Çl^apitre  St   {i)_Chapitre  i. 
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Ciel  &  de  la  Terre  ,  fans  dépendance  &  fans 
partage. 

Au  furplus  5  les  Juifs ,  bien  loin  d'avoir  pu 
appercevoir  une  Divinité  dans  le  Meflîe  ,  n'ont 
feulement  pas  reconnu  le  Meflie  dans  la  perfonne 
de  Jcfus  ,  malgré  cette  quantité  de  prodiges 
inouis  dont  l'Evangile  fait  mention  ,  &  quoiqu'ils 
aient  eu  pour  témoin  la  Nation  la  plus  fuperftitieufe 
&  la  plus  facile  à  captiver  par  des  miracles.  Plein 
de  cette  idée  ,  on  fe  dit  avec  furprife  :  Quoi  !  les 
Juifs  ont  vu  ôc  n'ont  pas  cru  !  Mais  une  autre 
réflexion  fait  ajouter  aufîî  -  tôt  :  S'ils  n'ont  pas 
cru  ,  c'eft  qu'ils  ont  vu.  En  effet ,  l'ctonnemenc 
que  doit  d'abord  produire  leur  incrédulité  , 
s'affoiblit  de  plus  en  plus  ,  quand  on  rapproche 
les  événemens  des  prophéties.  On  voit  qu'il  n'y  a 
eu  réellement  d'-accompli  que  ce  qui  pouvoir 
s'appliquer  â  toutes  perfonnes ,  ou  à  des  circonf- 
tances  qu'il  étoit  aifé  de  faire  naître.  Ainfi  ,  Saint 
Matthieu  donne  à  Jéfus  le  furnom  de  Na^aréen  ^  de 
même  que  le  Prophète  l'avoit  annoncé  (  i  ).  Mais  tout 
Domicilié  de  Nazareth  ne  portoit-il  pas  le  même 
furnom  ?  Enfuite  l'Evangile  attribue  a  Saint  Jean- 
Baptifte  ce  qui  avoir  été  prédit  par  Ifaïe,  touchant 
le  Prophète  Elie.  En  conféquence ,  Saint  Matthieu 
fait  dire  par  Jéfus  à  fes  Difciples  :  que  ce  Saint 


(i)  Chapitre  2, 
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Jean-Bdpùjîe  étoic  Elle  qui  devok  venir  &  précéder 
le  Mejffie.  Cependant  le  même  Saint  Jean-Baptifte, 
interrogé  par  les  Juifs  qui  lui  firent  demander  s'il 
écoit  le  Chrîft ,  ou  Elie ,  ou  un  Prophète  ,  avoir  ré- 
pondu que  non^  pour  confejjer  la  Wri/e  (i).  Très- 
certainement  toute  prédiâ:ion  s'accomplira  fans 
peine  ,  dès  qu'on  pourra  faire  de  pareilles  interpré- 
tations \  ôc  voiU  comme  fe  font  expliqués  les  oracles 
de  Noftradamus, 

Jcfus  eft  encore  dit,  dans  Saint  Matthieu ,  guérir 
les  eftropiés  &  les  malades  ,  pour  réalifer  ces  pa- 
roles du  Prophète  Ifaie  :  Il  a  pris  nos  infirmités  > 
&  s'*ejî  chargé  de  nos  maux  (i).  Mais  ce  don 
de  guérir  les  maladies  étant  commun  à  tous  les 
infpirés  ,  ne  pouvoit  donc  pas  être  la  marque 
dillindive  du  Mefiie. 

Quant  à  l'entrée  triomphante  de  Jéfus  dans 
Jérufalem  ,  quelque  puérile  qu'elle  foit  ,  fi  l'on 
peut  la  regarder  comme  l'accompliffement  des 
Prophéties  ,  c'étoit ,  fans  doute  ,  une  de  ces 
prédictions  qu'il  appartient  à  tout  le  monde 
d'elfeduer. 

Quoique  l'Ange  Gabriel  eut  pris  foin  d'apprendre 
lui-même  à  Marie  le. nom  qu'elle  devoir  donner 
à  fon  Fils  ,  il  lui  indiqua  celui  de  Jéfus  ,  tandis 
que  ,  fuivant  le  Prophète  Ifaïe  ^  ce  devoir  être 


(i)  Chapitre  tj*    (z)  Chapitre  8* 
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le  nom  èi^ Emmanuel  (i).  Il  devenoïc  donc  affez 
inutile  que  Saint  Matthieu  fe  donnât  la  peine 
d'expliquer  ce  mot ,  puifque  Jéfus  a  eu  un  tout 
autre  nom.  Cet  Evangélifte  prétend  que  ce  mot 
Emmanuel  lîgnifioit  Dieu  avec  nous.  En  ce  cas, 
cette  expreflion  devoir  être  employée  pour  défigner 
indiftindement  tous  les  Prophètes  ;  car  c'eft  par 
eux  que  les  Juifs  reconnoiOToient  que  Dieu  fe  ma- 
nifeftoit  à  Ton  Peuple.  Pour  s'en  convaincre  ,  il 
faut  entendre  ce  Peuple  parler  lui  -  même  dans 
l'Evajigile.  On  y  lit  que  ceux  qui  virent  Jéfus 
relfufciter ,  dans  la  ville  de  Naïm  ,  le  fils  unique 
d'une  veuve  ,  glorifièrent  Dieu  ,  en  difant  :  Un 
grand  Prophète  s'^ejî  élevé  parmi  nous  ^  &  le  Seigneur 
a  vifitéfon  Peuple[x).  Sous  la  dénomination  d'Em- 
manuel ,  Jéfus  ou  le  MefTie  n'auroit  donc  paru 
aux  Juifs  qu'un  de  ces  Prophètes  ,  par  lefquels 
Dieu  fe  communiquoit  aux  hommes.  Si  donc 
la  nouvelle  doctrine  eût  annoncé  Jéfus  comme 
une  émanation  de  Dieu  ,  de  ce  moment  les  Juifs 
auroient  pu  moins  que  jamais  reconnoître  en  lui 
le  Meiïie. 

Une  autre  Prophétie  ,  qui  devoit  fervir  a  in- 
diquer le  Chrift ,  eft  encore  celle  d'Ifaïe  :  Il  ne  dif- 
putera  point ,  il  ne  criera  point ,  &  Von  n^ entendra 


(  I  )  Saint  Matthieu  ,  chapitre  z.  (z)  Saint  Luc  ^ 
chapitre  7. 
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point  fa  voix  dans  les  places  publiques  (i).  Or; 
on  ne  peut  pas  dire  que  Jéfus  aie  rempli  ces  con- 
ditions. De  plus ,  il  paroît  qu'il  étoit  confiant  pour 
les  Juifs  que,  fuivant  les  Ecritures,  jamais  Pro- 
phète ne  devoit  fortir  de  Galilée  (i).  Ils  faifoient 
auffi  une  autre  objedion  contre  Jéfus  ,  &  difoient  : 
Nous  f avons  d'oïl  ejl  cet  homme-ci ,  au  lieu  que  , 
quand  le  Chrifi  viendra^  on  ne  jaura  d*ou  ileJl  (5)» 
En  effet ,  le  Mefîîe  ne  dévoie  point  avoir  de  père 
oi  de  mère  connus  ,  conformément  à  ce  pafTage 
des  Pfeaumes,  qu'on  lui  avoir  appliqué  :  ous  êtes 
Prêtre  félon  V ordre  de  Melchifedech  (4);  car  ce 
Melchifedecli  étoit  fans  père  ,  fans  mère ,  &  fans 
généalogie. 

Pour  convaincre  les  Juifs ,  il  auroit  fallu  pa- 
reillement qu'ils  eulfent  vu  Elie  précéder  le  Meflie, 
&  defcendre  avec  lui  du  ciel,  au  bruit  du  ton- 
nerre :  il  auroit  fallu  fur- tout  que  Jéfus  eût  été 
notoirement  un  defcendant  de  David  ,  &  qu'en 
cette  qualité  il  fût  parvenu  à  remonter  fur  le 
trône  de  fes  ancêtres.  Mais,  au  contraire,  il  a  paru 
ailx  yeux  de  tous  forti  de  la  dernière  clalTe  du  Peuple  : 
Wefl'ce  pasdà  le  fils  du  Charpentier  difo'iQm  de 
lui  fes  propres  Concitoyens  (5).  Enfin,  les  Juifs 
ont  vu  Jéfus  conduit  au  fupplice,  &  expirer  fur  une 

(i)  Saint  Matthieu,  chapitre  i%*  (2)  Saint  Jearty 
chapitre  7.  (5)  Ibidem.  {jÇ)  Pfeaume  io$%  {^)  Saint 
Jjflarc ,  chapitre  6* 
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croix.  Alors  comiiienc  aiiroir-ils  pu  reconnoître  J 
à  de  pareils  traits  ,  le  Meflîe  dont  la  deftinée 
devoit  être  fi  brillance  ?  Jéfus  ne  parut  même  pas 
tel  aux  perfonnes  fur  qui  fes  miracles  firent  la 
plus  vive  impreflîon  ,  puifque  celles -la  difoient  : 
Quand  le  Chrijl  viendra  ,  fera  -t-  il  plus  de  pro- 
diges ^  que  nen  a  fait  celui-ci  (i)?  Pourquoi  cette 
incrédulité  foutenue  ?  C'eft  qu'entre  autres  chofes, 
il  écoit  die  que  le  Mefîîe  régneroic  avec  gloire  fur 
la  maifon  de  Jacob  ,  &  rétabliroit  dans  toute  fa 
fplendeur  l'empire  de  David.  Ainfi ,  la  feule  opi- 
niâtreté des  Juifs  à  rejetter  la  miflUon  de  Jéfus , 
même  après  fa  paflion ,  a  détruit  cette  prophétie 
par  le  fait  j  &  il  n'y  a  point  d'explication  anà- 
gogique  à  lui  donner  ,  quand  les  enfans  de  la 
maifon  de  Jacob  ne  font  pas  encore  du  nombre 
des  Nations  qui  ont  adopté  la  nouvelle  loi. 

D'ailleurs  ,  n'étoit-il  pas  écrit  :  que  le  Meffie 
feroit  pour  les  Juifs  la  plus  grande  faveur  du  ciel , 
&  non  le  préfent  le  plus  funefte  ?  <«  Les  jours 
5>  viennent,  dit  le  Seigneur,  où  je  contracterai 
>'  une  nouvelle  alliance  avec  la  maifon  £îfrael 
3>  &  la  maifon  de  Juda,  Le  pade  que  je  ferai 
5>  avec  eux  fera  bien  différent  de  celui  que  je  fis 
3j  avec  leurs  pères  ,  au  jour  où ,  les  prenant  par 
j»  la  main  ,  je  les  tirai  de  la  terre  d'Egypte  :  ils 


(i)  Saint  Jean  ,  chapitre  7. 
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5>  n'ont  pas  accompli  la  condition  du  traité  ;  auflî 
>5  les  ai -je  négligés.  Maintenant  voici  l'alliance 
3>  que  je  me  propofe  de  faire  avec  la  maifoii 
«  d'ifraël.  Je  mettrai  mes  loix  dans  leurs  ejpr'us  , 
»>  &  je  les  écrirai  fur  leurs  cœurs  ;  je  ferai  leur 
«  Dieu  y  &  ils  feront  mon  Peuple,  Il  ne  fera  plus 
35  befoin  d/enfeigner  alors  fon  prochain  ^  ni  fon 

frère  y  en  difant:  Connoiffe^-le  Seigneur  y  parce 
3>  que  tous  me  connoîtront ,  depuis  le  plus  petit 
«  jnfquau  plus  grand  ;  car  je  leur  pardonnerai 
»  leurs  iniquités ,  &  je  ne  me  fouviendrai  plus  de 
3>  leurs  péchés  ^,  [i) 

Comment ,  d'après  cela ,  tout  le  raifonnement 
de  l'école  parviendroit  -  il  à  démontrer  ,  d'une 
manière  fatisfaifante  ,  qu'il  ait  pu  entrer  dans  la 
volonté  d'un  Dieu  jufte  ,  de  ne  faire  qu'une  pro- 
melTe  trompeufe  au  Peuple  qu'il  avoir  choifi  ;  de 
lui  envoyer ,  au  lieu  d'un  Rédempteur  ,  Tinftru- 
ment  de  fa  perte ,  quand  il  avoit  juré  de  le  protéger 
éternellement  ? 

(i)  Epitre  de  Saint  Paul  aux  Hébreuoc  ,  chap*  S.  ■ 
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CHAPITRE  XXVII. 

Les  Apctrcs  ont-Us  hautement  déifié  Jé/us-ChriJl^ 

UE  de  murmures  de  toutes  parts  !  que  de  vqH 
s'élèvent  pour  crier  au  blafphême  !  Mais  que  ceux 
qui  vont  tant  déclamer  ,  defcendenc  dans  le  fond 
de  leur  cœur ,  &  s'afTurent  ,  avant  tout ,  Ci  c'efl: 
bien  réellement  le  pur  intérêt  de  la  Religion  qui 
excite  leur  zélé.  Eh  !  où  eft  -  elle  cette  Religion  , 
pour  qu'on  fe  préfente  aujourd'hui  pour  la  défendre  ? 
Exilée  du  monde  ,  elle  n'a  même  plus  d'afyle  aux 
pieds  des  autels  ;  examinez  les  Miniftres  qui -les 
entourent  j  Se  vous  lirez  fur  leur  vifage  cec 
air  de  diftradion  ou  de  cagoterie  ,  qui  dépofe 
également  contre  l'intime  convidion.  Qu'ils  ne 
viennent  donc  pas  foutenir  un  fyftême  que  l'opi-. 
nion  générale  abandonne  ,  quoique  l'habitude  le 
maintient  encore  ^  &  qui ,  fans  doute  ,  eue  déjà  fait 
place  à  la  vérité,  lîceiix'-qui  en  ont  tiré  de  fi  grands 
avantages ,  n'avoient  pas  intérêt  de  perpétuer  Terreur,- 
Ce  ne  font  donc  point  ces  gens  -  là  qu'il  faut 
entendre  ;  leur  conduite  ,  plus  encore  que  leur 
état ,  les  reiid  récufables.  On  connoît  leur  fa- 
natifme  ;  il  s'eft  alTez  montré  dans  toutes  les  cir- 
conftances  ;  c'eft  lui  qui  fie  une  boucherie  du 
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Peuple  Indien  ;  c'eft  lui  qui  fomenta  tant  de  guerres 
inteftines  ,  c'eft  lui  qui ,  en  Efpagne  Se  en  Por- 
tugal ,  fit  jetter  dans  des  braiîers  ardens  le  Ci- 
toyen vertueux  ,  mais  dont  la  fortune  pouvoir 
faire  envie  j  c'eft  lui  qui  couvrit  de  fon  manteau 
l'horrible  mafTacre  de  la  Saint  -  Barthélemi  ^  c'eft 
lui  qui  porta  un  coup,  mortel  à  la  France,  en 
faifant  rejet  ter  de  fon  fein  tant  de  fujets  pré- 
cieux ;  c'eft  lui ,  enfin  ,  qui  a  ofé  faire  jouer  tous 
les  refforts  de  l'intrigue  ,  pour  mettre  obftacle  à 
Ûl  révolution  fi  avantageufe  ,  qui  j  en  émouffant 
fon  poignard  ,  a  permis  de  ne  plus  voir  ,  dans 
cet  empire,  que  des  frères  &  des  citoyens,  n'im- 
porte de  quelle  Seéte  on  pût  être. 

Taifez  -  vous ,  voix  mercenaires  :  on  vous  de- 
vine trop  aifément.  Il  eft  clair  que  ce  ne  font 
plus  des  autels  dont  vous  n'approchez  vous-mêmes 
qu'avec  ennui  ,  que  vous  cherchez  à  fauver  du 
naufrage  ,  mais  le  total  de  votre  brilknre  for- 
tune. Pourquoi  vous  être  aufiî  tant  éloignés  des 
maximes  de  l'Evangile  ?  On  le  conçoit  encore  : 
une  morale  fi  fimpie  ne  vous  auroic  pas  permis 
de  prendre  tant  d'empire  fur  l'efprit  des  Peuples. 
Il  vous  falloit  des  moyens  qui ,  en  impofant  à 
la  crédulité  ,  laifTafient  un  libre  cours  â  votre  in- 
fatiable  avarice. 

Il  eft  donc  temps  de  remonter  â  la  fonrce ,  pour 
examiner  avec  foin  ce  qu'il  eft  à  propos  de  croire, 

ôc 
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^  ce  qu'il  eft  bon  de  rejetter.  On  a  déjà  vu  qu'il  s'en 
falloit  de  beaucoup  que  Jéfus  eût  laifTé  appercevoir 
dans  l'Evangile ,  le  projec  d*anéantir  la  foi  de  fes 
Pères ,  pour  fe  faire  adorer  comme  un  Dieu.  Dans 
plufieurs  circonftances,  il  a  pris,  ilellvrai  ,  le  ton 
aftîrmatif  &  tranchant ,  qui  convient  à  tout  Chef 
de  Sedte  ,  parce  qu'il  facilite  la  perfuafion.  Il 
s'eft  dit  la  Lumière  du  Monde  (  i  )  .*  il  s'eft  an- 
noncé lui-même  plufieurs  fois  comme  étant  le 
MeJJie  :  il  apprend  à  la  Samaritaine ,  que  celui  qui 
lui  parle  ejl  le  Chrijî  ;  mais  il  n'ajoute  pas  que 
ce  Chrift  efl:  un  Dieu  ,  à  qui  il  faut  élever  des 
autels  y  ôc  Jamais  il  n'a  die  à  fes  Difciples  ,  ni 
aux  Peuples  qu'il  a  inftruits  :  Projîerne^  -  vous  , 
&  adore:^  -  moi»  Jamais  aulîî  fes  Difciples  ne  lui 
ont  rendu  ,  pendant  fa  vie  ,  aucun  de  ces  hom- 
mages dûs  à  la  Divinité. 

Jcfus  prenoit  évidemment  le  titre  de  Meflîe, 
pour  donner  plus  de  poids  à  fes  inftrudions. 
Il  n'y  avoir  point  de  moyens  plus  fûrs  que  celui-là 
pour  fe  faite  entendre  des  Juifs.  Il  defiroit  que  fa 
doctrine  profpérât  parmi  eux  ,  mais  il  ne  vouloic 
rien  de  plus.  N'avoit-il  pas  dit  a  fes  Difciples  ?  Je  ne 
cherche  aucune  gloire  de  la  part  des  hommes  (2)  ; 
car  le  Fils  de  V Homme  lui-mcme  nefl  pas  venti 
pour  être  fervi ,  mais  pour  fervir ,  &  pour  que  fa  viç 


(i)  Saint  Jean  ,  chapitre  8,    {z)  Ibidem ,  chapitre 

R 


^devînt  la  rançon  de  plujîeurs  (i)  ;  &  Dieu  na  paf 
envoyé  fon  Fils  au  monde  ,  pour  commander  le 
monde  ,  mais  afin  que  le  monde  foie  Jauvé  par 

M  (2). 

Le  fermon  fur  la  montagne  ,  qui  fur  une  des 
premières  leçons  que  Jéfus  donna  aux  Peuples,  & 
qui  eft  le  précis  de  tous  les  préceptes  de  l'Evangile , 
ne  dit  rien  de  fa  Divinité.  C'étoit  pourtant  le  cas 
de  l'établir ,  fi  fon  objet  eût  été  de  s'attribuer  les 
honneurs  divins.  Mais  Jéfus  fe  borna  à  prêcher 
V humilité ,  la  douceur ,  V innocence  ^  &  un  \èle  tou* 
jours  égal  pour  donner  V exemple  de  la  vertu.  Il  re- 
commanda une  juftice  abondante  ;  il  défendit  de 
Tie  jamais  blejjer  perfonne  ,  faifant  fentir  qu'il  eft 
du  devoir  de  l'homme  de  favoir pardonner  ;  il  apprit 
que  Vame  peut  fe  fouiller  d'un  adultère  ,  fans  que 
le  corps  en  ait  commis  le  crime  ;  il  démontra  com- 
ment la  pureté  des  mœurs  exige  que  le  mariage  foie 
indiffoUMe  ;  &  combien  il  eft  déplacé  de  proférer 
le  plus  petit  jurement.  Jéfus  fit  aufîî  connoîîre  aux 
Peuples  5  que  la  patience  efl  une  vertu  precieufe , 
&  quon  ne  peut  approcher  de  la  perfeàion  quen 
aimant  jufqiCa Jon  ennemie  II  obferva  qu'il  n'y  avoic 
plus  de  mérite  5  dès  qu'ion  jaij oit  V aumône^  dès 
qu'on  fe  mettait  en  prière ,  ou  qu'on  jtûnoit  par 
ojientation.  Il  leur  prouva  quon  ne  peut  fervir  Dieu 


(i)  Saint  Marc ,  cla^^  io%  (*)  Saint  Jean ^  ck^p,  > 
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&  r argent  à  la-  fois  ,  &  qu'il  n  appartient  à  ptr-^ 
fonne  de  juger  fon  prochain,  Prene:^  garde  ^  leur 
<lit-il ,  plus  le  [entier  de  la  vertu  ejl  étroit ,  plus 
il  ejl  facile  de  s  en  écarter.  DéfieT^-vous  des  hy-^ 
pocrites  ;  fonge:^  que  Dieu  Ut  au  fond  des  cœurs  ; 
&  faites  pour  les  hommes  tout  ce  que  vous  voules^ 
qu'ails  faffcnt  pour  vous  ;  car  cejl-là  la  loi  &  les 
Prophètes, 

A  1  égard  du  culte  ,  Jéfus  voulant  établir  la  cer- 
titude que  c  etoit  uniquement  à  l'Eternel  qu'il  falloit 
adrefler  fes  hommages,  enfeigna,  en  même  temps, 
quelle  étoit  la  prière  qu'il  convenoit  de  faire  à  l'Etre- 
Suprême,  ne  dénommant  que  le  Créateur  feul  dans 
cette  Oraifon.  Voici ,  dit-il ,  comme  vous  prierez  : 
Notre  Père ,  qui  êtes  dans  les  deux ,  que  votre 
Nom  foit  fanàifié  ,  &c.  Et  Jéfus  termine  cette 
Oraifon ,  en  affirmant  que  ,  fi  Ton  ne  pardonne 
point  les  fautes  d'autrui ,  on  ne  doit  pas  efpérei* 
que  le  Père  célefle  pardonne  celles  qu'on  pourra 
commettre  foi -même. 

Or  ,^Qilà  les  devoirs  de  l'homme  ,  décrits  dans 
coûte  leur  étendue  \  mais  on  n'y  trouve  rien  qui 
ait  le  moindre  rapport  avec  ces  dogmes  donc 
l'Eglife  a  furchargé  la  confcience  des  Fidèles.  Ge 
û  eft  point ,  d'après  ce  fermon ,  la  foi  ajoutée  a  l'o^ 
pinion  de  la  Trinité ,  de  la  virginité  de,  Marie  y 
de  Vindifpenfabilité  du  Baptême  ,  de  V efficacité  ds, 
la  Confeffion ,  du  Myftèrc  du  Sacrifice  de  la  Meffe^ 
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qui  permettra  de  fe  faire  des  tréfors  dans  lecîel; 
mais  uniquement  robfervation  des  préceptes  que 
Jéfus  vient  de  donner.  Quand  le  Peuple  demanda 
à  Saint  Jeân-Baptifte  ce  qu'il  falloir  faire  pour  être 
fauve,  il  répondit  pareillement:  que  celui  qui  a 
deux  robes  en  donne  une  à  celui  qui  nen  a  point  j 
&  que  celui  qui  a  de  quoi  mander  fajje  la  même 
chofe[i). 

Jéfus  s'étoit  expliqué  plus  clairement  encore, 
s'il  eft  poffible  ,  en  commençant  fa  Prédication  ; 
<c  iV'e  croye^  pas  que  je  fois  venu  pour  détruire  la 
9>  loi  &  les  Prophètes  :  je  ne  fuis  point  venu  les 
35  détruire ,  mais  pour  les  accomplir.  Oui ,  je  vous 
3>  le  dis  en  vérité  :  le  ciel  &  la  terre  ne  palTeronc 
3>  point,  que  tout  ce  qui  eft  écrit  dans  la  loi  ne  foit 
3>  accompli ,  jufqu'à  un  feul  iota.  Quiconque  aura 
9»  donc  violé  la  loi ,  ou  un  des  plus  petits  pré- 
5J  ceptes  de  la  loi ,  &  aura  enfeigné  aux  hommes 
3j  à  les  violer  y  il  fera  très -petit  dans  le  Royaume 
3>  des   deux.  Mais  celui  qui  les  aura  obfervés 
33  &  enfeigné  à  les  obferver,  fera  très -grand  dans 
<i  le  Royaume  des  Cieux  ».  (i) 

Parlant  une  autre  fois  au  Peuple  &  à  fes  Dif- 
ciples ,  Jéfus  leur  die  :  Les  Scribes  &  les  Pharifiens 
font  a  (fis  fur  la  chaire  de  Moïfe.  Objerve:^  donc  , 


(i)  Sdint  Luc  ^  chapitre  3%  (t)  Saint  Matthiac ^ 
ifihapitre  5. 
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&  faites  toutes  les  chofes  qu'ils  vous  dirom  ;  mats 
ne  les  imitez  point  en  leurs  œuvres  \  car  ils  difenc 
&-  ne  font  pas  (i). 

Aucun  Juif  ne  fut  jCn  effet ,  plus  religieux  obfer- 
vateur  que  Jéfus  du  culte  de  Moïfe  \  il  va  conftam- 
ment  dans  les  fynagogues  ,  &:  ne  manque  jamais  de 
sy  rendre  les  jours  du  Sahat  (i).  Il  ordonne  à  ceux 
qu'il  guérit ,  d'offrir  le  don  prefcrit  par  Moïfe  (5). 
Il  obferve  les  jeûnes  &  fait  cxadement  la  Pâque. 
Il  fe  rend  à  Jérufalem  les  jours  indiqués ,  pour 
prier  dans  le  temple.  Il  cliaffe  de  ce  temple  avec 
indignation  les  Changeurs  &  les  Marchands  :  il 
ne  leur  permet  même  pas  de  paffer ,  au  travers, 
aucun  de  leurs  effets  (4)  ;  &  pour  apprendre  à 
le  révérer  a  jamais  ,  il  s'écrie,  dans  le  tranfport  de 
fon  zèle  :  N'efi-il  pas  écrit  ,  ma  mai/on  fera  ap- 
pellée par  toutes  les  Nationsune  maifon  de  prière^ 
&  vous  en  faites  une  caverne  de  brigands  (5).  D'ail- 
leurs ,  Jéfus  pouvoit  fi  peu  renverfer  le  culte  de 
Moïfe  ,  que  c'eût  été  de  fa  parc  aller  contre  les 
prophéties,  qui  avoient  annoncé,  en  parlant  du 
Mefîie  ,  quil  nacheveroit point  d'éteindre  la  mèche 
qui  fume  encore  {6\ 

Paffe- t-on  de  l'Evangile  aux  ades  des  Apôtres  ? 

(r)  Saint  Matthieu^  chapitre  73.    (î)  Saint  Luc  y 
chapitre^,  [-Ç)  Saint  Matthieu^  chapitre  8.  (4)  Saint 
Marc  y  chapitre  II.    (5)  Ibidem,    {^6)  Saint  Matthieu 
chapitre  lu 
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Jéfus-Chnft  y  eft  littéralement  annoncé  fous  îe 
litre  d'un  limple  mortel.  Saint  Pierre  ,  dans  fa 
première  prédication  ,  s'écrie  :  «  O  Ifraélites , 
>9  écoutez  ce  que  je  vais  vous  dire.  Jéfus  de  Na- 
î3  zareth ,  cet  homme  que  Dieu  a  choifi  parmi 
»  vous  5  pour  opérer  des  fignes,  des  prodiges  & 
s»  des  miracles  :  c'eft  celui-lâ  même  que  l'Eternel 
»>  a  reflufcité  ,  en  le  délivrant  des  douleurs  de 
33  l'enfer  ,  parce  qu'il  étoit  impoffible  qu'il  y  fûc 
55  retenu  (i). 

Dans  fa  féconde  Prédication  ,  Saint  Pierre  ne 
fut  pas  moins  expreflîf  ;  car  ,  pour  juftifier  la 
miflion  de  Jéfus  ,  il  rappella  la  prophétie  de 
Moïfe  ,  lorfqu'il  avoir  dit  aux  Ifraélites  :  Le  Sei- 
gneur votre  Dieu  vous  fufcitera  ,  d'entre  vos 
frères  ,  un  Prophète  femblable  à  moi.  Saint  Pierre, 
établifTant  que  Jéfus  a  été  ce  Prophète  ,  n'ajoute 
fûrement  pas  qu'il  faut  lui  bâtir  des  temples ,  &  lui 
offrir  de  l'encens  ;  mais  il  fe  contente  de  recom- 
mander aux  Peuples  de  faire  pénitence  &  de  fe 
convertir  (2).  Que  dit  Saint  Paul  dans  l'aréopage? 
Dieu  a  marqué  nn  jour  où  il  doit  juger  l'univers 
avec  juftice  ,  par  Vhomme  qu'il  a  établi  pour'cela, 
ce  dont  il  a  donné  une  preuve  certaine  au  monde, 
en  le  reffufcitant  des  morts  (3). 


(i)  Acîes  des  Apôtres  i  chapitre  2f  (a)  Idemt 
chapitre  3.    (3)  Idem,  chapitre  79 
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Les  Apocres  &  Paul  lui  -  même  reftent  conf- 
tamment  attachés  aux  pratiques  du  JudaïTme  : 
Cejl  dans  le  temple  &  fous  le  portique  de  Salomon 
que  Saint  Pierre  aflTemble  les  Fidèles  (i).  Ils  noiic 
pas  d'autre  point  de  réunion  que  les  Syna- 
gogues (  1  ).  Saint  Paul  a  foin  de  s'y  rendre  tous 
les  jours  du  Sabat  (  3  ).  Dans  le  premier  Concile 
tenu  â  Jérufalem  ,  où  s'agita  la  queftion  de  fa- 
voir ,  fi  {es  nouveaux  Chrétiens  dévoient  cohtinuer 
à  fe  faire  circoncire  ,  les  Apôtres  ne  crurent  pas 
devoir  prononcer  contre  cet  ufage  (4).  Et  Saine 
Paul ,  arrivé  à  Lyftre  ,  s'empreflTa  de  faire  circonr. 
cire  un  Difciple  ,  nommé  Timothée  (5), 

Long  -  temps  donc  les  Juifs  &  les  Chrétiens 
femblèrent  ne  former  qu'une  feule  &  même 
Sede  [6]  j  ils  célébroient  en  commun  la  Fête  des 
Pains  fans  levain  (7).  Les  Fidèles  de  la  Circoncifîon, 
ayant  oui  dire  que  Saint  Pierre  écoit  allé  prêcher 
chez  les  Gentils  ,  lui  reprochèrent  d'être  entré  cke^ 
des  gens  incirconcis  ;  &  cet  Apotre  crut  devoir 
fe  jujlifier  par  une  explication  (8).  C'eft  dans  le 
temple  que  Saint  Paul  conduit  les  Gentils  de- 
venus fes  Profclytes  (9).  Inftruit  que  les  Juifs  fe 

(i)  Acîes  des  Apôtres,  chapitre  5.  (2)  Idem^ 
chapitre  9.  (3)  Idem  ,  chapitre  12,  (4)  Idem,  cha- 
pitre !$•  (s)  Idem  ,  chapitre  i6»  {6)  Idem  ,  cha- 
pitre 18.  (7)  Idem  ,  chapitre  20*  (8)  Idem  ,  cha- 
pitre II,     (p)  Idem  ,  chapitre  zi^ 

R  iv. 
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plaignoient  qu'il  avoir  enseigné  de  renoncer  à  lâ 
foi  de  MoïTe  ^  &  qu'on  ne  devait  plus  circoncire  les 
enfans  j  ni  vivre  félon  les  anciennes  coutumes , 
Saint  Paul  eft  d'avis  avec  les  autres  Apôtres  qu'il 
faut  prouver  la  faujjetéde  ces  dif cours ^  en  montrant 
au  public  quil  continuait  à  garder  la  loi.  Il  fut 
donc  convenu  qui/  fe  purifierait  avec  quatre 
hommes  qui  avoient  fait  un  vœu.  En  conféquence, 
dès  le  lendemain  ,  Saint  Paul  fe  purifia  :  il  entra 
dans  le  temple  avec  ces  quatre  hommes ,  pour  dé- 
clarer les  jours  que  devait  durer  fa  Purification , 
&  quand  t offrande  devait  être  faite  par  chacun 
à!eux{\\  Cet  Apôtre  écrit  aux  Romains  :  Il  efl 
bien  vrai  que  la  Circoncifian  vous  efl  utile  ^  fi  vous 
garde^  la  loi  (  i  ).  ComparoifTant  au  tribunal  de 
Feftus  5  il  fontieni  5  pour  fe  blanchir,  qiiil  n*a 
rien  fait ,  ni  contre  la  Loi  des  Juifs  ,  ni  contre  le 
Temple  {^),  Arrivé  à  Rome,  &  parlant  devant 
les  principaux  d'entre  les  Juifs  ,  il  leur  dit  :  Mes 
Frères  ,  quoique  je  n'aie  rien  fait ,  ni  contre  le 
peuple ,  ni  contre  nos  coutumes  paternelles  ,  on 
m'a  arrête  prifonnier  à  Jérufalem  ,  &■  je  fuis  mis 
entre  les  mains  des  Romains  (4). 

A  la  vérité  ,  ce  même  Saint  Paul  a  écrit  aux 


(i)  Actes  des  Apôtres  ,  chapitre  si.  (z)  Idem, 
chapitre  5.  (3)  Idem,  chapitre  x^.  (4)  Idem,  cha^ 
pitre  28» 


C  ) 

Philippîens  que  Jéfus ,  ayant  la  forme  de  Dieu  ; 
n*a  point  cru  que  ce  fut  une  ufurpation  d'être 
égal  à  Dieu  (i).  Lors  même  que  la  démonftration  de 
la  Divinité  confifteroit  en  de  (impies  mots ,  l'Apôtre 
prouveroit-ilici  celle  de  Jcfus-Chrift?  Que  veut  dire 
cette  forme  de  Dieu ,  qui  permet ,  non  pas  d'être  , 
mais  de  cïoiïq  qu'on  peut  être  l'égal  du  Créateur,  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  inconcevable  ,  c'eft  que  cet  égal 
de  Dieu  fe  trouve  ,  dans  le  même  pafTage  ,  fubor- 
donné  à  fon  égal  ,  qui,  par  fa  prééminence^  a  le 
pouvoir  délever  Jéfus  au  deffus  de  toutes  chofes[i)» 
Remarquez  que  c'eft  le  feul  endroit  où  S.  Paul 
dit  que  Jéfus  eft  Tégal  de  Dieu ,  &  que  par- tout 
ailleurs  il  donne  le  premier  rang  â  l'Eternel.  Touc 
eft  à  vous,  écrit -il  aux  Corinthiens;  &  vous, 
vous  êtes  à  Jéfus-Chrift  ,  &  Jéfus-Chrifl  efl  à 
Dieu  (3).  Dans  fon  Epitre  à  Timothée  ,  il  va 
encore  plus  loin  ,  difant  à  ce  Difciple  :  //  ny  a 
guun  Dieu ,  &  qu'un  Médiateur  entre  Dieu  & 
les  hommes,  JéfuS'ChriJl  homme  (^), 

On  ne  peut  donc  pas  s'arrêter  à  un  pafTàge  affez 
obfcur ,  ôc  qui  eft  démenti  par  mille  autres.  Ces 
contradidtions  ne  prouvent  que  de  l'incertitude, 
C'eft  la  vacillation  de  toute  doétrine  naifTante  : 
c*eft  la  même  origine  de  tout  fyftême  humain. 


(  I  )  yicîes  des  Apôtres  ,  chapitre  2.  (  2  )  Idem. 
Cj)  Idem,  chapitre  ^%    (4}  Wem  ,  chapitre  2. 


(  ^66) 

D'ailleurs  ,  Jamais  une  opinion  ,  écrire  dans  le 
particulier  à  des  Profélyces ,  ne  doit  prévaloir  fur 
une  profeffion  de  foi  faite  publiquement  &  dans 
des  circonftances  décifives,  Ainfi  ,  dès  que  les 
Apôtres  ^  n*ont  pas  fongc  ,  dans  le  principe  ,  à 
changer  le  culte  j  dès  que  Saint  Paul  convient  qu'il 
n*a  rien  fait  ,  ni  contre  la  Loi  de  Moïfe  j  ni 
contre  le  Temple  ;  dès  qu'il  avoue  aux  Romains 
qu'il  a  exactement  fulvi  les  coutumes  paternelles  ^ 
que  devient  le  Chriftianifme  ?  Aujourd'hui  fe 
<îouteroit-  on  feulement  que  la  croyance  des  Juifs 
foit  la  pierre  fondamentale  de  la  Religion  de 
Jéfus-Chrift  ?  Le  Déifme  le  plus  formel  fe  trouve 
converti  en  pluralité  de  Dieux.  On  a  même  ren- 
verfé  le  Temple  du  Créateur  ,  pour  élever  fur 
fes  ruines  celui  qu'on  a  dédié  au  Fils  j  &  dans 
peu  celui-ci  a  fini  par  obtenir  tous  les  hommages. 

Mais  quelle  tournure  a-t-on  prife  pour  accré- 
diter davantage  ce  nouveau  fyftême  ,  &  cacher 
avec  plus  d'adrefTe  combien  il  s'éloignoit  de  la 
fource  qu'on  lui  a  donnée  ?  On  a  imaginé  de 
particularifer  auffi  le  Saint-Efprit ,  parce  qu'il  en 
efl:  beaucoup  parlé  dans  l'Ancien  Teftament  :  de 
forte  qu'en  reconnoilTant  ainfi  trois  Dieux,  le 
génie  inventeur  du  Théologien  a  produit  fon  chef- 
d'œuvre  par  la  découverte  de  l'unité.  Mais  le  mal- 
heur veut  que  ce  fyftême  foit  combattu  pr  la  pro- 
babiUcé  ,  par  la  raifon  >  par  la  croyance  des  Juifs, 


(  '.<^7  ) 

par  celle  des  Apôtres,  6c  par  ce  qui  eft  écrie  dans 
l'Evangile  même. 

Premièrement  ,  il  eft  conftant  que  les  Juifs 
n'ont  jamais  entendu  défigner  par  CE/prit-SainC 
un  autre  Dieu  que  Dieu  lui-même.  Cétoit  une 
expredîon  hgurée  ,  qui  défignoit  la  partie  pour  le 
tout.  Aufli  difoit-on  CEfprit  de  Dieu  (i) ,  comme 
rEfprit- Saint  ;  &  l'on  a  vu,  dans  le  Prophète 
Ifaïe  ,  que  l'Eternel ,  en  parlant  du  Chrift ,  a  dit: 
Je  ferai  repofer  fur  lui  mon  Efprît,  Or ,  quoi- 
qu'on diftingue  dans  l'homme  la  fubftance  corpo- 
relle &  la  fubftance  fpiriiuelle ,  il  n'eft  jamais 
venu  dans  l'idée  de  prétendre  que  chaque  indi- 
vidu formoir  deux  êtres  par  unité.  Cette  thèfe, 
qui  feroit  abfurde  à  l'égard  de  l'efpèce  humaine, 
l'eft  encore  cent  fois  plus ,  relativement  à  l'Etre- 
Suprême  ,  chez  lequel  on  ne  reconnoît  qu'une 
feule  fubftance.  Dieu  ne  fe  montre  à  notre  ima- 
gination qu'un  pur  efprit  ;  ce  qui  la  fait  fouvenc 
dénommer  dans  les  Livres  faints  fous  ce  nom-là, 
comme  exprimant  abfolument  la  même  idée.  C'cft 
ce  que  Jéfus  a  pris  foin  lui-même  de  confirmer, 
lorfqu'enfeignant  la  Samaritaine  ,  il  lui  a  dit  : 
U'ieu  ejl  efprit  ;  c'eft  pourquoi  il  faut  que  ceux 
qui  l'adorent ,  l'adorent  en  efprit  &  en  vérité  (i). 


(0  Saint  Matthieu  y  chapitre  3.  (z)  Saint  Jcan^ 
chapitre  4. 
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Dans  le  Livre  des  Juges  ,  on  lit  que  l^Efprh  du 
Seigneur  fe  faific  de  Jephté.  Dans  le  Livre  des 
Rois ,  tEJprït  de  Dieu  remplie  David  \  &  VEfprit 
de  Dieu  ayant  abandonné  Saiil  ,  ÎEfprit  malîîi 
agite  ce  Prince  :  Vefprit  de  fagejfe  repofe  fur  Sa- 
lomon :  dans  Ezéchiel ,  l'Efprit  du  Seigneur  tranf- 
porte  ce  Prophète  au  milieu  d'une  grande  cam- 
pagne. Ainfi  ,  le  plus  fouvent  on  trouve  dans 
TEcriture-Sainte  l'Efprit  de  Dieu,  pour  Dieu  lui- 
même. 

Secondement ,  il  eft  littéralement  exprimé  dans 
TEvangile  ,  que  rEfpric  -  Saint  ne  devoit  jamais 
avoir  d'autre  fignification  que  TEfprit  de  Dieu. 
Quand  Jéfus  envoie  fes  Apôtres  prêcher  ,  il  leur 
dit ,  au  rapport  de  S.  Matthieu  :  Ce  n'eft  pas  vous 
qui  parlez ,  mais  VEfprit  de  votre  Père  qui  parle 
en  vous  (  j  )  ^  &  fuivant  S.  Luc:  VEfprit -Saint 
vous  enfeignera  fur  l'heure  ce  qu'il  faudra  que  vous 
difîez(2).  L'Efprit  du  Père  &  le  Saint- Efprit 
-étoient  donc ,  en  Langue  Hébraïque  ,  abfolument 
fynonymes.  C'eft  ce  que  le  paffage  d'Ifaïe ,  lu  par 
Jéfus  dans  la  Synagogue  de  Nazareth  ,  vient  encore 
juftifier.  Il  commençoit  ainfi  :  L' Efprit  du  Seigneur 
repofe  fur  moi  (5).  La  même  preuve  fe  tire  d'une 
autre  prédidion  du  Prophète  Jocl  ,  exprimée  eu 


:  (i)  Saint  Matthieu^  chapitre  lO*  (i)  Saint  Luc^ 
chapitre  2z«    (3)  Idem,  chapitre^* 
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Cî€s  termes  :  Il  arrivera  aux  derniers  temps ,  dîc 
le  Seigneur ,  que  je  répandrai  de  mon  Efpr'u  fur 

toutes  fortes  de  perfonnes        En  ce  temps -là  je 

répandrai  de  mon  efprit  fur  mes  ferviteurs  &  fur 
mes  fervantes  \  &  ils  prophéciferont  (i). 

Ainli  5  quoiqu'il  foit  beaucoup  parlé  de  l'Efprit- 
Saint  dans  les  Ecritures  ,  on  ne  peut  pas  dire  que 
les  Juifs  aient  jamais  fongé  à  le  diftinguer  d'avec 
Dieu.  Leur  croyance  s'y  oppofoit  formellement  : 
iJs  ne  pouvoient  pas  plus  admettre  un  Saint'" 
Efprit-Dieu  y  ôc  autre  que  l'Eternel,  qu'un  Chrijî^ 
Dieu  ,  &  l'égal  de  TEternel.  En  effet ,  on  a  vu 
Jéfus  -  Chrift  ,  dans  l'Evangile  ,  prier  très-fouvenc 
Je  Père  célefte  ;  mais  il  n'y  eft  pas  dit ,  une  feule 
fois  ,  qu'il  fe  foit  adrelfé  en  particulier  au  Saint- 
Efprit. 

Cette  opinion  du  Saint -Efprit  annoncé  fTparé- 
ment  étoit  tellement  une  innovation  ,  que  plufieurs 
de  ceux  baptifcs  par  Jean  répondirent  à  S.  Paul  qui 
leur  demandoit ,  s'ils  avaient  reçu  le  Saint- Efprit: 
Nous  n'avons  pas  même  oui  dire  qu  il  y  eût  un 
Saint-Efprit  (2).  Cependant ,  malgré  la  queftion 
que  fait  ici  S.  Paul ,  on  ne  trouve  nulle  part  rien 
qui  puiffe  faire  foupçonner  que  les  Apôtres  aient 
eu  l'intention  de  montrer  une  troifième  Perfonne 


(1)  Actes  des  Apôtres  ,  chapitre  2.  (i)  Idem ,  cha- 
pitre i^. 
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Divine  dans  le  Saint-Efprir.  On  lit  bien,  dànff 
les  Ades  des  Apôrres ,  que  V Eprit  de  Jéfiis  ne 
leur  permit  pas  de  palfer  en  Bithynie  (i)  ;  S.  Paul 
écrit  aufîi  aux  Corinthiens ,  que  le  Seigneur  Jéfus 
eft  rEfprit[i)  :  mais  ces  deux  pafTages  prouveroienc 
feulement  que  les   Apôtres   regardoient  Jéfus , 
comme  étant  lui-même  VE/p rit  -  Saint,  Donc 
ils  n'ont  pas  reconnu  une  troifième  Perfonne  dans 
cet  Efprit- Saint  \  &  s'ils  ont  cent  fois  prêché  de 
croire  en  Jéfus-Chrift  ,  jamais  ils  n'ont  ajouté  de 
croire  féparément  au  Saint- Efprit.  Au  contraire, 
S.  Paul  a  donné  lui-même  la  définition  de  l'Efpric 
de  Dieu ,  en  le  comparant  avec  Tefprit  humain. 
«  Quel  eft  l'homme  ,  dit -il  dans  une  de  fes 
Epitres  ,  »>  qui  connoît  ce  qui  fe  palTe  dans 
»  l'homme ,  finon  Vefprit  de  L^homme  qui  eft  en 
n  lui?  De  même,  il  n'y  a  auflî  que  V Efprit  de 
«  Dieu  qui  connoilTe  ce  qui  eft  en  Dieu  (5)  >». 
Mais  5  puifqu'on  ne  diftingue  pas  deux  perfonnes 
dans  l'homme  ,  malgré  l'efprit  qui  eft  en  lui , 
l'Apôtre  ne  faifoit  sûrement  pas  cette  diftindion  à 
l'égard  de  l'Ecre-Suprême. 

Cette  invention  appartient  entièrement  à  la 
fubtilité  de  la  Théologie  ,  qui ,  pour  confolider 
fon  fyftême  ,  a  prétendu  que  cette  troifième  Per- 


(i)  Actes  des  Apôtres^  chapitre  (i  )  Idem, 

chapitre^,    {})  Uçm  3  chapitre  s% 
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foiiiie  proccdoit  également  du  Père  &  du  Fils,  fl 
eft:  fâcheux  ,  fans  doute  ,  que  cette  nouvelle  opi- 
nion foit  encore  formellement  contrariée  par 
l'Evangile  ,  où  Jéfus  dit  à  fes  Difciples  :  Je  vous 
enverrai ,  de  la  parc  de  mon  Père  ,  VEfprït  de. 
vérité  qui  procède  de  mon  Père  (i).  C'eft  donc 
contre  la  propre  reconnoiffance  de  Jéfus  que 
l'Eglife  a  avancé  que  le  Saint  -  Efprit  étoit  une 
émanation  du  Père  ^  du  Fils  :  c'eft  même  contre 
fon  propre  fyftême.  Revient -on  à  l'établifle- 
raent  de  la  Divinité  de  Jéfus -Chrift?  Elle  pré- 
tend alors  qu'il  a  été  conçu  par  l'opération  du 
Saint- Efprit  ;  &  de  cette  manière  l'émanation  de- 
vient 3  a  fon  tour ,  le  principe  de  fon  principe. 
Quel  raifonnement  ! 

Saint  Jean  eft  le  feul  des  quatre  Evangéliftes  qui 
ait  annoncé  Jéfus  comme  une  Divinité ,  en  difanr: 
Au  commencement  étoit  le  Verbe  ^  &  le  Verbe 
étoit  en  Dieu  ^  &  le  Verbe  étoit  Dieu  (i).  Mais 
l'Auteur  des  rêveries  de  l'Apocalypfe  ,  &  celui 
qui  fe  trouve  a  chaque  page  en  contradiction  avec 
Jes  trois  autres  Evangéliftes  fur  les  faits ,  peut  bien 
être  fufpect  d'erreur  relativement  aux  principes. 

Plus  on  étudie  le  fyftême  de  la  Trinité ,  plus 
on  y  découvre  de  l'invraifemblance  ôc  de  l'abfur- 
dité.  L'Eglife  ,  en  décidant  que  les  trois  Perfonnes 


(0  Saint  Jean  ,  chapitre  13.    (a)  Idem  >  chapitre  I9 
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Formoienc  unité  ,  étoic  forcée  de  les  reconnoîrce 
égales  en  toute  chofe  :  c'eft  aufli  ce  qu'elle  a  fait. 
Mais  cette  égalité  fe  trouve  encore  une  fois  dé- 
mentie par  l'Evangile.  On  doit  fe  rappeler  que 
Jcfus  a  die  ,  dans  S.  Jean  ,  que  fon  Père  étoic 
plus  grand  que  lui.  Deux  autres  paiïages  du  même 
Evangclifte  viennent  confirmer  cet  aveu.  Dans 
Tun  ,  Jéfus  apprend  à  fes  Difciples  que  fa  nourri-- 
tare  ejl  de  faire  la  volonté  de  celui  qui  ta  envoyé^ 
&  d'achever  fon  œuvre  {i)  dans  l'autre  ,  il  leur 
répère  qu'il  eft  defcendu  du  Ciel  ,  non  pour  faire 
fa  volonté  ,  mais  pour  accomplir  la  volonté  de  fon 
Père  qui  Va  envoyé  (i). 

Confultera-t-on  les  Apôtres  ?  on  ne  les  trouvera 
pas  moins  exprefîifs  pour  attefler  que  léfus-Chrift 
eft  fubordonné  â  la  puilTance  de  Dieu.  Je  veux 
que  vous  fâchiez  ,  die  S,  Paul  aux  Corinthiens, 
que  Jéfus-Chrift  eft  le  Chef  de  tout  homme  ;  que 
l'homme  eft  le  Chef  de  la  femme  \  &  que  Dieu 
efllc  Chef  de  Jéfus-Chrifl  {^).  D'après  cette  dé- 
cifion  5  fi  Dieu  devoit  être  à  Jéfus-Chrift  ce  que 
Jéfus-Chrift  étoit  aux  hommes,  il  n'y  a  pas  de 
doute  que ,  dans  l'opinion  de  l'Apôtre  ,  la  diftance 
ne  fût  infinie  entre  l'Eternel  &  fon  Fils. 

Cette  égalité  des  trois  Perfonnes  eft  donc  une 


(i)  Saint  Jean,  chapitre  4.  i^)  Idem ,  chapitre  6". 
j[3)  Idem,  chapitré 

innovation 
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innovation  introduite  par  l'Eglife  ,  &  à  laquelle 
les  Apôtres  n'ont  pas  plus  fongé  qu*à  la  diftindion 
du  Saint  -  Efprit.  Voilà  comme  l'on  a  altéré  la 
fource  ,  par  des  myftères  plus  propres  à  alimenter 
Ja  fuperflicion  ,  qu'à  former  l'homme  à  la  vertu. 
L'Eglife  reconnoît  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  j  cepen- 
dant elle  veut  qu'il  y  ait  trois  Perfonnes.  Mais  où 
trouve- 1 -elle  des  autorités  auiîl  impofantes  que 
nombreufcs,  pour  étayer  fon  opinion  ?  elle  en  pré- 
fente une  feule;  encore  eft-ce  l'alfertion  de  S.  Jean, 
qui ,  en  diftinguant  le  Père  ,  le  Verbe  &  le  Saint- 
Efprit ,  a  avancé ,  en  môme  temps ,  que  ces  trois 
ne  faifoient  qu'un  (i).  Ne  falloit-il  pas  ,  avant 
tout,  démontrer  la  pofllbilité  d'une  unité  divifée, 
fans  opérer  de  muUiplication  ?  Aux  yeux  de  Ja 
raifon  ,  du  moins,  il  n'y  plus  d'unité  dès  qu'on 
apperçoit  pluralité  :  ce  ne  font  pas  les  mots  de 
confufiou  6c  de  confuhftantialïté  qui  pourront  chan- 
ger la  nature  des  chofes.  Convertir  en  problêmes 
les  maximes  de  la  Religion  ,  c'eft  provoquer  le 
doute  ,  l'incrédulité  &  Terreur. 

Qu'on  fuive  l'Eglife  dans  l'explication  qu'elle  a 
donnée  elle-même  de  ce  fyftème  ,  Ton  décou- 
vrira autant  de  contradiétions  que  de  folutions. 
Elle  établit  que  les  trois  Perfonnes  font  de  toute 
éternité  ;  &  cependant  elle  convient  que  le  Père 


(i)  Epitn  If  chapitre^* 
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êfl  lé  principe  des  deux  autres.  Or ,  (î  ces  deux 
autres  Perfonnes  ont  été  engendrées  par  le  Père , 
il  eft  inconteftable  qu'elles  doivent  lui  être  pofté- 
rieures.  L'Egiife  foutient  que  la  toute -puififance 
appartient  également  aux  trois  Perfonnes  :  néan- 
moins elle  eft  forcée  d'attribuer  cette  toute-puif- 
fance  au  Père  j  comme  étant  le  principe  des  deux 
autres.  Ainfi  plus  d'égalité  entre  les  trois  Per- 
fonnes \  celui  à  qui  appartient  la  puiffance  n'eft-il 
pas  toujours  le  fiipérieur  de  celui  à  qui  il  veut  bien 
la  communiquer  ?  L'Egiife  ,  en  avouant  qu'il  y  a 
deux  natures  en  Jéfus-Chrift,  prétend,  malgré 
«eia  ,  qu'il  eft  confubftaniiel  du  Père  ;  ce  qui  eft 
«ne  abfurdité  manifefte.  L'Egiife  fait  unir  fubftan- 
tiellement  à  la  perfonne  du  Fils  un  corps  &.une 
àme  femblabîes  aux  nôtres.  Ici  il  y  a  contradiétion 
dans  le  fyftème  ,  &  inconféquence  dans  le  raifon- 
nement.  Contradiétion  j  parce  que  ,  fi  Jéfus  a 
uni  à  fa  Perfonne  Divine  une  ame  &  un  corps , 
au  lieu  de  n'avoir  que  deux  fubftances  ,  il  doit  en 
icunir  uoxs  ^  fubjlojice  divine  ,  fubjlance  fpirituelle^ 
fuhflance  corporelle  :  inconféquence  dans  le  rai- 
fonnemenr  5  parce  qu'un  Dieu,  qui  eft  tout  efprit, 
n'avoir  pas  befoin  de  fe  revêtir  d'une  ame  \  C<<: 
parce  qu'aufti  la  raifon  nous  indique  que,  fi  c*eft 
dans  le  fein  de  la  mère  que  fe  forme  le  corps  d'un 
enfant ,  c'eft  du  Ciel  qu'il  doit  recevoir  f  ^n  ame 
au  moment  qu'il  eft  conçu.  Enfin  l'Eghfe  veut, 
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pour  mîeiix  établir  la  Diviniré  de  Jéfus-Chrîft, 
que  Marie  foit  demeurée  toujours  Vierge  :  mais, 
outre  que  les  Apôtres  n'ont  pas  plus  pailé  de  cette 
inconcevable  virginiré  ,  que  de  la  miraculeufe 
AiTomption  de  Marie  ;  avec  la  meilleure  volonté 
poflible  ,  on  ne  peut  pas  y  ajouter  foi  ,  puifque 
l'Evangile  attefte  qu'elle  ne  fut  pas  mère  de  Jéfus 
feulement  j  mais  qu'elle  eut  encore  quatre  autres 
cnfans  ,  qui  s'appeloient  Jacques  ,  Jofeph ,  Judas 
&  Simon  (i). 

C'eft  le  moment ,  fans  doure  ,  de  regretter  ces 
livres  jetés  au  feu  dans  le  feizième  fiècle ,  par  le 
zèle  des  Conciles.  Les  Scribes ,  témoins  oculaires 
de  tant  de  faits  importans ,  en  rendant  compte  de 
ce  qui  s'étoic  paffé  ,  avoienc  répandu  fur  coures 
ces  circonftances  une  lumière  importune  ,  mais 
bien  utile  pour  écarter  l'erreur  &:  anéantir  les  pré- 
jugés. On  ne  peut  en  douter,  d'après  deux  paffages 
de  S.  Paul ,  qui ,  renonçant  â  juftifier  l'exaûitude 
conteftée  des  Généalogies  de  Jéfus  ,  confeille  à 
Timothee  plus  s  m  occuper  yi)  ^  Se  rc-com- 

mande  â  7  ite  d'éviter  les  queftions  ,  qu'il  appelle 
folles  ,  les  recherches  généalogiques  ,  les  contefta- 
rions      les  difputes  touchant  la  Loi  (3). 

Il  eft  donc  certain  que ,  fans  cet  ade  indigne 


(i)  Sci'mt  Matthieu  ,  chapitre  4  ,  &  Saint  Marc  ^ 
chapitre  6,    (i)  Chapitre  i%    (3)  Chapitre  3. 


de  violence  Se  de  mauvaife  foi  de  la  part  des 
Théologiens  Catholiques  ,  telle  circonftance  ,  qui 
s'efl:  montrée  h  long-remps  un  prodige  aux  yeux 
de  la  fuperftition  ,  auroic  parue  ,  dans  fon  expli- 
cation ,  avoir  des  caufes  tout  humaines.  Il  eft  trop 
aifé  d'abufer  les  hommes  ,  quand  on  leur  ôte  les 
moyens  de  reconnoître  leur  erreur.  Les  Prêtres 
n'ignoroient  pas  que  ce  qui  a  été  fupprimé  s'oublie 
avec  le  temps  ,  tandis  que  ce  qu'on  laiife  fubfifter 
acquiert  chaque  jour  une  nouvelle  confiftance , 
que  Us  impreflions  de  l'enfance  achèvent  de  réa- 
lifer.  i 

Le  moment  arrive  ,  néanmoins  ,  où  un  trait  de 
lumière  perce  la  nuit  des  temps.  La  réflexion , 
tôt  ou  tard  ,  fait  appercevoir  le  menfonge.  On 
s'inftruit  ,  on  vérifie  ,  &  l'on  remarque  avec  fiir- 
prife  que  ,  pour  qu'une  opinion  pût  avoir  la  valeur 
qu'on  lui  a  prêtée  jufqu'alors ,  il  faudroit  lui 
trouver  une  analogie  parfaite  avec  celle  qui  en  eft 
le  principe  Ôc  la  bafe  ;  il  faudroit,  du  moins, 
qu'elbeût  été  établie  par  les  Apôtres;  il  faudroit 
encore  que  les  Chréciens  n'euffent  pas  d'autre 
Temple  que  celui  des  Juifs  ,  puifqu'après  même 
i'Afcenfion  de  Jéfus  ,  fes  Difciples  ,  loin  d'aban- 
donner celui  de  Jérufalem  ,  y  furent  aflidus  plus 
que  jamais  ,  pour  y  louer  &  bénir  Dieu  (i)  ;  &  que 


(i)  Saint  Luc  ,  chapitre  4^  " 
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S.  Paul  ne  ceflTa  d'aller  dans  les  Synagogues ,  que 
lorfque  les  Juifs  l'en  eurent  chajjd  (i)  ;  il  faudroic, 
enfin  ,  que  le  Carholicilme  ne  fût  pas  évidemment 
une  inftitution  humaine  ,  ouvrage  des  circonftances 
d<:  de  la  nécelîîré ,  qui  n*o:it  fait  fonger  qu'après 
coup  à  élever  de  nouveaux  autels. 

C'efl:  alors  que  ,  fe  dégageant  auïïî-tôt  de  tout 
préjugé  5  on  fe  met  à  la  place  de  celui  qui  enten- 
droit  5  pour  la  première  fois,  prêcher  TEvant^ile  , 
&  l'on  examine  ce  qu''l  auroit  à  répondre.  Quoi! 
c'efl  un  Dieu  defcendu  parmi  les  hommes  que 
vous  m'annoncez  ?  Sans  douce  que  la  contrée  où 
il  a  paru  a  été  foumife  à  fes  loix ,  dès  que  vous 
dites  que  toutes  les  Prophéties  qui  avoient  prédit 
fon  arrivée  ont  eu  leur  accomplifTement?  —  Non: 
les  peuples  de  ce  pays  ,  aveuglés  par  leurs  pafîîons, 
l'ont  méconnu  j  ils  l'ont  même  condamné  à  mou- 
rir. —  Mais  5  lorfqu'on  aura  voulu  le  conduire 
au  fupplice  j  tant  de  perfonnes  qu'il  avoit  indruites 
&  guéries  ,  qu'il  avoir  nourries  dans  le  défère  fi 
miraculeufement  ,  font  accourues  pour  l'arracher 
des  mains  de  fes  bourreaux  ?  —  Non  :  il  ne  s'eft 
pas  élevé  une  voix  en  fa  faveur.  —  Au  furpîus , 
étant  Dieu  ,  c'efl:  en  vain  qu'on  a  effayé  de  le  faire 
périr,  &  fes  meurtriers  ont  dû  être  engloutis. 
—  Non  :  il  a  été  crucifié.  —  Un  Dieu  crucifié! 


(i)  Acies  des  Apôtres^  chapitre  ip. 
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—  AnéantiflTez-voas  devant  ce  myftère  !  &  fâchez 
que  l'Eiernel ,  Ton  père  ,  a  bien  voulu  faciifier  le 
fils  pour  la  rédemption  du  genre  humain.  • —  Nous 
voilà  donc  tous  fauvés  ?  —  Non  :  il  faut  croire 
auparavant  tout  ce  que  je  vais  vous  dire.  —  Mais 
les  chofes  que  vous  allez  m'apprendre  ne  doivent 
pas  faire  la  matière  d'un  doute  j  autrement  la 
mort  d'un  Dieu  crucifié  courroit  les  rifques  de 
manquer  fon  effet.  Ainfi  je  prévois  votre  réponfe  : 
c'eft  que  le  Dieu  que  vous  me  prêchez,  &  qui 
ai'étoit  venu  dans  ce  monde  que  pour  fauver  par- 
ticulièrement le  peuple  ingrat  ôc  aveugle  qui  l'a 
rois  à  mort  ,  eft  forti  du  tombeau  ,  &  s'eft:  montré 
rayonnant  de  gloire  à  tous  les  regards ,  pour  que 
chacun  reconnût  fon  erreur ,  &  pût  fe  repentir 
de  fon  crime.  —  Non  :  fes  Difciples  feuls  difent 
l'avoir  vu.  —  Du  moins  ont -ils  fourni  des  preuves 
de  cette  Réfurredion  trop  évidente,  pour  qu'on 
pût  s'y  refufer  ;  &  alors  ce  peuple  choili  de  Dieu 
fe  fera  emprelTé  de  rentrer  dans  le  devoir  ,  en 
érigeant  des  Temples  a  leur  Sauveur  ?  —  Non. 

—  Par  conféquent  ce  fon^r  les  Apôtres  infailli- 
blement qui  ,  en  lui  drelTant  des  autels  ,  ont ,  les 
premiers ,  donné  l'exemple  d'honorer  Jéfus  comme 
Dieu  ?  —  Non,  —  Qu'ont  donc  fait  ces  Dif- 
ciples ?  —  Ils  ont  prêché  l'Evangile  ,  atteftant  leur 
miflîoii  par  toutes  fortes  de  prodiges  ;  car  Jéfus 
avoit  promis  que  quiconque  croiroit  en  lui  aiuoit 
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le  don  des  miracles.  —  Ainfi  vous  avez  le  poiivoîjr 
de  tranfporter  les  montagnes ,  de  tarir  les  rivières, 
de  relTufciter  les  morts  ?  —  Non.  —  Mais  où 
font  donc  vos  lettres  de  créance  ?  dans  les  Hifto- 
riens  ,  je  le  vois  ;  &  tous  les  contemporains  de 
Jcfus-Chrifl:  ont  écrit,  à  l'envi ,  les  merveilles  que 
vous  m'en  rapportez?  —  Il  exifte  le  récit  des  quatre 
Evangéliftes.  — ^  Et  que  font  ces  Evangéliftes  ? 

—  Des  témoins  oculaires ,  des  Difciples  de  Jéfus. 

—  J'aimerois  bien  autant  des  Ecrivains  définté- 
refTés.  Il  eft  étonnant  que  ,  parmi  les  Juifs ,  il 
ne  s*en  foii  pas  trouvé  un  feul  qui  ait  pris  la 
peine  de  tranfmettre  à  la  poftériré  cette  intérelTante 
Hiftoire.  —  Comme  ils  étoient  les  oontempteurs 
de  Jéfus ,  on  a  cru  qu'il  étoit  prudent  de  faire 
brûler  tous  leurs  livres.  —  Enfin  ,  cette  animoncé 
a  eu  un  terme  ,  puifque  la  converfion  des  Juifs  a 
été  prédite  par  toutes  les  Prophéties  ?  —  On  en 
a  ramené  quelques-uns.  —  Comment  quelques- 
uns  !  ce  n'eft  donc  pas  la  Nation  ehticre  qui  a 
reconnu  qu  elle  étoit  dans  l'erreur  ?  —  Non  ;  mais 
cela  arrivera  un  jour.  —  Chofe  impolTible  :  les 
voilà  répandus  par  route  la  Terre  ,  la  plupart  ha- 
bitent des  régions  où  le  Chriftianifme  eft  à  peine 
connu  j  des  régions  où  on  le  regarde  comme  <ua 
fyftème  faux  abfurdej  des  régions  où  il  eft  en 
exécration.  Poi>rriez-vous  m'apprendre  qui  ofera 
aller  convertir  les  Juifs  dans  ces  pays ,  où  tous: 

S  iv 
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Mlfîîonnaire  feroit  empalé  avant  d'avoir  pu 
faire  un  feul  Chrétien  ?  Ainfi  ,  vous  aurez  beau 
dire  ;  je  ne  puis  ajouter  foi  à  des  faits  qui  font 
conftamment  rejetés  par  ceux  qui  ,  en  ayant  vu 
l'exécution ,  dévoient  être  les  premiers  détrompés. 

—  Cependant  vous  êtes  obligé  de  les  croire ,  parce 
que  i'Eglife  vous  l'ordonne.  —  Qu'eft  -  ce  que 
l'Eglife  ?  —  C'eft  la  réunion  de  plufieurs  Prélats 
Ôc  Dodeurs  ,  qui  ,  convoqués  par  le  Pape  pour 
régler  les  articles  de  Foi ,  n'ont  jamais  prononcé 
que  des  décidons  orthodoxes  ,  étant  infaillibles 
comme  leur  Chef,  —  Ce  ne  font  donc  pas  des 
hommes  ?  «—  Ils  font  hommes  j  mais  la  vertu  du 
Saint-Efprit  agit  en  eux  conftamment.  —  A  quoi 
voulez-vous  que  je  connoilTe  ce  que  vous  dites? 

—  C'eft  la  fagelTe  de  leurs  décrets  qui  va  vous  en 
convaincre.  Par  exemple,  fâchant  qu'elle  eft  l'inquié- 
tude de  l'efprit  humain  ,  pour  prévenir  toute  erreur, 
l'Eghfe  s'eft  réfervée  à  elle  feule  le  droit  d'inter- 
préter les  Ecritures.  —  Et  f?s  explications  ont-elles 
toujours  été  généralement  approuvées  ?  —  11  s'en 
faut:  l'Efprit-Malin  agiffant  fur  quelques  hommes, 
ceux-ci  ontôfé  les  décrier.' —  Mais  ils  ont  trouvé, 
fans  doute ,  autant  de  réprobateurs  qu'il  y  a  eu 
de  perfonnes  qui  ont  connu  leurs  opinions  erro- 
nées ?  —  Nullement  ;  des  Peuples  entiers  ont  été 
de  leur  avis.  —  Dans  ce  cas  ,  il  faut  que  je  les 
entende.      Gardez -vous  en  bien  j  I'Eglife  vous 
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le  défend.  —  Cependant  ,  pour  fe  décider  ,  il  faut 
connoître  les  raifons  des  deux  parties.  —  Cela  eft 
inutile  ,  dès  que  l'Eglife  a  prononcé  qu'ils  avoient 
tort.  —  Votre  Eglife  eft  donc  juge  &  partie? 
—  Dites  qu'elle  eft  juge  feulement.  —  Mais  voila 
la  véritable  intolérance  ;  fes  effets  font  odieux  ,  ôc 
je  l'abhorre  :  ainfi  ,  allez  porter  ailleurs  les  décrets 
de  votre  Eglife.  —  Vous  ferez  damné.  —  Je  n'en 
crois  rien  :  jamais  un  Dieu  plein  de  juftice  ne 
pourra  perdre  celui  qui  fuit  les  lumières  de  fa 
confcience.  —  Songez  que  l'Eglife  a  le  droit  de 
commander  a  la  confcience  par  le  droit  de  lier 
ou  de  délier ,  fur  la  Terre  comme  dans  le  Ciel , 
tout  ce  qu'il  lui  plait  :  foumettez  vous  à  ce  qu'elle 
ordonne  ;  ou  tremblez  en  apprenant  que  ,  depuis 
plufieurs  fiècles ,  elle  a  déclaré  les  incrédules  ana- 
thêmes.  —  Allez  ,  allez ,  vous  dis-je  ,  établir  vos 
préjugés  loin  de  moi  !  une  Religion  ,  telle  que  fe 
montre  la  vôtre  ,  doit  être  ^  en  effet ,  le  bour- 
reau de  la  confcience  ôc  de  la  raifon  :  oui ,  vous 
me  voyez  bénir  le  Ciel  de  n'avoir  entendu  parler 
d'une  telle  doctrine  ,  que  dans  un  âge  où  la  vé- 
rité feule  laiflè  des  impreffions  profondes. 


CHAPITRE  XXVIII. 
De  la  Foi  &  des  Dogmes* 

Il  n*y  a  point  de  Religion  qui  ait  commandé 
plus  impérieufement  la  Foi  que  le  Chriftianifme , 
&  qui  l'ait  étendue  à  un  aufli  grand  nombre  d'ar- 
ticles différens.  Auffi  TEglife  ne  s'eft-elle  pas 
bornée  à  l'ériger  en  vertu  j  elle  a  ,  en  outre  ,  placé 
cette  vertu  a  la  tête  de  toutes  les  autres.  Cepen- 
dant la  Foi  n  eft  autre  chofe  que  la  crédulité  ;  de 
la  crédulité  eft-elle  àowc  un  fi  grand  mérite  ?  Heu* 
reux  les  pauvres  (Tefprit  j  a  dit  Jéfus ,  car  le 
Royaume  des  Cieux  leur  eft  deftiné.  Mais  q^ii 
ofera  foutenir  que  le  fils  de  Marie  ait  prétendu  que 
le  Paradis  ne  feroit  peuplé  que  d'idiots  ?  Une  pro- 
pofition  pareille  répugneroit  trop  au  bon  fens. 
Dans  cette  hypothèfe  ,  l'intelligence ,  à  l'aide  de 
laquelle  l'homme  a  fu  s'élever  jufqu'à  la  connoif- 
fance  de  fon  Créateur ,  au  lieu  d'être  un  bienfait 
du  Ciel ,  deviendroit  pour  nous  un  fujet  de  malé- 
diction. 

Le  fanatifme  ,  toujours  aveugle  ,  confi^nd  ce 
qui  paroît  le  moins  dans  le  cas  de  faire  équivoque. 
Dans  quelle  circonftance  Jéfus-Chrift  eft-il  venu 
piêcher  l'Evangile  ?  Ceft  à  une  époque  ,  où  les 
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Prêtres  de  rancienne  Loi  étoient ,  ce  que  feront 
les  Miniftres  de  toute  Religion  qui  commencera  à 
vieillir ,  des  hommes  fans  mœurs  &  fans  prin- 
cipes ,  qui  s'attachoienc  à  la  lettre  plutôt  qu'à 
l'efprit  des  chofes  ;  des  fbphiftes  ,  des  cagots  ,  des 
orgueilleux;  des  fedaires  uniquement  zclé^  pour 
leur  intérêt  j  des  Prêtres  enfin  ,  c'eft  tout  dire. 
Leur  relâchement  ,  fuivant  l'ufage  ,  étoit  pafTé  juf- 
qu'au  Peuple  :  des  fchifmes  s'étoienc  formés ,  & 
avoient  produit  lesSe6bes  des  Pharijiens  ,  des  »S<i- 
ducéens  &  des  Hérodiens  :  l'impiété  étoit  grande , 
&  la  corruption  plus  grande  encore. 

Les  Publicains ,  cette  race  financière  ,  avoient , 
par  leur  génie  de  fifcalité  ,  fait  faire  à  tous  les 
Ordres  de  Citoyens  l'apprentifTage  de  la  mauvaife 
foi  6c  du  brigandage  :  on  en  étoit  venu  jufqu'à 
convertir  en  un  champ  de  foire  le  Temple  da 
Seigneur.  11  falloir  donc  s'élever  fortement  contre 
ce  fydème  général  d'impiété ,  d'aftuce  &  de  diffo- 
lution  ;  il  falloit  démafquer  tous  ces  hypocrites, 
&:  faire  renoncer  tout  le  monde  à  cet  efprit  de 
fauffeté  &  de  libertinage  ,  en  relevant  le  prix  de 
la  candeur.  Tel  fut  aulîi  le  but  de  cette  leçon  : 
Bienheureux  les  pauvres  de/prit.  Elle  eft  abfo- 
lument  la  même  que  celle  donnée ,  dans  une  autre 
circonftance ,  par  Jéfus-Chrilt ,  quand  il  témoigna 
tant  de  prédilection  pour  de  petits  enfans  qu'on 
lui  préfentoit ,  afin  qu'il  les  bénît.  L'Evangilç 
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rapporte  que  fes  Difciples  cherchoient  à  les  écar- 
ter ,  mais  que  Jéfus  dît  aux  douze  :  Lai/Je^  laiffe:^ 
ces  en  fans  venir  jufquà  moi  ;  car  le  Royaume  du 
Ciel  efl  pour  ceux  qui  Lur  rejjemhhnt»  Une  autre 
fois  encore  ,  voulant  réprimer  i'orgueil  de  fes  Dif- 
ciples ,  il  prit  auflî  un  petit  enfant  &  le  mit  au 
milieu  d'eux  ,  en  leur  difant  ;  En  vérité  ,  fi  vous 
ne  vous  convertifle:^  &  ne  devene^  pas  comme  de 
petits  enfans'y  vous  nentrere^  point  dans  le  Roy  au- 
me  des  deux» 

Ainfi  j  c'efE  l'humilité  ,  c*eft:  la  fagefTe ,  c'eft 
l'innocence  que  Jéfus  entendoic  recommander  par 
les  deux  paraboles  des  pauvres  defprit  &  des  pe- 
tits enfans  .  qui  offrent  abfolument  la  même  idée  : 
mal  à-propos  on  eft  parti  de  là  pour  impofer  aux 
Fidèles  l'obligation  d'une  foi  aveugle»  Il  faut,  fans 
doute  ,  que  l'hpmme  triomphe  de  fes  paflîons  pour 
plaire  à  Dieu  ;  mais  non  pas  qu'il  renonce  à  fa 
raifon  ,  qui ,  feule  ,  lui  permet  de  les  maîtrifer. 

Les  Epitres  de  S.  Pierre  &  de  S.  Paul  viennent 
nous  apprendre  combien  ces  Apôrres  ont  eu  de 
peine  à  infpirer  cette  Foi  à  leurs  Néophytes.  On 
ks  voit  fins  ceffe  revenir  fur  la  néceffité  de  croire. 
Cependant  alors  tout  paroiflToit  fe  réduire  a  un 
feul  dogme  ,  celui  de  Jefus-Chrift  relfufcité  ,  & 
de  tous  les  morts  reffu^ciranr  comme  lui.  Si  Jéfus- 
Chrift  nefl  pas  reffufiité ,  écrit  S.  Paul  aux  Co- 
rinthiens ,  notre  prédication  eft  vaine  ,  &  votre 
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Fol  efl:  vaine  au(Tî.  Nous  fbmmcs  même  convaincus 
d'être  de  faux  tcmoins  a  1  égard  de  Dieu  ,  puifque 
nous  avons  rendu  té-moignage  de  lui  qu'il  a  refTuf- 
cité  Jéfus-Chrift,  lequel  il  n'a  pas  retiré  du  tombeau, 
fi  les  morts  ne  rejjujcïteîit point  (i).  Quoi  !  c'eft  un 
dogme  fi  Innple  ,  déjà  admis  chez  les  Payens,  qui 
reconnoidoienc  un  Enfer  pour  le  crime  ,  &  un 
Elyfée  pour  la  vertu  ,  qui  a  pu  fouffrir  les  plus 
grandes  difficultés  ,  a  caufe  de  la  prétention  que 
chaque  mortel  reirufciceroic  au  dernier  jour  en 
corps  &  en  ame  :  &  quand  on  y  a  joint  plufieiirs 
autres  articles  de  foi  ,  on  veut  que  l'efpric  foie  ) 
plus  docile  !  Dans  des  temps  plus  éclairés  ,  le  feul 
fyftéme  de  la  réfurredion  des  corps  ,  qui  ne  fe 
conçoit  point  ,  à  beaucoup  près  ,  comme  celui  da 
l'immortalité  de  l'ame  ,  auroit  été  fufiifant  pour 
faire  entièrement   rejeter  l'Evangile.     On  voit 
même  que  ,  dans  ces  liècles  d'ignorance  ,  fans  le 
2èle  outré  ôc  infatigable  de  l'Apôtre  S.  Paul  , 
fans  les  perfécuiions  que  les  Juifs  firent  éprouver 
aux  nouveaux  Sectaires  ,  ce  qui  enflamma  davan- 
tage leur  ferveur  ,  ôc  fur-tout ,  fans  les  grandes 
aumôiies  des  premiers  Chrétiens  &  la  fine  poli- 
tique des  Apôtres ,  qui  ,  en  incitant  leurs  Profé- 
lytes  d  mettre  leurs  biens  en  commun  ,  ne  per- 
mirent plus  aux  nouveaux  convertis  de  connoître 
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la  misère ,  TEvangile  auroic  ,  fans  doute  ,  fait 
beaucoup  moins  de  progrès. 

Si  pourtant  on  s'en  fut  tenu  à  n'en  fuivre  que 
la  morale,  le  Chriftianifme  eût  été  le  chef-d'œuvre 
de  la  fageffe  humaine.  Mais  l'enthoufiafme  a 
commencé  par  égarer  Tefprit  ;  puis  la  fuperftitioii 
Se  la  fourberie  ont  fini  par  le  plonger  dans  l'aveu- 
glement: c'eft  ainii  qu'infenfiblement  on  efl:  tombé 
dans  la  faute  que  Jéfus  lui-même  reprochoit  aux 
Pharifiens  &  aux  Scribes.  C'eft  vainement ,  leur 
difoit-il  5  que  vous  honorez  Dieu  ,  puijque  vous 
gnfeigne^  des  doctrines  &  des  ordonnances  hu- 
maines».,,. N'êtes- vous  donc  pas  des  gens  bien 
religieux  ,  vous  qui  détruife:^  le  commandement  de 
Dieu  ,  pour  obferver  votre  Tradition  /  (i) 

Moïfe  avoir  bien  reconnu  ,  dans  la  chute 
d'Adam  ,  le  principe  des  foiblefTes  humaines  : 
.&  ,  du  moment  qu'il  imagina  que  le  premier 
homme  ,  après  fon  crime  ,  avoir  du  changer  de 
nature  ,  il  alloit  de  fuite  de  lui  donner  des  def- 
cendans  qui  reffemblafrent  à  leur  Auteur.  En  con- 
féquence  ,  les  enfans  d'un  être  peccable  &  mortel 
devinrent  peccables  &  mortels  comme  lui.  Mais 
Moïfe  borna  là  l'effet  du  crime  d'Adam  fur  fa 
poftérité.  Celui  qui  paroît  avoir  eu  de  la  divinité 
l'idée  la  plus  jufte  ,  ne  s'avifa  pas  de  faire  croire  aux 
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Iffaélîtes  qu'une  faute  ,  dans  laquelle  il  n'avoient 
poinc  trempé  ,  ôc  dont  ils  ne  pouvoienc  par  con- 
fëquent  être  refponfables ,  en  avoir  fait  néan- 
moins des  réprouvés  aux  yeux  de  l'Etre -Suprême. 
Le  baptême  d'eau  ne  fut  donc  point  connu  dans 
l'ancienne  loi. 

Cependant  un  premier  article  de  foi  veut  que 
quiconque  ne  renaît  de  teau ,  ne  puiffe  entrer  dans 
le  Royaume  de  Dieu,  11  eft  fort  étonnant  qu'on 
ait  pu  adopter  à  la  lettre  une  maxime  qui  blelîe 
fi  formellement  la  juftice  de  l'Eternel.  Si  le  baptême 
cft  indifpenfable  pour  effacer  la  tache  du  péché 
originel  ,  c'eft  à  Adam  lui  -  même  que  l'Auteur 
des  chofes  devoit  recommander  l'ctabliflèment  de 
cette  inftitution.  Mais  quand  le  Peuple  ,  auquel 
il  paroîr  s'erre  li  fouvent  communiqué  ,  n'en  a 
jamais  eu  la  moindre  notion  ,  on  ne  peut  croire 
que  cette  cérémonie  ,  purement  extérieure  ,  ait 
tout  l'effet  qu'on  lui  attribue,  ou,  pour  mieux  dire, 
qu'elle  foit  le  fcul  moyen  de  produire  un  tel 
effet.  Dans  cette  fuppofîtion  ,  les  Prophètes  tels 
qu'Abraham,  Jacob,  Moïfe,  Samuel ,  Elîe  ,  Ifaïe  ,  à 
qui  Dieu  a  donné  des  marques  fi  particulières  de 
prv-fdilcdtion  ,  n'en  auroient  pas  moins  été  rejetrés  , 
après  leur  mort ,  hors  de  fa  préfence  j  &  le  feul 
Peuple  que  le  Seigneur  s'étoit  choifi  ,  éprouvant 
la  mém.e  deflinée  ,  toute  la  race  humaine  de  ces 
temps-là  n'auroir  paru  fur  la  terre  que  pour  être 
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indiftindement  châtiée  pour  la  faute  d'autrui.  Au- 
jourd'hui même  ,  combien  exifte-t-il  de  Nations 
à  qui  il  ne  fera  jamais  permis  de  faire  connoîcre 
l'influence  falutaire  du  baptême  ?  Combien  aufïi 
y  a-t-il  eu,  depuis  la  prédication  de  l'Evangile, 
de  milliers  d'individus  qui  font  morts  dans  l'igno- 
rance de  ce  qui  fe  palfoit  fur  un  autre  hémifphère? 
Tous  ces  êtres  feroient  donc  voués  â  une  dam- 
nation éternelle  ?  Homme  infenfé  !  peux  -  tu  bien 
calomnier  ainfi  ton  Créateur  ? 

C'efl:  à  Saint  Jean  qu'eft  due  l'innovation  da 
Baptême  d'eau.  Cet  homme  atrabilaire  parut, 
&  eue  l'horreur  de  la  dépravation  de  fes  Conci- 
toyens. Il  fe  retira  donc  dans  les  forêts  ;  là, 
pour  faire  comprendre  à  ceux  qui  vinrent  profiter 
de  fes  préceptes  le  befoin  qu'ils  avoient  d'êire 
purifiés  totalement ,  non-feulement  il  les  faifoienc 
baigner  dans  le  Jourdain  ,  mais  encore  il  leur  ré- 
pandoit  de  l'eau  fur  la  tête. 

Quelle  étoit  ,  chez  les  Juifs ,  la  vraie  définition 
du  Baptême?  Cette  explication  ne  peut  encore  être 
donnée  que  par  apperçu.  En  confulcaiit  l'Evangile, 
il  paroîc  qu'il  n'y  avoit  que  les  Prophètes  qui 
avoient  le  droit  de  conférer  je  Baptême  ,  puifque 
les  Prêtres  &  les  Lévites  ,  envoyés  vers  Saint  Jean- 
Baptifte ,  de  la  part  des  Juifs  ,  lui  dirent  :  Dès  que 
vous  n'êtes  ni  le  Chrift ,  ni  Elie  ,  ni  un  autre 

Prophète, 
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Prophète  ,  pourquoi  donc  baptife^-vous  (i) .?  Or,  il 
eft  certain  qu'aucun  Prophète  n'avoir ,  avant  Saint 
Jean ,  fait  du  Baptême  un  ade  pratique.  Le  Bap- 
tême n'étoit  donc  autre  chofe  ,  dans  le  principe  , 
que  TavertilTemenc  de  s'amender  &  de  faire  pé- 
nitence. 

L'Rglife  Romaine  a  ccabli  que  le  Baptême  de 
Jéfus-Chrift  a  une  vertu  fupérieure  au  Baptême 
de  Saint  Jean  ,  d'après  ce  qu'en  lit  dans  l'Evan- 
gile: Je  vous  baptife  dans  Teau  pour  vous  porter 
â  la  pénitence  ^  mais  celui  qui  vient  après  moi  ,  ejl 
plus  puijjanc  que  moi ,  &  je  ne  fuis  pas  digne  de 
porter  fes  fouliers  :  Cejî  lui  qui  vous  baptifera 
dans  U  Saint-Efprit  &  dans  le  feu{i). 

Cependant  Jéfus-Chrift  eft  venu  ,  comme  les 
autres ,  fe  faire  baptifer  par  Jean  :  à  la  vérité  ,  il 
ne  pouvoir  pas  mieux  commencer  une  miflion  , 
qui  devoir  avoir  pour  objet  la  réforme  du  cœur 
&  la  recomandation  de  Thumilité.  Mais  on  pour- 
roit  demander  à  Saint  Jean  comment  ,  après  avoir 
avoué  qu'il  n'étoit  pas  Prophète ,  il  a  pu  en  jouer 
le  rôle  ,  en  reconnoilTant  Jéfas  pour  celui  qui  étoit 
plus  grand  que  lui.  Pourquoi  ce  refus  refpedtueux 
de  le  baptifer,  lorfqueleSaint-Efprit  n'étoit  pas  en- 
core defcendu  fur  Jéfus  ?  Saint  Jean  fe  trouve  ici 


(i)  Saint  Jian  ,  chapitre  u  (i)  Saint  Matthieu^ 
chapitre  3. 
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en  contradidion  avec  lui-même.  Je  ne  le  connoîf" 
Jois  pas  y  dit -il ,  en  parlant  du  Mefîîe  ,  mais  j'ai 
âppris  de  celui  qui  m'a  envoyé  baptifer  dans  l'eau  ^ 
que  celui  fur  qui  je  verrais  dejcendre  le  Saint* 
Efprit  i  ce  ferait  lui  qui  bapt'iferoit  dans  le  Saint- 
Efprit[i).  Saint  Jean  devoit  donc  attendre  l'exé- 
cution de  ce  figîie  miraculeux ,  pour  recennoure 
lè  Chrift.  C'eft  tout  le  contraire  :  dès  qu'il  ap- 
perçoit  Jéfus  3  il  s'écrie  :  Foici  V  Agneau  de  Dieu  y 
voici  celui  qui  ôte  les  péchés  du  mande  (2).  Jéfus  , 
dans  plufieurs  circonftances  ,  a  comblé  ,  à  fon  tour. 
Saint  Jean  de  louanges  ;  &  tout  ce  qu'on  en  peut 
dire  ,  c'eft  qu'ils  paroi ffenr  s'être  parfaitement  en- 
rendus. 

D'ailleurs ,  d'après  le  fyftème  de  l'Eglife  ,  dès 
que  la  million  de  Jéfus  a  été  commencée  ,  celle  de 
Jean  Baptifte  auroit  dû  finir.  Mais  le  contraire  eft 
attefté  par  l'Evangile  ,  où  il  eft  écrit  :  Jéfus  alla  avec 
fes  Difciples  en  Judée ,  où  il  demeura  quelque  temps 
avec  eux  ,  &  au  il  haptifoit,  Jean  haptifait ,  dé  fan 
coté  i  à  Œnnon  ,  près  de  Salim  ,  parce  qu'il  y 
avoir  en  ce  lieu  beaucoup  d'eau  ,  de  forte  qu'on 
venoit  s'y  faire  baptifer  de  toute  part  (3). 

Il  eft  évident  que  toutes  ces  pratiques  n'étoient 
que  de  figures  fymboliques ,  mifes  en  ufage  pour 


^  \i)  Saint  Jean  y  chapitre  y  In  (i)  Ibidem.  (5)  Idem, 
chapitre  3, 
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faire  plus  d'impreffion  fur  le  Peuple  &  pour 
mieux  ,  lui  indiquer  fes  devoirs.  Telle  étoic  la 
Circoucifioii  des  Juifs  :  &  telle  eft  devenue  la 
cérémonie  du  Baptême.  Il  paroît  que ,  dans  l'ori-p 
gine  ,  on  en  a  diftingué  de  deux  forces  ,  le  Bap- 
tême -Veau  &  le  Baptême  de  feu  ,  pour  rendre 
vraifemblablement  plus  fenfible  la  prééminence  de 
Jéfus  fur  Jean-Baptifte.  Au  furplus  ,  on  ne  voie 
pas  que  Jéfus-Chrift  ait  conféré  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  Baptêmes  j  car  l'Evangile  nous  apprend  quU 
ne  baptifoit  pas  lui-mcme  y  mais  que  c'éroient  feu- 
lement fes  Difciples.  Voila  ,  fans  doute  ,  pourquoi 
ils  en  ont  confervé  l'ufage.  Cependant  il  eft  ajouté,' 
dans  ce  même  endroit ,  que  Jéfus  quitta  la  Judée  , 
&  s*en  retourna  en  Galilée  ,  parce  que  les  Pha- 
rifiens  avoienc  oui  dire  qu'il  faifoit  plus  de  Dif- 
ciples ,  &  qu'il  en  baptifoit  plus  que  Jean  (i).  AlTu- 
rément  on  ne  pouvoit  pas  porter  plus  loin  la  com- 
plaifance  :  elle  fut  telle ,  qu'on  ne  trouve  nulle 
part  ,  dans  l'Evangile  ,  que  le  Baptême  de  Jéfus 
ait  été  adminiftré  à  perfonne  depuis  ce  moment. 
Ce  n'eft  pas  tout  :  Jéfus  ,  loin  d'engager  ceux  qui 
avoient  reçu  le  Baptême  de  Jean  à  fe  faire  baptifer 
de  nouveau,  les  félicita  beaucoup  d'être  allé  voir, 
dans  le  défert,  celui  qu'il  nommoit plus  qùun  Pro* 
pkête.  A  cette  occafion  même  ,  l'Evangile  fait  un 
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reproche  aux  Pharifiens  &  aux  DdcHreurs  de  1* 
Loi  d'avoir  méprifé  les  delTeins  de  Dieu  fur  eux, 
en  ne  recevant  point  le  Baptême  de  Jean  (i). 

A  la  vérité  ,  on  trouve  ,  dans  les  ades  des 
Apôtres  5  que  Saint  Paul  baptifa  ,  une  féconde 
fois  ,  quelques-uns  des  Diciples  qui  n*avof^  \t  reçu 
que  le  Baptême  de  Jean  :  &  qu'après  leur  avoir 
impofé  les  mains  j  le  Saint-Efprit  vint  fur  eux  (i). 
Que  réfulteroic-il  donc  de  ce  fait  ?  que  la  vertu  du 
baptême  primitif  ne  s'opéroit  pas  par  Teffufion  de 
l'eau  ,  mais  par  l'impcfîtion  des  mains.  Ain/i ,  ce 
ne  feroic  point  le  Baptême  ,  proprement  dit  ^  qui 
auroit  la  plus  d'efficacité ,  mais  cette  impofiiion 
des  mains.  N'eft-il  pas  reconnu  que  les  Habitans 
de  Samarie  ,  déjà  baptifés  au  nom  de  Jéfus  ,  n'a- 
voient  cependant  point  reçu  le  Saint- Efpric ,  & 
qu'il  fallut ,  pour  leur  faire  obtenir  cette  faveur, 
que  les  Apôtres  envoyalTent  vers  eux  Pierre  & 
Jean  ,  afin  de  leur  impofer  les  mains  (3). 

Le  palfage  de  Saint  Jean  ,  où  Jéfus  dit  que  ,  fi 
Von  n^efi  pas  né  de  Peau  &  du  Saint- Ejprit ,  on  ne 
peut  entrer  dans  le  Royaume  de  Dieu  (4)  ,  pris  à 
la  lettre  ,  s'éloigneroit  trop  de  l'efprir  de  l'Evan- 
gile. On  a  donc  eu  rort  d'en  conclure  que  Jéfus 
ait  regardé  la  cérémonie  du  Baptême  comm.e  une 


(i)  Saint  Luc  ,  chapitre  7.  (2.)  Chapitre 
(j)  Chapitre  8%  '  (4)   Chapitre  3, 
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condition  indifpenfable  pour  rendre  l'homme  digne 
delamifcricorde  de  Dieu.  Saint  Jean  i'Evangélifte, 
le  feul  qui  fafTe  attefter  par  Jéfus  la  néceflicé  du 
Baptême  ,  le  met  ici  en  contrariété  avec  l'intention 
que  le  Fils  de  Marie  a  conftamment  manifeftée. 
Poura-t-on  nier  qu'il  ait  paru  tendre  ouvertement 
à  élaguer  toute  vaine  pratique,  pour  fe  reftreindre 
à  la  morale  ?  Qu'on  fe  rappelle  la  réponfe  faite 
par  Jéfus  aux  Pharifiens  &  aux  Scribes  ,  lorfque 
ceux-ci  vinrent  lui  reprocher  que  fes  Difciples 
fe  mettoient  â  table  avec  des  mains  impures.  Et 
vous  5  leur  dit-il ,  pour  obferver  avec  foin  la  tra^ 
diîLon  des  hommes  y\w QMS  lavez  exadement  les  pots 
de  les  taffes  ,  &  vous  faites  beaucoup  d'autres 
chofcs  femblables  \  mais  vous  laiffes^  -  là  le 
commandement  de  Dieu  (i). 

Si  la  cérémonie  du  Baptême  eût  été  la  feule 
porte  du  falut ,  Jéfus-Chrift  auroit  commencé  par 
baprifer  fa  mère  ,  fes  frères ,  ou  ,  pour  le  moins  , 
Saint  Jean-Baptifte  &  fes  Difciples.  On  le  voit, 
il  eft  vrai,  dans  une  circonftance ,  laver  les  pieds 
aux  Apôtres  ,  en  leur  recommandant  de  s'en  faire 
autant  dans  la  fuite.  Mais  cette  adion  ne  ref- 
femble  en  rien  au  Baptême ,  qui ,  fuivant  l'opinion 
de  l'Eglife  ,  ne  doit  pas  être  réitéré.  Il  eft  évident. 
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que  la  Cène  n'avoir  d'autre  but  que  d'enfeîgner 
l'humilité  6c  la  chariré  aux  Apôtres. 

C'eft  même  ce  genre  d'inftruclion  qui  fert  à 
démontrer  que  les  adions  fymboliques  étoient  en 
ufage  ,  parmi  les  Juifs ,  autant  que  les  expreflions 
figurées.  Peut-être  eft-il  permis  de  dire  que  le 
Baptême  appartenoit ,  dans  le  principe  ,  aux  unes 
ôc  aux  aurres.  Jéfus ,  long-temps  après  avoir  reçu 
le  Baptême  matériel  de  Jean ,  annonce  à  fes  Dif- 
ciples  ,  qu'ail  doit  être  baptlfé  (Tun  autre  baptême 
qu'il  eft  prejjé  de  voir  accomplir  (i)  ;  il  leur 
prédît  aufîi  qùils  feront  eux-mêmes  haptifés  de  ce 
Baptême  fi  defiré  (i)  ,  qui  eft  celui  du  Saint-Efprit, 
ainfi  que  Jéfus  s'en  eft  expliqué  dans  les  Actes 
des  Apôtres.  A  la  vérité,  leur  dit -il,  Jean  a 
bapcifé  dans  l'eau  \  mais  pour  vous ,  dans  peu  de 
jours  5  vous  fere:^  baptlfé  du  Saint  -  Efprit  (  3  ). 
Le  mot  Baptême  ne  défignoit  donc  pas  un  lavage 
extérieur  ;  mais  encore  le  don  du  Saint  -  Efprit. 
Saint  Paul  achève  de  confirmer  que  c'étoic  réelle- 
ment une  exprefîîon  du  ftyle  figuré  ,  lorfqu'il 
écrit  aux  Romains  :  qu'ayant  e'té  baptifés  en  Jéfus^ 
Chrifl  5  ils  ont  été  baptifés  en  fa  mort  (4). 

Le  vrai  fens  de  cette  exprcfîion  paroît  être  le 
retour  à  la  pénitence  ,  fans  laquelle  ,  en  effet , 


(i)  Saint  Luc  ^  chapitre  12.  (i)  Saint  Marc  ^  cha'» 
pitre  z/,    (3)  Chapitre  i,    (4)    Chapitre  11, 
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le  méchant  ne  doit  efpérer  aucune  rémidjon. 
Race  de  vipère  ,  difoit  Saine  Jean  aux  Pharillens 
ôc  aux  Saduccens  qui  venoient  â  fon  Baptême , 
qui  vous  a  appris  a  fuire  la  colère  divine  ,  prête 
à  éclater  fur  vos  tètes  ^  Produife^  donc  de  dignes 
fruits  de  pénitence,  (i).  Par  conféquent  la  démarche 
de  ceux  qui  venoient  fe  faire  baptifer  étoit  la 
marque  du  repentir  de  leurs  fautes  ,  &  l'adle  du 
Baptême  ,  une  invitation  à  perfévérer  dans  ce 
repentir.  Cette  vérité  fe  trouve  confirmée  par 
Saint  Marc.  Il  dit  que  Saint  Jean  étoit  dans  le 
défert,  où  il  haptifoit  &  p rechoit  le  Baptême  de 
la  Pénitence  ,  pour  préparer  à  la  rémijjion  des 
péchés  (2.).  Saint  Luc  nous  apprend  auflî  que  Jean 
alla  dans  tout  le  pays  qui  eft  aux  environs  du 
Jourdain  ,  préchant  le  Baptême  de  Pénitence ,  pour 
la  rémijjion  des  péchés  (3).  Ainfî ,  l'on  ne  peur  plus 
douter  que  le  Baptême  fut  alors  l'engagement 
pris  de  faire  pénitence  ,  &  une  pénitence  qui 
n'avoir  aucun  rapport  avec  le  péché  originel. 

On  ne  voit  pas  que  Jéflis  ait  jamais  reproché 
a  qui  que  ce  foit  la  faute  du  premier  père  ;  fes 
Apôtres  n'y  ont .  pas  plus  fongé  que  lui.  Faites 
pénitence  5  difoit  Saint  Pierre  à  ceux  qui  vou- 
loient  fe  convertir  :  Que  chacun  de  vous  foie 


(1)  Saint  Matthieu^  chapitre  3.  (2-)  Chapitre  u 
(3)  Chapitre  3. 
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baptifé  au  nom  de  Jéfus  -  Chrîft  ,  pour  ohtenir 
la  rémijjion  de  vos  péchés  ;  alors  vous  recevrez  le 
don  du  Saint- Efprit  (i).  Cette  rémifîîon  portoit 
donc  uniquement  fur  les  péchés  commis  par  les 
Cathécumènes.  Les  effets  de  ce  Baptême  ,  au 
nom  de  Jéfus  -  Chrift  ,  étoient  d'admettre  ceux 
qui  le  recevoient  au  rang  des  Néophytes  ,  &  de 
leur  tranfmettre  le  don  du  Saint  -  Efprit  ,  pour 
les  rendre  capables  de  faire  pénitence  ;  mais  il  en 
falloir  toujours  venir  à  cette  pénitence.  D'après 
cela  5  l'on  ne  conçoit  pas  comment  l'Eglife  a  pu 
errer  jufqu'au  point  de  prétendre  qu'une  fimple 
efFufion  d'eau  extérieure  étoit  fufEfante  ,  non- 
feulement  pour  laver  la  fouillure  du  péché  ori- 
ginel ,  mais  même  tous  les  crimes  enfemble  j  de 
forte  que  le  plus  grand  fcélérat ,  qui  mourroic 
dans  rinftant  phyfique  où  il  recevroit  le  Bap- 
tême ,  feroit  juftifié  ,  quoiqu'il  n*éprouvât  aucun 
repentir  dans  le  cœur.  Tel  eft  pourtant,  fuivanc 
les  Conciles  Ôc  les  Théologiens  ,  la  force  du  Bap- 
tême. Cer  Etre  -  Suprême  ,  qu'ils  ont  dépeint  fi 
injufte  &  Il  terrible ,  ils  ont  permis  de  Tappaifer 
par  des  expiations  tout  -  à  -  fait  puériles  !  Jé/us- 
Chrifl  ne  m'a  pas  envoyé  pour  baptîfer  y  maïs 
pour  prêcher  t Evangile  (2).  Voila  ce  que  Saint 


(i)  j4cifs  des  j4pôtres  y  chapitre  2.  (z)  /  Epitre  3 
chapitre  i. 
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Paul  écrivoît  aux  Corinthiens  :  le  Baptême ,  de 
l'aveu  de  cet  Apôtre  ,  n'étoit  donc  pas  l'objet  le 
plus  important  de  fa  miiîîon  ,  ni  la  première  caufe 
inftrumentelle  de  la  juftihcation.  En  effet,  cette 
cfFufion  d'eau  étoit  tellement  une  pure  cérémonie  , 
fans  efficacité  intrinsèque  ,  6c  feulement  pour 
avertir  ceux  qui  fe  convertifToient  qu'ils  étoienc 
arrachés  au  péché  par  la  grâce  de  Jéfus  -  Chrift  , 
que  Saint  Pierre ,  en  rendant  compte  de  fa  con- 
duite à  fes  firères  ,  leur  apprend  que  les  Gentils 
avoient  reçu  le  Saint  -  Efprit  ,  Jex  quil  eut  com^ 
mencé  à  leur  parler  ;  ôc  il  ajoute  :  Je  me  fuis 
fouvenu  alors  de  ce  que  j'avois  oui  dire  au  Sei- 
gneur :  Jean  a  baptije  du  baptcme  d'eau  ,  mais 
pour  vous  5  vous  fere^  baptifés  dans  le  Saint- 
EJprit  (i).  Cependant ,  c'eft  le  Baptême  de  Jean  , 
c'eft  le  Baptcme  d'eau  que  l'Eglife  confère  au- 
jourd'hui :  c'eft  an  Baptême  bien  différent  de  celui 
des  Apôtres  ,  fi  Ton  en  juge  par  les  effets  qui  , 
communiquant  d'une  manière  fenfible  le  Saint- 
Efprit ,  permettoient,  &  de  parler  diverfes  langues  , 
&  de  prophétifer{i).  Enfin  ,  c'eft  une  vaine  céré- 
monie ,  par  laquelle  ,  d'après  la  décifion  de  l'E- 
glife ,  il  faut  paffer  néceffairemenr  pour  devenir 
agréable  à  Dieu. 


(0  Les  Actes  des  Apôtres  chapitre  ii»  (i)  Idem, 
chapitre  ip. 
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Mais ,  en  dépit  de  l'anachême  plus  d'une  fois 
prononcé  bien  inconfidérémenc  par  les  Conciles  , 
on  peut  foucenir  que  les  Limbes  n'ont  jamais 
exifté  que  dans  l'imagination  des  Pères  de  l'Eglife. 
Ce  qu'il  y  a  de  pofitif ,  c'eft  que  l'Evangile  ,  les 
Adles  des  Apôtres ,  ôc  leurs  Epitres  mêmes  ne 
font  pas  plus  mention  de  ces  Limbes  que  du 
Purgatoire.  L'avantage  qu'on  a  retiré  de  ces  in- 
ventions attefte  que  l'eTprit  humain  y  a  eu  plus 
de  part  que  le  Saint-Efprit.  Le  Baptême  a  fervi  à 
confolider  l'autorité  du  Pape  ,  en  étendant  fon 
empire  par  l'obligation  impofée  de  recevoir  ce 
Sacrement  pour  être  fauvé  ;  de  le  Purgatoire  eft 
devenue  la  cheville  ouvrière  de  l'opulence  ecclé- 
lîaftique  ,  en  permettant  au  Saint  Père  de  tenir 
banque  d'indulgences  5  &  aux  individus  de  fa  Mi- 
lice noire  d'en  être  les  dignes  Courtiers. 

Les  difFérens  cultes  répandus  dans  les  contrées 
de  l^univers  ont  toujours  admis  de  ces  inftitutions 
pécuniaires.  C'eft  pourquoi  la  Religion  fut  par- 
tout accompagnée  du  myftère  ,  parce  qu'elle  fut 
conftamment  l'ouvrage  de  l'impofture.  Si  la  vé- 
rité ne  craint  point  le  grand  jour  ,  la  rufe  ne 
fait  bien  agir  que  dans  l'ombre.  C'eft  de  cette 
manière  que  l'homme  plein  d'ignorance  fut  con- 
duit à  offrir  fes  hommages  aux  Divmités  les  plus 
bifarres.  On  enchaîna  fa  croyance  par  des  fingu- 
larités  :  ôc  plus  on  fut  l'entourer  de  ténèbres , 
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êc  mieux  on  parvint  à  fomenter  fa  fuperftition 
naturelle.  En  fe  laifTant  mettre  ainfi  un  bandeau 
fur  les  yeux  ,  il  n'a  pas  apperçu  que  le  vrai 
Dieu  ne  peut  être  ni  injafte ,  ni  méchant  :  il  en  a 
laiiïe  faire  le  tyran  le  plus  barbare ,  qui  n*a  aucun 
égard  pour  l'innocence. 

Quoi  donc  ?  il  feroit  vrai  que  cet  infortuné, 
qui  expire  en  entrant  dans  Ja  vie  ,  pourroit  être 
érernellement  puni ,  parce  qu'on  n*auroit  pas  eu  le 
temps  de  lui  jerrer  quelques  gouttes  d'eau  fur  la 
lêre  !  Et  par  quel  motif  raifonnable  le  ciel  auroit- 
il  ainfi  condamné  ce  malheureux  ,  lorfque  fon  ame 
n'avoir  encore  pu  fe  fouiller  d'aucun  crime  ?  Mais 
l'Eternel  tient  dans  fes  mains  la  vie  Ôc  la  more 
des  hommes  :  fi  le  Baptême  étoit  d'une  néceffité 
abfolue  ,  feroit  -  ce  un  Dieu  plein  d'équité  ,  qui 
pourroit  jamais  ne  pas  prolonger  aflez  le  foufïle  de 
vie  dans  chaque  enfant ,  pour  qu'on  pût  les  fiuver 
tous  ;  lorfque  leur  mort  précipitée  fembleroit  le 
noircir  d'une  double  méchanceté  ?  Ah  !  cefTons 
d'outrager  l'Etre  -  Suprême  par  des  préjugés  qui  lui 
prêtent  des  traits  odieux  ,  par  des  préjugés  qui 
peuvent  avoir  les  conféquences  les  plus  dangereufes. 
Mettez  des  fanatiques  auprès  d'une  femme  en 
travail  cTenfant  :  &  ,  fi  l'accouchement  s'annonce 
laborieux ,  tremblez  que  ,  pour  faire  un  régénéré, 
ils  ne  facrifient  la  mère  ,  &  fouvent  l'enfant  avec 
elle.  N'avoit-on  pas  imaginé"  dernièrement  le 


(  3®o  ) 

Bâptcme  *par  înjeâîon  ,  fans  fonger  aux  effets 
terribles  qui  en  feroient  infailliblement  réful- 
fés  dans  les  Campagnes ,  &  parmi  un  Peuple 
crédule  ? 

Il  en  eft  temps ,  fans  doute  :  ramenons  les  chofes 
le  plus  poflîble  5  à  laraifon.  Que  l'ufage  du  Baptême 
foitconfervé,  fi  Ton  veut ,  comme  un  avertilfement 
aux  mortels  de  l'état  d'innocence  ,  dans  lequel  ils 
doivent  fe  maintenir  pour  plaire  à  la  Divinité , 
&  s'afTurer  un  bonheur  éternel.  Que  cette  pra- 
tique religieufe  foit  fixée  à  une  époque  de  la  vie , 
ou  l'homme  ,  plus  avancé  en  âge  ,  fera  plus  ca* 
pable  d'en  fentir  les  conféquences  y  que  la  perf- 
peétive  de  l'obtenir  lui  fafie  aimer  ,  de  bonne 
heure  ,  la  vertu  ,  dans  l'efpoir  de  fe  rendre 
digne  de  cette  robe  virile  ;  &  que  la  crainte 
iî'en  perdre  l'efficacité  dirige  fa  conduite  pour 
le  refte  de  la  vie  ;  mais  aufiî  que  les  Pères  de 
famille  foient  à  jamais  délivrés  de  l'idée  affreufe 
d'avoir  engendré  de  miférables  vidimes  ,  punies 
éternellement  ,  pour  n'avoir  donné  que  des  Ci^ncs 
de  vie  incet tains. 

Il  eft  un  autre  dogme  qui  a  répandu  plus  de 
terreur  encore  chez  les  efprits  foibles  ,  &  qui , 
dans  des  fiècles  d'ignorance  &  d'aveuglement , 
a  fait  autant  de  malheureux  qu'il  a  exifté  de 
Fidèles.  Ce  dogme  eft  le  Sacrement  de  la  Péni- 
tence converti  en  Confeffion  auriculaire.  Ainfi  > 
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TEglife  s'eft  crigée  l'arbitre  fouveraîne  des  cons- 
ciences y  Ôc ,  pour  qu'il  ne  manquâc  rien  a  ce  def- 
pocifme  inoui  ,  elle  a  énbli  qu'un  feul  péché , 
oublié  par  négligence ,  deviendroit  la  caufe  d'une 
perdition  éternelle.  On  s'eft  donc  mis  Tefprit  â  1» 
torture  pour  fe  rappeler  Tes  péchés  ;  &  le  foin  de 
les  découvrir  l'a  fouvent  emporté  fur  la  contrition  , 
feule  utile  ôc  feule  nécelTaire. 

Mais  quels  font  les  titres  que  repréfente  l'Eglife, 
pour  écablir  le  droit  de  déterminer  ,  à  fon  gré, 
le  fort  des  humains?  Si  on  veut  l'en  croire,  le 
tribunal  de  la  Pénitence  eft  d'inftitution  divine  , 
parce  que  Jéfus  -  Chrift  ,  après  fa  réfurredion  , 
a  dit  à  fes  Apôtres  :  Recevez  le  Saint  -  Efprit  : 
Les  péchés  feront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  r^- 
mettre^  ^  &  ils  feront  retenus  à  ceux  à  qui  vous 
les  retiendrez  (i).  Les  quatre  Evangéliftes  ont -ils 
de  concert  attefté  ce  fait  ?  Il  s'en  faut  :  on  a  vu  , 
au  contraire  ,  combien  ils  étoient  peu  d'accord 
entre  eux  ,  particulièrement  fur  ce  qu'ils  pré* 
tendent  être  arrivé  depuis  la  réfurredtion  de  Jéfus , 
jufqu'aû  moment  de  fon  afcenfion.  Saint  Jean  rap- 
porte feul  que  ,  dans  une  première  entrevue 
qu'eut  Jéfus  avec  fes  Difciples  ,  après  erre  forti 
du  tombeau,  il  foufla  fur  eux  pour  leur  commu* 
niquer  le  Saint-Efprit  :  il  eft  le  feul  pareillement  qui 


(  I  )   Concile  de  Trente ,  fixième  Sejfîon. 
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parle  du  droit  ,  accordé  dans  cette  cîrconftance 
aux  Apôtres  ,  de  remettre  ou  de  retenir  ,  à  leur 
volonté,  les  péchés  de  leurs  femblables  (i).  Sans 
doute,  ilferoit  aufli  difficile  de  concilier  ce  paflfage 
avec  la  fagefTe  de  Dieu  qu'avec  fa  juftice.  On  ne  con- 
cevra jamais  que  la  Divinité  ait  pu  abandonner 
le  fort  de  tout  le  genre  humain  à  la  difcrétion  de 
quelques  hommes  ;  qu'elle  ait  pu  confentira  n'avoir 
dé  la  pitié  que  pour  ceux  qu'il  plairoit  à  ces  hommes 
de  favorifer.  Les  Rois  de  la  terre ,  en  reconnoilTanc 
leur  infuffifance  ,  fe  font  vus  forcés  de  tranfmettre 
une  portion  de  leur  autorité  à  quelques-uns  de  leurs 
fujets.  Mais  il  y  a  des  règles  que  ces  Miniftres 
de  la  Juftice  doivent  fuivre.  C'eft  la  loi  qui  dé- 
cide :  &  celui  qui  prononce  n'en  eft  que  le  fimple 
interprête.  Ainfî  ,  la  prudence  humaine  l'empor- 
teroit  fur  celle  de  Dieu  ;  lui  ,  qui  ,  embrasant 
d'un  clin-d'œil  tout  ce  qui  exifte ,  n'a  befoin  ni 
de  Miniftres  ,  ni  de  Suppléans  \  lui  qui ,  étant 
le  principe  de  la  fagelfe  ,  ne  doit  jamais  s'en 
écarter  ! 

Ce  ferolt  alTurément  admettre  l'impcflible ,  que 
de  fuppofer  qu'il  ait  plu  à  l'Etre-Suprème  d'ac- 
corder aux  Apôtres  un  droit  auffi  extraordinaire. 
D'ailleurs  ,  en  admettant  cette  hypothèfe  ,  s  en- 
fuivroit-il  que  ceux-ci  aient  eu  le  pouvoir ,  â  leur 


(i)  Chapitn  lOn 
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tour ,  de  céder  ce  même  droit  à  perfonne  ?  Si 
jamais  privilège  a  dû  être  perfonnel  ,  c'eft  iii- 
conteftablement  celui  qui,  déjà  abufif,  le  devien- 
droit  beaucoup  plus  encore  ,  en  palTant  à  un 
autre. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  TEvangélifte  S. 
Jean  a  fait  précéder  la  faveur  de  cette  prérogative 
par  le  don  du  Sainc-Efprit ,  ce  qui  fuppofant  l'infail- 
libilité chez  celui  qui  en  eft  pourvu ,  affoiblit  par 
la  même  raifon  les  dangers  de  l'arbitraire.  Il  n'y  au- 
roit  donc  que  des  hommes,  conftamment  au-delfus 
de  leur  efpèce  ,  a  qui  le  droit  de  remettre  les  péchés 
eût  pu  être  tranfmis.  Mais ,  fi  les  Apôtres  ont 
encore  eu  le  pouvoir  de  faire  defcendre  le  Saint- 
Efprit  fur  ceux  qu'ils  ont  convertis  ,  il  paroît  que 
leurs  fuccefleurs  n'ont  pas  hérité  de  tous  leurs  pri- 
vilèges ,  &  que  l'humanité  impuiflante  &  fragile 
a  bientôt  pris  le  defliis.  Ce  n'eft  pas  qu'au  défaut' 
de  la  réalité  on  ait  manqué  d'avoir  recours  à  la 
fuppofition.  Cependant  que  furent  les  Membres 
de  ces  Conciles ,  qui  fe  prétendirent  long-temps 
infpirés  du  ciel  ,  qui  ,  en  conféquence  ,  décla- 
rèrent anathôme  quiconque  ne  fe  foumettroit  pas 
à  leurs  décifions  ?  Des  Prélats  intrigans  «Se  am- 
bitieux ,  ou  ignorans  &  débauchés  ,  fe  conduifant 
comme  les  Miniftres  des  Souverains  ,  qui  ne  fon- 
gent  qu'à  étendre  les  droits  de  leur  Prince  ,  autanc 
pour  dominer  davantage ,  que  pour  mieux  fatisfaire 
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leurs  projets  de  fortune.  Que  fut  le  furplus  dil 
Clergé  ?  Des  Prêtres  avares  ,  fîmoniaques  &  li- 
bertins ,  qui  en  imposèrent  aux  Grands  par  la 
force  des  préjugés  ,  &  au  Peuple  par  leur 
hypocrifie.  En  fe  plaçant  fur  le  tribunal  de  la  Péni- 
tence, ils  virent  tomber  à  leurs  pieds  les  Potentats 
de  Tunivers  j  &  ,  reconnus  maîtres  de  leur  defti- 
née  par  la  fuperlUtion ,  ils  s*établirent  les  Directeurs 
de  leur  conduite  ,  &  parvinrent  de  cette  manière 
â  difpofer  de  tout  à  leur  gré.  De-là  cette  influence 
qu'ils  eurent  dans  les  affaires  publiques  ;  de-là  ,  cet 
état  de  grandeur ,  d'autorité  &  d'opulence  donc 
on  voit  encore  de  fore  beaux  reftes.  Voilà  pourtant 
ce  que  peut  parmi  les  hommes  l'ambition  des  plus 
adroits. 

Cependant  toutes  les  circonftances  ne  font  pas 
également  favorables  pour  produire  ces  révolutions. 
Quand  le  Chriftianifme  avoir  encore  à  lutter  contre 
les  préjugés  du  Paganifme  ,  ôc  à  ménager  les  Em- 
pereurs qui  le  pratiquoienc ,  on  ne  voit  pas  qu'il 
ait  été  queftion  du  tribunal  de  la  Pénitence.  Mais  , 
s'il  eft  confiant  que  les  Difciples  de  Jéfus  n*ont 
jamais  confeffé  ,  il  devient  prouvé  que  la  faculté 
qui  leur  avoit  été  donnée  de  retenir  ou  de 
remettre  les  péchés  â  qui  bon  leur  fembleroit , 
ne  leur  a  pas  paru  être  le  droit  de  lire  dans  les 
confciences  ,  de  de  les  gouverner. 

Or ,  il  eft  de  toute  certitude ,  quoi  qu'en  dife 
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]e  Concile  de  Trente,  que  la  Confeflion  auriculaire 
n'a  été  en  ufage  que  depuis  le  Concile  de  Latrau  ; 
parce  que  ce  Concile  eft  le  premier  qui  en  ait  faic 
un  devoir  pour  tout  Chrétien  ,  au  moins  une  fois 
l'année.  Qu'on  life  TEvangile  ,  qu'on  confulte  les 
Adles  des  Apôtres  ,  qu'on  parcoure  les  Epîtres  de 
Saint  Paul ,  qui  contiennent ,  dans  le  plus  grand 
détail  ,  les  maximes  qu'il  avoir  prêchées ,  &  quj 
recomandent  à  peine  l'obfervation  de  quelques 
pratiques  religieufes.  Ce  fera-il  dans  quelques-uns 
de  ces  ouvrages  qu'on  pourra  découvrir  les  premières 
traces  de  la  Confelîion ,  du  moins  de  celle  auricu- 
laire ?  Saint  Marc  rapporte  bien  que  toute  la  Judée 
&  tous  lesHabitans  de  Jérufalem  venoient  â  Saine 
Jean  ,  &  fe  faifoient  baptifer  par  lui ,  en  coîi'' 
fejjant  leurs  péchés  {i).  On  trouve  même,  dans 
les  Adtes  des  Apôtres ,  que  plulieurs  de  ceux  qui 
avoient  été  convertis  par  Saint  Paul ,  vinr^t  con- 
fcjfer  &  déclarer  ce  qu  'ils  avoient  fait  de  mal  (2), 
Mais  cette  Confeflion  ,  purement  volontaire  ,  ré- 
fultoit  plutôt  de  la  démarche  du  Pénitent  que 
d'un  aveu  circonftancié  de  fes  crimes.  11  difoir , 
comme  David  ,  au  Prophète  Nathan  ,  venu  pour 
lui  reprocher  la  mort  d'Urie  :  fai  péché  contre  le 
Seigneur.  Il  le  difoit  hautement ,  moins  pour  in^ 
téreffer  l'Envoyé  de  Dieu  ,  qui  ne  pouvoir  rien  en 

(I)  Saint  Marc,  chapitre        {i)  Chapitre  /£, 
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(a,  faveur  ,  que  pour  appaifer  ,  par  ce  premier  ade 
de  repentir,  la  colère  de  l'Etre- Suprême. 

ConfefTez  -  vous  l'un  â  l'autre  ,  a  die  Saint 
Jacques  (i)  j  vraifemblablement  pour  inviter  les 
Çijèles  à  exciter  mutuellemenr  dans  leurs  cœurs 
Le  regret  de  leurs  fautes  ^  car  s'il  leur  recom- 
ipande  ,  en  même  -  temps  ,  de  prier  aufîî  les  uns 
Çour  les  autres  ,  leur  aifurant  que  c'eft  le  moyen 
4e  Cq  fauver,  ce  n'eft  que  pour  les  rendre  de  plus 

plus  perfévérans  dans  Toraifon.  Quoi  qu'il  en 
(oit  ,  on  ne  peut  pas  dire  que  Saint  Jacques 
ait  voulu  parler ,  dans  cette  Epître  ,  de  la  Con- 
fcflion  ûcramentèle  ,  puifque  ,  d'après  le  fens 
que  préfente  ce  palTage  ,  il  feroit  permis  a  tout 
le  monde  de  fiéger  fur  le  tribunal  de  la  Pénitence. 
Comment  donc  y  reconnoître  l'inflitucion  d'un 
Sacrement,  qui  exige  que  la  prérogative  de  le 
conférer  foit  attribuée  exckùivement  aux  Miniftres 
des  Autels?.  D*aiilturs,  il  n'eft  ccric  nulle  part  que 
Saint  Jacques  ,  ou  Saint  Jean ,  ou  Saint  Pierre  ,  ou 
Çaijit  Paiit  ,  ou  tout  autre  Apotre  aient  exigé  de 
Ipurs  Profélytes  qu'ils  vîn'Tent  leur  avouer  leurs 
péchés  dans  le  fecret  du  tcte-  à  tête  ,  &  que  ces 
luêmes  Apôtres  fe  foient  ingérés  d'en  donner 
1-abfolution  ,  ou  ,  pour  Te  f^rvir  des  expreffions 
des  Conciles  ,   de  dire  aux  pêcheurs  :     ans  n£ 
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recevez  la  grâce  de  la  jujlificanon  ,  que  parce  que 
je  vous  ûbfous.  Ne  fembIeroic*il  pas  que  l'orgueil, 
en  perfonne,  air  <di6té  ce  formulaire  ? 

Voilà  donc  le  Prêtre  qui  s'établir  Juge  des  conf- 
ciences  \  Dieu  eft  déchu  d'un  droit  inhérent 
à  la  qualité  de  celui  qui ,  pénétrant  feul  dans  les 
replis  les  plus  profonds  du  cœur  ,  fait  apprécier 
nos  fentimens ,  avant  même  qu'ils  nous  foienc 
parfaitement  connus.  Cependant  l'Eglife  n'a  pas 
manqué  de  prévoir  qu'on  feroic  étonné  quelque 
jour  de  la  trouver  en  pofTefliion  d'un  pouvoir  il 
étrange.  Elle  a  donc  voulu  paroîrre  le  légitimer, 
en  l'appuyant  d'une  autre  autorité  que  celle  de 
Saint  Jean,  iMais  la  difette  étoit  grande  ,  &  fes 
recherches  auroient  été  infru6tueufes ,  fans  Tambi- 
guité  d'un  paffage  de  Saint  Matthieu,  qui  a  foufferc 
l'explication  qu'on  a  voulu  lui  donner.  Dès  le 
commencement  de  fa  milTion  ,  Jéfus  créa  Saine 
Pierre  le  Chef  de  fes  Apôtres,  &,  pour  conrirmec 
fa  primauté  ,  il  lui  promit  les  clefs  du  Royaume 
des  Cieux  ,  &  ajouta  :  Tout  ce  que  vous  liere^^ 
fur  la  terre  fera  lié  dans  le  ciel  j  &  tout  ce  que 
vous  déliere^  fur  la  terre  fera  délié  dans  le 
ciel  (i  ).  Il  faut  fa  voir  que  cette  promeffe  eft  copiée 
d'après  le  Prophète  Ifaïe  ,  qui  ,  parlant  du  Roi 
Eliacim  ,  dit  au  nom  du  Seigneur  :  Je  mettrai 
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fur  fon  épaule  la  clef  de  la  maifon  de  David  ;  il  oih 
vrira  fans  qu'on,  puijje  fermer  y  &  il  fermera  fans 
qu*on  piàjfe  ouvrir  (  i  ).  Quoique  les  exprefîîons 
Ibienc  difréreines  dans  ces  deux  palfages  ,  ils  doi- 
vent néanmoins  préfenter  le  même  fens  j  &  ce 
fens  ,  dans  le  Prophêre  Ifaïe  ,  eft  d'annoncer  la 
puifTance  inébranlable  d'EIiacim  fur  la  terre  feu- 
lement ,  qui  devoir  être  comme  un  bois  quon 
enfonce  dans  un  lieu  ferme  ;  ce  qui  s'accorde  par- 
faitement avec  le  difcours  de  Jéfus  :  Je  vous  dis 
^ue  vous  êtes  pierre  ,  que  fur  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  Eglife  ,  &  que  les  portes  de  tenfer 
ne  prévaudront  point  contre  elle  (2).  ' 

Mais ,  de  quelque  manière  qu'on  interprète  ce 
paflTage  ,  il  ne  s'entendra  jamais  comme  l'Eglife  l'a 
expliqué.  S'il  accorde  à  Saint  Pierre  une  puif- 
fance  égale  dans  le  ciel  &  fur  la  terre  ,  néan- 
moins il  ne  lui  en  tranfmet  pas  la  jouilfance  tout 
de  fuite  ,  puifque  Jéfus  ne  fait  que  la  lui  pro- 
iiiettre  :  Je  vous  donnerai  ,  &  non  pas  :  je  vous 
donne  les  clefs  du  ciel.  Quand  l'Apôtre  a-t-il 
donc  reçu  ces  clefs  ?  Certainement  ce  n'efl;  point 
pendant  fon  féjour  fur  la  terre  du  moment  que, 
dans  aucun  endroit  de  l'Evangile  ,  on  ne  voit 
Jéfus  confirmer  fa  promelfe,  &  lui  dire  :  Je  vous 
remets  ces  clefs.  Ainfi ,  il  faut  nécelTairement  ren- 
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voyer  raccomplîffement  de  cetre  promefTe  après 
la  mort  de  Saint  Pierre.  Par  conféquentfî  ce  n'eft 
que  dans  le  ciel  que  cet  Apôtre  a  reçu  le  pouvoir 
de  lier  &  de  délier  ,  il  n'y  a  plus  ,  d'après  ce 
pafTage  ,  de  tribunal  de  Pénitence  fur  la  terre. 

A  la  vérité  ,  Jcfus  ,  fans  avoir  promis  à  fe$ 
Difciples  ,  les  clefs  du  Royaume  des  Cieux  ^ 
leur  a  dit  aufli  comme  à  Saint  Pierre  :  Tout  ce 
que  vous  lierez  ou  délierez  fur  la  terre  ,  fera  lié 
ou  délié  dans  le  ciel(i).  Mais  il  efl:  auffi  diffi- 
cile d'appliquer  ce  fécond  pafTage  à  Tinflitution 
du  tribunal  de  la  Pénitence  ,  que  de  le  concilier 
avec  l'endroit  mcme  de  l'Evangile  ,  où  il  eft 
placé. 

Premièrement  ,  pour  l'adapter  à  la  Confeiîîoii 
facramentèie  ,  il  faudroit  que  ce  pafTage  ,  ne 
fe  trouvant  joint  a  rien  qui  puifTe  faire  pré- 
fumer une  telle  application  ,  parik  abfolumenc 
ifolé.  Mais  il  a  évidemmeut  une  liaifon  immé- 
diate avec  ce  qui  le  précède  &  ce  qui  le  fuir. 
Ainfi  ,  l'interprétation  que  lui  a  donnée  l'Eglife 
efl  ncceîTairement  fauffe  ,  dès  qu'elle  ne  fe  rap- 
porte point  à  cette  liaifon. 

Secondement ,  ce  pafTage  6c'  ce  qui  le  précède 
offrent  une  conrradidion  frappante  avec  ce  qui 
fuit.  Dans  cet  endroit  de  l'Evangile  ,  Jéfus  apprend 
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à-  Tes  Difcipîes  quelle  eft  la  conduite  qu'on  doit 
tenir  vis-à  vis  de  quiconque  en  a  mal  agi  envers 
foi.  Si  votre  frère  pèche  contre  vous  ,  leur  dit -il , 
allez,  &  lui  repréfente^  fa  faute  entre  vous  & 
lui  feul  :  s'il  vous  écoute  ,  vous  aurez  gagné  votre 
frère  j  mais,  s'il  ne  vous  écoute  pas ,  prenez 
encore  avec  vous  une  ou  deux  perfoanes ,  afin  qu3 
tout  ce  q^ue  vous  aurez  fait  pour  le  gagner  foit  con- 
firmé par  deux  ou  trois  témoins  j  que  s'il  ne  les 
écoute  pas ,  dites  -  le  à  l'Eglife  ;  &  s'il  n'écoute 
point  l'Eglife  ,  qu'il  foit  à  votre  égard  comme  un 
Payen  ô>c  un  Publicain.  Puis  Jéfus  ajoute  :  Je  vous 
dis  en  vérité ,  tout  ce  que  vous  lierez  fur  la  terre 
fera  lié  dans  le  ciel  j  ce  qui  ne  préfenre  pas 
d'autre  fens  que  ,  ce  que  vous  aurez  regardé  ,  fur 
la  terre  ,  comme  un  frayai  &  un  Publicain  ,  fera 
pareillement  regardé  ,  dans  le  ciel  ,  comme  un 
Payen  &  un  Publicain. 

Voici  maintenant  où  fe  trouve  la  contradiction. 
Alors  ,  dit  l'Evangélifte  ,  Pierre  s'approchant  de 
Jéfus,  lui  demanda:  Seigneur,  combien  de  fois  par- 
donnerai-je  à  mon  frère,  lorj'quil  m'aura  offenféf 
Serance  julqu'à  fept  fols  ?  Jéfus  lui  répondit  : 
Je  ne  vous  dis  pas  jufqu'à  fepi  fois  ,  mais  jujquà 
foLxante-dix  fois  Jept  fois  ;  il  va  même  plus  loin 
encore  ,  <5<:  il  récite  à  fes  Difcipîes  une  parabole, 
dont  la  morale  eft  que  toujours  on  doit  par^ 
donner  du  fond  du  ccçur  à  fon  frère  ,  ce  qui,  ne 
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s*actorde  plus  avec  le  pouvoir  de  lier  ou  de  délier  ^ 
c*eft-â-dire,  de  conferver  fon  reiïeiuiinenr  ,  oii 
d'oublier  lotFenfe  à  fa  volonté.  Une  femblable 
conrradidion  ,  en  faifanc  foupçonner  ,  ou  unè 
lacune  ,  ou  une  altération  ^  avertit  feulement 
du  danger  des  rradudlions  ,  mais  ne  prouve  rien 
en  faveur  de  TEglife  ,  lorfqu'iî  eft  confiant  que 
rout  ce  paiïage  de  Saint  Matthieu  n'a  de  rapport 
qu'à  l'indulgence  qu'il  faut  avoir  pour,  autrui ,  de 
nullement  au  Sacrement  de  Pénitence. 

D'ailleurs  ,  quelles  inftrudions  Jéfus  donna-t  il 
à  fes  Apôtres,  lorfqu'il  les  envoya  faire  une  pre- 
mière milTion  ?  Leur  dit  -  il  ,  allez  biptiftrr  les 
Peuples  au  nom  du  Père  ,  du  Fils  &  du  Saint- 
Efprit ,  &  appelleX-les  en  confeffion  ;  car  à  vous 
feuls  appartient  le  droit  de  Us  ah  foudre  ?  Non  fu- 
rement  :  il  leur  ordonna  de  l'avouer  devant  les 
hommes  ,  non  pas  uniquement  pour  proclamet 
fa  gloire  ,  ina.is  poiit  prêcher  en  Jon  nom  de  faire 
pénitence  (i). 

C'eft  donc  TEglife  qui ,  voulant  par  -  tout  des 
caufes  infbrumenrales  ,  a  transformé  la  nécefliré 
de  fe  repentir  de  fes  fautes  dans  l'obligation  de 
s'en  accufer  ,  pour  devenir  digne  d'abfolutiort. 
Cependant  ,  Jéfus  avoit  dit  d  fes  Difciples  :  Ne 
jugez  point ,  &  vous  ne  ferez  point  jugés  \  Un 
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aveugle  peut-Il  conduire  un  autre  aveugle  ^  Se  tous 
deux  ne  tombent  -  ils  pas  dans  la  fofTe  (i)? 

Mais  cet  efprit  d'humilité  ne  convenoit  ni  à 
l'ambition  de  la  Cour  de  Rome ,  ni  à  l'orgueil 
&  à  l'intolérance  du  Clergé.  Auflî  les  Conciles  , 
fans  fc  douter  apparemment  qu'ils  décéloient  les 
vrais  motifs  qui  trop  fouvent  les  ont  déterminés , 
ont -ils  poufTé  l'inconféquence  jufqu'à  déclarer, 
^ue  même  les  méchans  Prêtres  ne  pouvaient  pas 
perdre  la  puîjjance  de  remettre  les  péchés  •  à  caufe 
de  la  vertu  du  Saint  -  Efprit  qu'ils  reçoivent  en 
Vordination,  Quel  eft  donc  ce  Saint  -  Efprit ,  fl 
Ton  fuppofe  qu'il  réfide  dans  les  cœurs  les  plus 
fouillés  de  crimes  ?  Quoi ,  l'homme  publiquement 
connu  pour  un  perverti  ne  perdra  pas  ,  malgré 
fes  infamies  ,  la  vertu  du  Saint-Efprit ,  parce  qu'il 
fera  revêtu  de  la  dignité  de  Prêtre'.  Ces  thèfes 
étoient  bonnes  à  foutenir  dans  des  temps  où  le 
vulgaire  a  été  affez  fot  pour  dévorer  pieufement 
les  excrémens  du  Grand-Prêtre  de  fes  idoles,  ou 
pour  fe  faire  un  devoir  de  baifer  religieufemenr  la 
mule  du  Pape  ,  &  de  recevoir  un  fouflet  d'un 
Evèque.  Mais  ,  dans  tout  fiècle  où  l'on  faura 
apprécier  les  chofes  ,  l'impofture  aura  beau  crier: 
anathcme  ;  il  deviendra  certain  pour  tout  le  monde 
^ue  ce  n'eft  pas  la  qualité  de  Prêtre  qui  peut 
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rendre  l'homme  ami  de  Dieu  ,  mais  uniquement 
fes  vertus  &  fon  horreur  pour  le  vice  :  d'où  Ton 
conclura  que  le  méchant  Prêtre  eft  aufli  inca- 
pable d'agir  fuivant  les  infpirations  de  l'Efprit- 
Saint ,  que  l'homme  du  monde  qui  ne  vaudroit 
pas  mieux  que  lui. 

Ce  qui  achève  de  démontrer  que  la  décifioii 
des  Conciles  ,  touchant  la  vertu  du  Saint-Efprit 
réfidente  indifféremment  dans  les  méchans  comme 
dans  les  bons  Prêtres  ,  eft  erronée  ,  Ôc  n'avoic 
d'autre  objet  que  de  rendre  l'empire  du  Cierge 
abfolu ,  c'eft  que  plufieurs  régicides  fe  font  pré- 
parés 5  par  la  Confeflion  &  même  par  la  Com- 
munion ,  â  l'attentat  qu'ils  projetoienr.  Tels  ont 
été  le  Jéfuite  Garnet ,  en  Angleterre  ,  &:  Jacques 
Clément ,  en  France.  Très-certainement  les  Con- 
fefTeurs  de  ces  monftres  furent  plutôt  infpirés  du 
Diable  que  du  Saint-Efprit ,  lorfque  leur  minif- 
lère  ,  dans  le  Tribunal  de  la  Pénitence  ,  tendit 
entièrement  à  encourager  ces  affaffins  dans  l'exé- 
cution de  leurs  abominabUs  complots. 

Comment  donc,  faudra-t-il  éternellement  trou- 
ver des  Piètres  entre  l'homme  &  Dieu,  &  des 
Prêtres  qui  veulent  toujours  jouer  eux-mêmes  la 
Divinité  ;  qui  ne  comptent  pour  rien  leurs  foi- 
.  ble(res  ,  leurs  erreurs  ,  leur  infulîîfance  \  ôc  qui , 
pour  fe  rendre  les  arbitres  des  humains  ,  ne  fe 
contentent  même  pas  de  diriger  leur  confcience, 
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^  prétendent  avoir  le  droit  exclufif  de  rabfoudre 
ou  de  la  réprouver  ?  Saperftition  incroyable,  voilà 
poi^rtant  les  pr-^jugés  que  tu  es  capable  d'accré- 
diter 'y  Ôc  les  Nations  que  tu  aveugles  ,  tu  les 
foumecsà  une  tyrannie  qui  révolte  la  raifon  !  Quoi- 
que les  Rois  foient  les  Juges  des  perfoiines  Ôc  des 
adbions  ,  ils  ne  peuvent  néanmoins  commander, 
ni  à  la  penfée  ,  ni  au  cœur  :  feulement  ils  fauront 
les  captiver  par  leur  juftice ,  comme  les  Prêtres 
par  leur  adrelfe  ;  mais  il  n'appartient  à  aucun  d'eux 
d'en  approfondir  l'anfracluofité.  L'Auteur  des 
chofes  eft  le  feul  qui  connoille  tous  les  relTorts 
de  fon  ouvrage  ;  ôc  sûrement  il  n'a  pas  befoin , 
pour  en  découvrir  les  défauts  occultes  ,  du  fecours 
de  ceux  qui  n'y  voient  que  ce  qu'on  veut  bien 
leur  en  montrer. 

On  objederà  peut-être  que  les  effets  avanta- 
geux qu'a  produit  la  Confeffion  doivent  faire  pafTer 
fur  quelque  chofe.  Combien  de  bonnes  œuvres  na* 
t-elle  pas  tffecluées  ;  combien  de  crimes  même  na- 
t^elle  pas  prévenus  &  empêchés  ?  On  ne  prétend 
point  en  difconvenir  ;  mais  auflî  qu'ils  font  loin 
de  nous  ces  temps  où  l'ufage  de  la  Confeffion  a 
pu  avoir  fon  utilité:  dans  ces  temps- là  même,  les 
abus  qui  en  font  réfultcs  ,  &  les  inquiétudes  qu'elle 
a  fufcitées  ,  emporteroient  peut-être  la  balance. 

D'ailleurs ,  quel  bien  peut  opérer  cette  pratique 
religieufe  ,  dans  un  fiècle  où  ,  déjà  tombée  ca 
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fléfiiécude  ,  ce  ne  font  plus  les  vrais  coupables 
qu'elle  peu:  anêter  j  où  même  il  n'y  a  que  des 
rifques  à  co'irir  pour  Tinnoceiice  qui  fe  rend  en- 
core à  confefTe  ?  Pourroit-on  nombrer  la  multitude 
des  cœurs  purs  &i  ingénus,  qui  ont  été  corrompus 
dans  le  Tribunal  de  la  Pénitence  ?  Il  y  a  des  détails 
qu'il  eft  toujours  dangereux  de  faire  dans  un  tête- 
à-tete  ,  lorfque  ,  fur- tout,  le  titre  de  Juge  chez 
l'un  ,  en  impofe  à  la  fituation  humiliante  de  l'autre  : 
que  ,  de  plus  ,  il  eft  permis ,  d'un  coté  ,  de  tout 
dire  ,  fous  prétexte  de  fe  mettre  en  état  de  pro- 
noncer judicieufement ;  &  que,  d'un  autre  côté, 
on  eft  obligé  de  tout  entendre  &  de  tout  expliquer, 
A  la  vérité  ,  l'Eglife  eft  le  lieu  de  ces  pieux  rendez- 
vous  y  mais ,  dès  qu'on  eft  une  fois  d'accord  ,  eft- 
il  fi  difficile  de  fe  retrouver  ailleurs  ?  Une  jeune 
perfonne  pleine  de  candeur  ,  Ôc  livrée  ainli  à  un 
homme  adroit  ,  eft  donc  un  agneau  à  la  difcrétion' 
d'un  loup.  Auftî  qu'eft-il  arrivé?  que  la  plupart 
des  mères  qui  ont  acquis  de  l'expérience  ,  ne  con- 
duifent  plus  leurs  filles  à  conffcfte  ;  &c  s'il  n'étoit 
pas  des  circonftances  où  l'Eglife  oblige  encore  d'en 
palfer  par  ce  qu'elle  veut  ;  eniin  ,  s'il  n'y  avoir  pas 
les  Nonnes  Ôc  quelques  Dévores  ,  donc  les  Di- 
reéleurs  £oni  les  délices  ,  la  défercion  du  Tribu- 
nal de  la  Pénitence  feroit  à  peu  près  complète. 

Mais  tous  les  Miniflres  de  Dieu  ont-ils  donc 
lame  pervertie  ?  — =  Du  moins  ils  font  tous  hom-? 
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mes.  D'ailleurs,  qu'à  la  place  d'un  libertin  on  fup- 
pofe  un  Prêcre ,  comme  il  y  en  a  infailliblement 
plufieurs ,  fans  efpric  &  fans  jugement  ?  Que  de 
queftions  indifcrètes  celui-ci  ne  va-t-il  pas  faire 
à  un  jeune  enfant  ,  dont  l'ignorance  prolongée 
ne  peut  être  qu'avantageufe  pour  fes  mœurs  &  fa 
fanté ,  Ôc  qu*un  mot  ,  qu'un  lîmple  mot  peuE 
mettre  au  fait  du  myftère  ?  Ainfi  ,  fous  tous  les 
points  de  vue  ,  la  Confeflion  auriculaire  offre, 
fans  doute  ,  plus  de  dangers  que  d'avantages.  Mal 
à  propos  l'homme  cherche  à  fe  placer  entre  Dieu 
Se  les  autres  hommes  :  c'eft  cet  intermédiaire  qui 
gaie  tout  5  parce  que  les  paflions  dominent  tou- 
jours dans  le  cœur  humain  ,  ôc  que  ceux  chez  qui 
la  vertu  parvient  à  les  faire  taire ,  font  en  trop 
petit  nombre. 

Qu'on  ajoute  à  ces  confidérations  les  alarmes 
ôc  les  tourmens  qu'ont  éprouvé  ôc  qu'éprouvent 
encore  les  perfonnes  qui  penfent  que  l'oubli  d*uii 
péché  eft  une  caufe  certaine  de  damnation.  Voyez 
ces  Béates  ?  toute  leur  vie  eft  partagée  entre  l'occu- 
pation de  faire  leur  examen  de  confcience ,  ôc  le 
foin  de  fe  xronfefTer  :  elles  ne  vivent ,  elles  ne 
refpirent  qu'aux  pieds  de  leur  Directeur  ;  ôc  l'on 
ne  conçoit  pas  comment  ces  faintes  ames ,  qui 
vont  lui  rendre  vifite  tous  les  huit  jours  ,  peuvent 
mettre  plus  de  deux  grandes  heures ,  chaque  fois, 
à  débiter  leurs  peccadilles. 
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Mais  que  le  moment  déjà  Ci  terrible  de  la  mort 
furvienne  ,  &  un  feiil  Confeiïeur  ne  leur  fulEra 
plus  ;  les  angoides  de  l'agonie  n'approchent  pas 
de  celles  qui  crucifient  l'ame  de  ces  Dévotes,  Elles 
n'ont  jamais  vu  Dieu  qu'avec  un  front  févère  : 
ainfi  ,  toujours  tremblantes  a  fon  afpeâ: ,  leur 
crainte  redouble  encore  dans  ces  derniers  mo- 
mens ,  parce  que  l'efprit  s'aiFaiffe  a  mefure  que 
le  corps  s'aflPoiblit.  Souvent  même  cette  terreur 
pafTe  jufqu'à  celui  qui  a  vécu  dans  un  oubli  pro- 
fond de  la  Divinité.  C'eft  dans  ce  moment  affreux 
que  les  préjugés  de  fon  enfance  fe  réveilient  tout- 
à-coup  ,  ou  qu'un  Miniftre  des  autels  vient  aflfiéger 
fon  lit  de  mort ,  pour  les  lui  rappeler.  11  triomphe 
le  Pontife  !  Il  fe  venge ,  par  les  inquiétudes  qu'il 
sème  dans  l'ame  du  malheureux  qui  expire  ,  du 
mépris  que  celui-ci  a  témoigné  ,  pendant  fa  vie, 
pour  les  décrets  de  l'Eglife  !  Le  mourant,  qui  n'a 
jamais  approfondi  fes  devoirs  de  Religion  ,  &  qui 
ignore  ce  que  Dieu  attendoit  réellement  de  lui 
en  cette  partie  ,  ne  fait  plus  appercevoir  que  l'En- 
fer. Ainli  j  au  mal  qui  le  tue  viennent  fe  joindre 
toutes  les  peines  de  l'efprit  j  6c  ,  lorfqu'il  ne  feroic 
plus  befoin  que  de  confolations  pour  s'endormir 
d'un  fommeil  de  paix,  un  Pafteur  impitoyable  pré- 
tend qu'il  eft  de  fon  miniftère  de  livrer  votre  ame 
aux  anxiétés  ôc  au  défefpoir. 

Cependant  le  Chriftianifme  ofFiiroit  encore  un 
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gage  d'afïïirance  dans  la  Communion  ;  maïs  on  a 
enroiiré  cet  a6le  de  piété  de  tant  d'éciieils  ,  qu'en 
vérité  il  eft  plutôt  devenu  un  nouvel  objet  de  ter- 
reur,  qu'un  motif  de  tranquillité. 

Il  y  auroit  ici  beaucoup  d'obfervarions  à  faire , 
fi  les  Ecrivains  de  la  Religion  Réformée  n'avoienc 
pas  déjà  démontré  que  la  Tradition  n'étoit  pas 
tellement  établie  avec  clarté ,  qu'on  ne  pût  lui 
donner  les  interprétations  les  plus  contradictoires, 
&  j  puifer  les  dogmes  les  plus  oppofés. 

En  effet ,  KEglife  foucienc  que  le  corps  &  le 
fane  de  Jéfus-Chrift  ,  avec  fon  ame  &  fa  Divi- 
ni  té  5  font  non-feulement  contenus  y  tout  entiers, 
véritablement  &  confubflantiellement ,  dans  le  So-- 
crement  de  TEuchariftie  ,  mais  encore  dans  les 
deux  ejpèces  ,  6z  même  dans  chacune  des  parties 
de  chaque  efpèce  ,  après  leur  féparatïon. 

On  prétend  ,  au  contraire ,  chez  ceux  qui  pro- 
felTent  la  Religion  Réformée,  que  cette  tran- 
fubftantiation  n'a  pas  lieu;  qu'on  ne  doit  regarder 
l'Euchariftie  que  comme  une  figure  &  une  com- 
mémoration \  conformément  aux  expre(îîons  de 
S.  Luc  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  (i). 

Ces  deux  lyllêmes ,  puifés  dans  la  même  fource 
ont  chacun  leurs  parcifans  :  de  part  &  d'autre  ,  il 
y  a  des  perfonnes  éclairées ,      capables ,  par  con- 


(.  t  )   Chapitre  22* 


l  519  ) 

féquenc ,  de  difcenier  un  fenrimetit  abfoîumenc 
faux,  d'un  feiitimenc  qui  paroîr  raifonnable.  Ainfi, 
dès  que  chacun  rede  arcaclié  â  fon  parti ,  il  eft 
évident  que  les  railons  pour  &  contre  fe  balan-^ 
cent,  ôc  qu'elles  ont  chacune  leur  côté  démonf- 
tratit. 

li  faut  même  en  convenir  ;  la  probabilité  n*eft 
pas  pour  l'i^iiiion  des  Catholiques.  Qu'on  mette 
â  part  tout  préjugé  ,  pour  ne  fuivre  que  les  lu- 
mières intérieures  j  alors  ii  eft  certain  que  l'on  fe 
rangera  bientôt  du  parti  des  Reformés.  Il  n'y  a. 
point  à  en  douter ,  la  puillance  de  l'Etre-Suprême 
eft  lanj»  b.^rnes  ^  s'il  en  écoit  autrement ,  Dieu  ne 
fecoit  pas  Dieu.  Il  peut  donc,  fui  va  nt  fa  volonté, 
confondre  les  élémens  ;  créer  &  anéantir  •  orga- 
niler  la  matière;  faire  agir  les  monragnes., 
changer  la  nature  des  chofcs.  Néanmoins  ,  quel 
que  foit  fon  pouvoir ,  il  ne  dépend  pas  de  lui 
d'opérer  l'impolfible.  Tout  miracle  eft  un.  faÎD 
q.ïi  furpaile  les  facultés  humaines  ,  fans  pourtant 
choquer  la  raiion  ,  à  cauie  de  la  poflibilité  qu'elle, 
femble  y  entrevoir.  Aînfi  l'on  a  cru  le  change-» 
ment  de  la  femme  de  Lot  en  ftatue  de  fel  ,  quoi- 
qu'il n'appartienne  à  perfonne  d'exécuter  de  fem- 
blables  metamorphofes  ;  parce  qu'on  en  conçoit  la. 
pofllbiiiié.  Mais  il  eft  un  autre  ordre  de  chafes, 
qui  s'éloigne  autaiit  de  notre  intelligence  que  du. 
pouvoir  de  la  Divinité  même.  Quoi  qu'en^puilTent 
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dire  les  Théologiens ,  Dieu  ne  pourra  jamais  em- 
pêcher que  la  lumière  produife  le  jour  :  elle  ne 
feroic  plus  la  lumière  ,  fi  elle  ne  répandoir  que  des 
ténèbres.  Dieu  ne  pourroit  pas  davanrage  ,  en 
opéranr  une  tranfmutarion  ,  conferver  à  la  chofe 
transformée  fa  nature  première ,  candis  que  la  chofe 
abforbanre  perdroic  entièrement  la  fienne.  Dieu 
pourroit  encore  moins  faire  qu'après  cette  méta- 
morphofe  les  deux  portions  de  matière  parulTenc 
diftindes  j  continuer  même  d'être  ce  qu'elles 
-étoient  auparavant.  C'ell  pourtant  ce  qui  feroic 
arrivé  dans  Tinditution  de  l'Euchariftie  ,  fi  l'on 
admettoit  que  Jéfus  ,  en  pafTant  tout  entier  dans 
le  pain  3c  dans  le  vin  ,  n'eût  foufferc  ,  malgré 
cela  ,  aucun  déplacement ,  aucune  altération ,  au- 
cun changement.  Peut-être  la  fuppofition  feioic- 
elle  admiffible  ,  fi  Ton  ne  voyoic  dans  Jéfus- 
Chrift  qu'une  fubftance  divine  &  fpirituelle.  Mais 
on  fait  que  les  Théologiens  lui  prêtent  les  deux 
natures  ,  celle  divine  &  celle  humaine  :  on  fait 
aufli  que  leur  dogme  de  l'Euchariftie  veut  que 
Jéfus  y  foie  contenu  corporellemcnt»  Cependant 
il  eft  moralement  impoflible  qu'il  y  ait  des  mu- 
tations &  des  divifions  ,  fans  décompoficion  & 
fans  diminution.  La  matière  eft  divifible  à  l'in- 
fini \  mais  autant  de  féparations  ,  autant  de  ré- 
ductions fur  chacune  de  fes  parties. 

D'ailleurs ,  en  confervant  à  Jéfus-Chrift  fa  na- 
ture 


tare  humaine ,  même  après  fa  Réfurredion ,  ne 
porte-t-on  pas  atteinte  à  fa  Divinité  ?  Un  corps 
eft  toujours  circonfcrit  dans  une  étendue  quel- 
conque. Cependant  il  faut  fuppofer  que  Dieu  fe 
trouve  par-tout ,  en  tout  temps  ;  c'eft  auflî  pour- 
quoi on  rappelle  infini.  Le  fyftême  des  deux  na- 
tures ,  réunies  chez  Jéfus  ,  a  été  formé  d'après  la 
Tradition  ;  fuivant  laquelle  ,  le  fils  4e  Marie  ne 
voulant  pas  que  fes  Difciples  le  crulTent  un  efprit, 
fit  toucher  fes  plaies  par  Saint  Thomas.  Mais  ce 
fyftème  de  matérialité  vient  oppofer  au  dogme  de 
TEuchariftie  une  nouvelle  impolfibilité  pliyfique  , 
celle  du  plus  contenu  par  le  moins.  Les  Théolo- 
giens ont  cru  fe  tirer  d'affaire  ,  en  ayant  recours 
à  la  fubtilité  des  apparences ,  qui  n'eft  qu'un  motj 
&  un  mot  qui  ne  s'accorde  même  pas  avec  leur 
prétention.  La  tranfubftantiation  ne  pourroit  fe 
réalifer  à  l'efprit ,  comme  aux  fens ,  qu'autant  que 
l'une  des  deux  matières  changeroit  entièrement  de 
forme.  Autrement  ce  n'eft  plus  une  véritable  tran- 
fubftantiation ,  mais  fimplement  une  incorpora- 
tion qui  ,  laiffanc  à  chaque  chofe  fa  nature  parti- 
culière ,  ramène  toujours  l'impcflibilité  du  plus 
contenu  dans  le  moins. 

Il  exifte  encore  une  autre  impoflibilicé ,  qui  ne 
peut  être  couverte  ,  ni  par  le  mot  des  apparences, 
ni  par  la  puilTance  de  l'Etre-Suprême  :  c'eft  celle 
d'un  corps  humain  divifé  en  parties  innombrables 
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pour  former  autant  d'hommes  ,  qui  ,  tous  en- 
femble,  n'en  font  qu'un.  Si  ce  niydère  n'eft  même 
pas  admififibie  à  l'égard  de  la  fubftance  divine  j  à 
plus  forte  raifon  doit-il  paroître  abfurde  ,  quand 
il  embrafTe  un  corps  matériel ,  qui  ne  peur  pas  être 
entier,  divifé  de  unique  tout- à-la- fois.  On  fe 
trouve  donc  forcé  de  rejeter  des  prodiges  qui  ne 
font  point  dans  l'ordre  concevable  des  miracles. 

Quand  on  remonte  à  l'Evangile  ,  l'incrédulité 
n'en  devient  que  plus  forte.  Il  eft  vrai  que  Jéfns 
paroît  avoir  dit  à  fes  Difciples  :  Ceci  efi  mon  corps ^ 
€n  rompant  du  pain  j  &  ceci  eft  mon  Jang  ,  en 
leur  préfentant  le  calice.  Ces  paroles  ioni  les 
mêmes  dans  les  trois  Evangéiiftes  qui  rendent 
compte  de  ce  fait.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'eft 
que  S.  Jean  n'en  parle  point  ;  lui  ,  qui  s'eft  par- 
ticulièrement attaché  à  décrire  avec  le  plus  grand 
détail  tout  ce  qui  s'étoit  palïé  dans  cette  circonf- 
tance.  Au  furplus  ,  on  apprend  ,  par  le  récit  des 
trois  autres,  que  Jéfus  avoit  mis  une  diftinâion 
entre  fon  corps  &  fon  fang  ;  qu'il  annonça  le  pain , 
feulement,  comme  fon  corps  ;  &  le  vin  ,  comme 
fon  fang.  Âinfi ,  on  voir  déjà  que  l'Eglifc  eft  allée 
bien  plus  loni  que  l'Evangile  ,  lorsqu'elle  a  décidé 
que  le  corps  de  Jéfus  fe  trouvoit  également  Se 
fubilantieliement  fous  l'une  tk  foui  lautre  des 
efpèces.  , 

Que  réfulte-t-il  de  cette  prétention  ?  que  Jéfus 
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deiviril  ,  pafîant  dans  le  pain  Se  dans  le  vin  ,  fe 
feroit  d'abord  trouvé  deux  fois  tout  entier  dans 
fes  propres  mains  \  qu'enfuite  s'écant  divifé  encre 
fes  Apôcres  ,  il  feroit  entré  corporellement  dans  le 
corps  de  chacun  d*eux  ,  fans  néanmoins  fortir  de 
fa  place.  C'eft  ce  qui  n'eft  ,  ni  croyable ,  ni  pof- 
fible  :  &  l'opinion  de  ceux  qui  ont  regardé  les 
exprelîîons  de  Jéfus  ,  ceci  efl  mon  corps  ,  ceci  ejl 
mon  fang  ^  comme  une  façon  de  parler  figurée, 
paroît ,  fans  contredit ,  préférable  à  toute  autre. 

Il  faut  fe  reffouvenir  ici  d'une  obfervation  qu'on 
a  déjà  faite:  c'eft  que  le  ft/le  de  l'Evangile  eft  conti- 
nuellement* enrichi  d'images;  &  S.  Marc  dit, 
que  Je  fus  ne  parlo'u  point  fans  paraboles  (  i  ). 
Qu'on  fe  rappelle  aufli  quel  étoit  le  moment  où 
Jéfus  a  fait  la  Cène  avec  fes  Difciples  ?  C'eft  dans 
une  circonftance  où  il  ne  pouvoic  pas  ignorer  que 
les  Princes  des  Prêtres ,  les  i^harifiens  &  les  Scribes 
cherchoient  a  le  perdre.  La  connoi(fance  qu'il  en 
avoit  eft  atteftée  par  l'Evangile  même  \  puifqu*oii 
lit ,  dans  S.  Luc  ,  qu'avant  la  fête  des  pains  fans 
levain  ,  fes  ennemis  avoient  déjà  voulu  mettre  Icu 
main  fur  lui  (ij.  C'eft  àowc  en  célébrant  cette  fête 
avec  fes  Difciples ,  qu'il  crut  devoir  leur  faire  fes 
derniers  adieux.  Taï  defiré  ardemment ,  leur  dit-il,' 
de  manger  cette  Pâque  avec  vous  ,  avant  de  Jouf-^ 
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fnr{i),  Jcfus  prend  alors  du  pain,  en  ajourantj 
après  l'avoir  rompu  ,  Ceci  eft  mon  corps  :  de  même 
il  prend  le  calice  ,  &  leur  dit  :  Ce  calice  ejl  la 
nouvelle  alliance  en  mon  fang ,  qui  fera  répandu 
pour  vous,  Ainfi  ,  Jéfus  n'annonçoic  pas  feule- 
ment â  fes  Difciples  le  fort  qui  l'attendoir ,  il  leur 
apprenoit ,  en  outre  ,  que  le  fang  qu'il  alloit  ré- 
pandre ,  dev oit  former  une  nouvelle  alliance  entre 
eux  &  lui»  C'eft  là  ,  du  moins ,  le  fens  que  pré- 
fentent  ces  paroles.  Jéfus  ne  pouvoic  avoir  d'autre 
intention  ,  dans  ce  moment ,  que  d'inviter  fes 
Difciples  à  lui  refter  fidèles  après  fa  mort  j  ni 
d'autre  objet ,  que  de  perpétuer  fon  fouvenir  parmi 
eux.  C'eft  pourquoi  on  l'entend  leur  recommander 
de  renouveller  la  Cène  en  mémoire  de  lui  (i). 

Comment  ne  pas  être  intimement  convaincu 
que  ces  paroles  de  Jéfus-Chrift  ne  dévoient  point 
être  prifes  à  la  lettre  ,  quand  on  confulte  cet  autre 
pafTage  de  l'Evangile ,  dans  lequel  on  trouve  abfo- 
Jument  la  même  manière  de  s'exprimer  avec  fon 
explication  ?  Saint  Jean  rapporte  qu'un  jour  Jéfus 
difoit  aux  Juifs  :  Je  fuis  le  pain  de  vie  :  vcs 
5>  pères  ont  mangé  la  manne  dans  le  défert,  &  ils 
î5  font  morts  \  mais  je  fuis  le  pain  qui  eft  defcendu 
«  du  Ciel  ,  afin  que  celui  qui  en  mange  ne  meure 
»  point,.,.»  Si  vous  ne  mange^  la  chair  du  fils  de 
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»  t homme  ,  &  fi  vous  ne  buvc:^  fon  fang ,  vous 
33  n'aurez  donc  poinc  la  vie  en  vous.  Car  ma 
»  chair  eft  vraiment  viande  ,  &  mon  fang  eft 
«  vraiment  breuvage  \  &  qui  mange  ma  chair  & 
»  boit  mon  fang  ^  demeure  en  moi  ,  &  moi  en, 
33  lui^  »  (  I  ).  Sur  cela  l'Evangélifte  obferve  que 
plufieurs  de  fes  Difciples ,  donnant  â  ces  paroles 
le  même  fens  que  l'Eglife  leur  a  prêté  depuis , 
dirent  entre  eux  :  Ce  difcours  ejl  bien  dur ,  &  en- 
core on  peut  Vécouter  :  qu'alors  Jcfus  s'apperce- 
vant  qu'ils  murmuroient ,  voulut  les  ramener  par 
une  explication.  Eh  quoi!  leur  dit -il,  cela  vous 
fcandalife  ;  mais  ne  fave^^-vous  pas  que  la  chair 
ne  doit  être  ici  d^ aucun  ufiige  ;  que  cefi  Vcfprit  qui 
vivifie  y  &  que  les  paroles  que  je  vous  dis  font 
efprit  &  vie.  Cette  explication  écoit  ingénieufe  ; 
elle  paroît  même  fatisfaifante.  Cependant  la  plu- 
part des  Piofélytes  qu'avoit  fait  Jéfus  ne  s'eo  con- 
tentèrent pas  ,  &  de  ce  moment  ils  fe  féparèrenc 
de  lui  \  ce  que  voyant  Jéfus  ,  il  s'adreffa  aux 
douze  ,  en  leur  difant  :  Et  vous  aujfi  ,  ne  voule:^" 
vous  point  m^abandonner  ?  A  ces  mots ,  pouvoient- 
ils  manquer  de  refter  immobiles  ? 

Mais  eru  revenant  à  l'interprétation  que  Jéfus 
a  donnée  à  fes  paroles  ,  il  eft  de  toute  évidence 
qu'il  n'entendoit  parler  que  de  fa  morale  ,  lorf- 
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qu'il  annonçoic  que  fa  chair  croit  vraiment  viande, 
&  ion  fang  vraiment  breuvage;  puifqu'enfuite  il 
convient  que  la  chair  n'eft  d'aucun  ufage  \  que 
c'eft  feulement  ce  qu'il  enfeigne  qui  eft  efpriç- 
&  vie.  Cependant  l'Eglife  qui  vouloit  des  myf- 
tères  qui  en  impofafTent  à  la  crédulité  ,  a  rejetté 
cette  explication  ,  pour  lui  en  fubftituer  une  que 
Ja  raifon  rejette  â  fon  tour.  Les  Théologiens  ne 
s*en  font  pas  même  tenus  la  ;  d*un  facrifice  de  pro- 
pitiation,  ils  ont  fait  un  banquet  redoutable,  dont 
il  eft  trop  difficile  de  s'approcher  dignement ,  pour 
en  fortir  fans  avoir  l'ame  faiiie  d'épouvante. 

Jéfus  avoir  pourtant  afTuré  que  celui  qui  maii- 
geroit  fa  chair  &  boiroit  fon  fang  ,  auroit  la  vie 
éternelle?  Ainfi  ce  banquet ,  loin  d'être  unecaufe 
de  damnation  ,  devoit  infailliblement  opérer  le  falut 
de  ceux  qui  y  participeroient,  II  refte  à  examiner 
maintenant  5  fi  S.  Paul  a  démenti  cette  promeffe, 
en  écrivant  aux  Corinthiens  :  Quiconque  mangera 
ce  pain  &  boira  ce  calice  indignement  j  fera  cou- 
pable du  corps  &  du  fang  du  Seigneur  {i).  On  pour- 
roit  dire  ,  comme  les  Difciples  de  Jéfus ,  que 
cette  décifion  eft  un  peu  dure ,  puifqu'elle  ne 
fembie  promettre  aucun  efpoir  de  rémiflion.  Mais, 
pour  bien  entendre  ce  pafTage ,  il  faut  favoir  vis- 
,  à-vis  de  qui  S.  Paul  s'exprimoit  en  termes  fi  fou^ 
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droyans.  Son  Epitre  nous  apprend  qu'il  écrivoîc 
aux  Profélytes  d'une  Do6lrine  nailFante ,  toujours 
trop  rapprochée  de  l'imperfection  ,  pour  ne  pas 
préctr  aux  dcfordres  :  il  écrivoit  à  de  nouveaux 
Convertis  ,  qui  ,  apportant  dans  la  Sede  qu'ils 
embralfent  des  veftiges  de  leur  ancienne  croyance, 
font  néceiïàirement  naître  des  erreurs  :  c'efl:  pof- 
tivement  dont  S.  Paul  fe  plaine  dans  fa  Lettre. 
J'apprends  ,  leur  dit -il  ,  que  quand  vous  vous 
aifemblez  dans  l'Eglife  ^  il  y  a  des  divlfions  parmi 
vous  ;  Se  j'en  crois  une  partie  :  il  faut  qu'il  y  ait 
des  héréfies  j  pour  faire  connoître  les  vrais  Fidèles. 
Cet  Apôtre  écrivoit  encore  à  des  êtres  ,  qui, 
changeant  de  Religion  ,  autant  par  des  motifs 
d'intérêt  ,  que  par  l'effet  de  la  perfuafion  ,  ne 
fongent  qu'à  mettre  a  profit  leur  abjuration  mer- 
cenaire. 

On  a  vu  que  tout  étoit  commun  parmi  les 
premiers  Chrétiens.  En  confcquence,  ils  prenoienc 
leurs  repas  enfemble.  Mais  bientôt  les  plus  gour- 
mands s'emprefsèrent  d'arriver  les  premiers  pour 
tout  manger  j  de  forte  que  les  uns  mouroienc  de 
faim  ,  tandis  que  les  autres  fe  trouvoient  ivres. 
C'eft  donc  contre  un  fi  grand  abus  que  S.  Paul 
s'élève  avec  tant  de  force  dans  fon  Epitre.  Lorfqae 
vous  vous  trouvez  enfemble,  dit -il  aux  Corin- 
thiens ,  ce  que.  vous  faites  nejî  pas  manger  la 
Cénc  du  Seigneur t  N'avez -vous  pas  des  maifons 
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pour  vous  y  livrer  à  rintempérance  ?  pourquoi 
méprifez- vous  l'Eglife  de  Dieu  j  pourquoi  humU 
lieT^'Vous  les  indigens  ^  qui  font  obligés  de  fe  re* 
tirer  fans  avoir  eu  leur  portion  ?  Mais  je  vous 
avertis  que  celui  qui  fe  comporte  auflî  mal , 
mange  ^  boit  fa  propre  condamnation» 

En  envifageant  les  chofes  de  cette  manière  à 
on  reconnoîc  qu'en  effet  Saint  Paul  devoir  em- 
ployer les  plus  fortes  menaces  pour  faire  une 
împreflion  vive  &  profonde.  Non  -  feulement  il 
falloir  apprendre  à  ces  impies  qu'on  ne  doit 
jamais  profaner  les  autels  ,  en  transformant  le 
temple  du  Très  -  Haut  en  un  lieu  de  débauche  ; 
mais  encore  il  étoit  inftant  de  réprimer  au  plutôt 
cette  licence  ,  dont  les  progrès  ,  s'accroilîant 
chaque  jour  ,  auroient  peut  -  être  occafionné  la 
chute  du  Chriftianifme.  Aujourd'hui  les  ufages 
font  bien  difFérens  :  on  ne  fe  douteroit  guères  que 
rinftauration  de  l'Euchariftie  doit  fon  origine  à 
ces  feftins  fcandaleux.  Ain(i  ,  dès  qu'il  n'eft  plus 
queftion  de  fouiller  le  lieu  faint  par  des  excès  de 
débauche  ,  les  menaces  de  Saint  Paul  deviennent 
fans  application.  Du  moins  l'EgHfe  ne  devoit-elle  pas 
s'en  fervir  pour  confolider  fon  empire  ,  en  faifant 
d'un  Dieu  de  paix  un  Dieu  de  colère  \  ce  qui  a 
jetcé  l'effroi  dans  tous  les  efprits.  Suivant  fes 
décrets ,  ce  n'eft  pas  uniquement  l'homme  pervers, 
qui,  obligé  d'affifter  chaque  année  au  facrc  banquet. 
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Y  mange  8c  boit  fa  condamnation  :  c'eft  parelt- 
lement  celui  qui  ne  croira  pas  aveuglement  tout 
ce  que  cette  Eglife  ordonne  de  croire  j  c'eft  celui 
qui ,  négligeant  les  devoirs  les  plus  importans  de 
la  fociété ,  n'aura  pas  rempli  cette  foule  de  pra- 
tiques religieufes  qu'elle  a  mis  à  leur  place  :  c'eft 
celui  qu'un  doute  involontaire  viendroit  fur- 
prendre  ,  lorfque  ,  voulant  fe  pénétrer  d'un  de 
ces  myftères  incroyables,  la  raifon  fe  trouve  plus 
forte  que  la  foi. 

Cependant  l'homme  fenfé  fe  dit  à  lui-même: 
Je  ne  puis  être  punilTable  que  par  les  fautes  de  ma 
volonté  j  c'eft  le  cri  de  ma  confcience  qui  doit 
m'avertir  de  mes  véritables  erreurs.  Si  je  fais 
tort  â  mon  prochain ,  fi  je  le  blelTe  en  ce  que 
je  lui  dois ,  c'eft  alors  que  le  remords  fe  fait  en« 
tendre.  Mais  il  eft  muet  pour  tout   ce  que  le 
cours  de  la  nature  me  permet  ou  me  prefcrit: 
l'ordre  que  je  reçois  de  m'en  abftenir  ,  ou  de 
me  conduire  d'une  toute  autre  manière  ,  ne  peut 
donc  pas  être  un  décret  du  ciel.  Ainfi ,  loin  de 
moi  ceux  qui  ont  pu  établir  de  tels  préjuges.  Eh! 
qu'ai  -  je  befoin  d'aller  troubler  la  paix  de  mon 
cœur  ,  quand  la  vertu  que  je  cultive  me  promet 
de  la  rendre  inaltérable  ?  Voilà  comme  trop  de 
gêne  Se  trop  de  fuperftition  ont  fini  par  éloigner 
les  Fidèles  d'un  culte  ,  qui  blefPe  à  -  la  -  fuis  la 
nature  &  le  bon  fens.  Une  Religion  dogma- 
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tîque  ne  fe  foutiendra  jamais  que  dans  des  fîècles 
d*ignorance.  Comparez  les  Catholiques  avec  les 
Juifs.  Les  premiers  femblent  vivre  dans  roubli 
abfolu  de  la  Divinité  ,  tandis  que  les  autres  , 
plus  rapprochés  de  la  raifon  ,  font  conftamment 
pleins  de  zèle  &  de  ferveur.  Leur  culte  a  triomphé 
des  temps  ,  de  la  perfécution  la  plus  opiniâtre , 
ôc  de  la  difperfion  même.  C'eft  à  leur  attachement 
inviolable  pour  leur  Religion  qu'ils  doivent  l'hon- 
neur d'être  aujourd'hui  le  Peuple  le  plus  ancien  que 
l'on  connoilFe  en  Europe.  Que  font  devenus 
les  Grecs,  les  Romains,  les  Cimbres ,  les  Celtes , 
les  Scytes  ,  ôc  tant  d'autres  Peuples  bien  plus 
fameux  que  les  Juifs  ?  Les  révolutions  Se  les  guerres 
les  ont  plus  que  difperfés  :  depuis  long- temps  ils 
font  confondus  parmi  les  autres  Nations  ,  &  on 
ne  les  reconnoîc  plus  ;  lorfqu'en  tous  lieux  &  après 
tant  de  (iècles,  on  diftingue  encore  ceux  qui  pro- 
felfent  le  culte  établi  par  Moïfe.  Ainfi  ,  ce  qui  a  été 
regardé  par  la  fuperftition  ,  comme  une  punition 
du  ciel  ,  efl:  une  preuve  ,  aux  yeux  du  Philo- 
fophe  5  que  i'inftirnrion  la  plus  fage  eft  la  feule 
qui  puiffe  furvivre  â  tout. 

C'eft  donc  une  grande  leçon  que  celle-là  ,  pour 
enfeigner  combien  il  feroit  utile  d'abjurer  authen- 
tiquement  des  préjuges  auxquels  on  a  déjà  renoncé 
par  le  fait.  Quoi  de  plus  préjudiciable  à  la  fociété  que 
de  vivre  ainfi  éloigné  de  toute  idée  qui  rappelle  un 
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Dieu  de  juftice  ?  C'eft  alors  qne  le  méchant  , 
croyant  n'avoir  plus  rien  à  craindre  de  l'avenir  , 
devient  plus  hardi  à  commettre  le  crime  j  c'eft  alors 
que  l'homme  fragile  fait  moins  d'efforts  pour  ne 
pas  fuccomber.  Point  de  Religion  :  Sz  bientôt  plus 
de  mœurs  ,  plus  de  bonne  foi ,  plus  d'humanité, 
N'eft  -  ce  pas  -  là  le  tableau  qu'offrit  Rome  , 
lorfque  ,  les  Prêtres  du  Paganifme  démafqués , 
ôc  leurs  Dieux  généralement  décriés  ,  il  n'y  eut 
plus  ni  culte  ,  ni  croyance.  Très-certainement  , 
il  feroit  beaucoup  moins  pernicieux  de  pratiquer 
l'Idolâtrie  ,  que  de  fe  vouer  à  l'Athéifme. 


CHAPITRE  XXIX. 
Dans  un  JîècU  de  lumières  la  raifon  doit  remporter* 

I  L  eft  rare  que  ceux  qui  ont  eu  afifez  de  cou- 
rage pour  fronder  les  préjugés  établis,  n'aient  pas 
éprouvé  des  perfécutions  ,  pour  les  récompenfer 
de  leur  zèle.  La  portion  d'hommes  qui  profitent 
de  l'erreur  des  autres ,  ne  peut  fouffrir  patiemment 
qu'on  ofe  tarir  la  fource  de  fa  profpérité.  Mais 
peu  importe  leurs  murmures  &  leurs  pourfiiites. 
Quand  une  fois  la  vérité  a  été  mife  au  grand  jour, 
c'eft  fouvent  une  plante  qui  produit  lentement  j 
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néanmoins  elle  s'élève  en  dépit  des  vents  con- 
traires 5  ôc  le  moment  arrive  où  elle  étend  au  loin 
fes  rameaux  chargés  de  fruits.  C'eft  le  temps  de  la 
récoke  qui  paye  les  travaux  du  Laboureur  ;  c  eft 
la  frudification  qui  dédommage  celui  qui  veut 
le  bien  ,  des  peines  qu'il  n'a  pas  craint  d'en- 
courir dans  l'efpoir  de  l'opérer. 

Et  pourquoi  héfiteroit  -  on  de  combattre  les 
opinions  des  hommes  ,  lorfqu'elles  font  évidem- 
ment erronées  ?  S'il  a  plu  aux  Conciles  de  fur- 
charger  le  culte  de  Dieu  de  dogmes  qui  ne 
font  ni  admiffibles ,  ni  utiles  à  la  gloire  du  Tout- 
PuifTant;  s'il  leur  a  plu  de  mettre  des  pratiques 
religieufes  à  la  place  des  vertus  fociales  ^  s'il  leur 
a  plu  de  faire  renoncer  l'homme  à  la  raifon  ôc 
aux  devoirs  que  lui  impofe  la  nature ,  pourquoi 
n'auroit-on  pas  démontré  la  fauffecé  d'un  pareil 
"fyftême  ,  par  les  paiTages  mêmes  de  l'Ecriture  qui 
fervent  à  le  combattre  ? 

On  l'a  déjà  dit  :  la  morale  de  l'Evangile  eft  fu- 
blime  :  c'eft  donc  elle  feule  qu'il  falloir  adopter 
&  fuivre  ,  puisqu'elle  feule  pouvoir  caradérifer 
l'infpiration  de  Dieu  ,  tandis  que  le  refte  dé- 
celoit,  à  chaque  page,  l'aveuglement  &  la  paflîon. 
C'eft  à  elle  par  conféquent  qu'on  doit  revenir  " 
quand  la  raifon  crie  aux  hommes  :  Voilà  ce  que 
le  Maître  de  l'univers  attend  de  vous.  Quel  heu- 
reux changement  alors  dans  la  fociété  I  Quelle 


(  ?J5  ) 

bonne  foi  parmi  les  humains  1  quelle  douceur  ! 
quelle  fimplicité  !  quelle  condefcendance  !  quel 
défiiuérefTemenc  !  quel  accord!  quelle  générofité  ! 
Ce  momenc  feroic  celui  où  toutes  les  vertus  vieii- 
droient  habiter  fur  la  terre  :  &  la  Grèce  ,  qui  s'eft 
tant  vantée  d'avoir  donné  le  jour  â  fept  Sages  , 
perdroit  une  partie  de  fa  gloire  ,  quand  on  lui 
compareroit  ce  nouvel  âge  d'or. 

A  le  bien  prendre,  il  n*y  a  rcellehient  qu'un 
feul  dof^me  dans  l'Evangile  ,  celai  de  l'immor- 
talité  de  l'ame  :  ce  dogme  qui  promet  des  ré- 
compenfes  &  des  punitions  dans  l'autre  vie,  fuivanr 
les  bonnes  &  mauvaifes  actions  de  chacun.  Si 
Jéfus  infifte  fur  la  qualité  de  Meilie  ,  on  vQic 
par-tout  que  c'eft  uniquement  pour  mieux  faire 
pafTer  le  fyllême  de  la  Réfurredlion  des  Morts  , 
fur  lequel  il  infifte  encore  davantage.  Je  fuis  def- 
cendu  du  Ciel ,  dit-il  aux  Juifs  j  Se  la  volonté  du 
Père  qui  m'a  envoyé ,  eft  que  je  ne  perde  aucun 
de  ceux  qu'il  m*a  donnés,  mais  que  je  les  rejjufcite 
au  dernier  jour{i), 

Jéfus  revient  donc  fansceffe  fur  cette  immorta- 
lité de  1  ame  ,  comme  écant  la  vraie  bafe  de  fa  mo- 
rale. Il  ne  tendoit  qu'à  la  réformation  du  genre  hu- 
main :  c'eft  ce  qu'il  appnt  à  fa  famille  ,  quand  elle 
longea  à  tirer  parti  de  fa  réputation.  Le  monde 
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me  hait,  dit -il  aux  autres  enfans  de  Marie; 
parce  que  je  luitlémoncre  ouvertement  que  fes  œuvres 
font  mauvaifes  (i).  Mais  ,  comme  ce  n'étoit  pas 
alTez  de  déclamer  contre  les  vices  pour  y  faire 
renoncer,  Jéfus  avoir  trouvé,  dans  l'immortalité 
de  lame  ,  le  moyen  le  plus  puilTant  pour  rappeller 
rhomme  à  fes  devoirs.  En  conléquence  ,  il  an- 
nonçoit  aux  Juifs  que  le  temps  arrivoit  où  tous 
ceux  qui  étoient  dans  les  fépulcres  entendroienc 
la  voix  du  Fils  de  l'homme.  Alors  ,  continuoit 
Jéfus ,  ceux  qui  auront  fait  de  bonnes  oeuvres , 
for  tir  ont.  de  leurs  tombeaux  j  &  rejjuf citeront  à  la 
vie ,  au  lieu  que  ceux  qui  en  auront  fait  de  mau- 
vaifes  y  rejfufciteront  pour  leur  condamnation  (2). 

Cependant  ce  dogme ,  échappé  à  Moïfe  ,  qui 
avoit  préféré  aux  châtimens  d'une  vie  future  , 
ceux  qu'inflige  le  glaive  de  la  juftice  ;  ce  dogme 
qui ,  faifant  trembler  le  méchant  dans  la  prof- 
périté  ,  &:  efpérer  l'homme  vertueux  dans  le 
malheur  ,  oblige  l'un  à  fe  réformer  ,  &  encou- 
rage l'autre  à  bien  faire  ;  ce  (jîogme  (î  important^ 
lorfqu'il  en  impofe  également  à  toutes  les  clafTes 
de  Citoyens  ,-a  néanmoins  fouffert  la  phis  grande 
oppofition  de  la  part  des  Juifs ,  parce  que  les  Prêtres, 
les  Scribes  &  les  Pharifiens  ,  pleins  d'ambition  , 
d'hypocrifie ,  d'orgueil  &  de  perverlité  ,  ne  pou- 


(  1  )  Saint  Jean  ,  chap,  7.    (  1  )  Idem ,  chap,  5. 
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voient  s'accommoder  d'une  croyance  qui  leur  af- 
furoic  un  châcimsnc  éternel  après  leur  mort. 

Admettroit-on  que  les  Juifs  eulfent  eu  quelque 
idée  de  l'immortalité  de  l'ame  ,  il  feroic  toujours 
conftantque  leurs  notions  en  ce  genre  étoient  auffi 
bornées  qu  incertames.  Les  principes  de  leur  Reli- 
gion fembloient  même  dcfavouer  ce  fyftème  ,  puif- 
qu'après  la  chute  d'Adam  ,  Dieu  dit  :  Maintenant 
que  l'homme  connoît  le  bien  de  le  mal ,  empêchoixs 
qu'il  ne  porte  fa  main  à  l'arbre  de  vie  ,  &  que, 
prenant  de  fon  fruit  ,  il  n'en  mange  &  ne  vive 
éternellement  Si  ce  palTage  ne  dément  pas  for- 
mellement l'immortalité  de  l'ame  ,  il  faut  favoir 
que  les  Juifs  dévoient  entendre  par  ce  mot,  ame, 
une  émanation  de  l'efprit  de  Dieu  ,  qui  ,  repo- 
fant  fur  l'homme  ,  devenoit  le  principe  de  fon 
exiftence  ,  pendant  un  temps  limité  par  le  Sei- 
gneur ,  6c  que  Dieu  reprenoit  après  pour  ne  plus 
le  lui  rendre.  Voici  comme  s'expiime  la  Genèfe, 
L'Eternel  dit:  Mon  ejpr'it  m  demeurera  pas  toujours 
avec  Vhomme  ,  parce  qu'il  n'ell  que  chair  ,  &  le 
temps  qui  lui  eft  donué  ne  fera  que  de  Jîx  vingt 
ans,  {ij.  Ainfi  ,  les  Juifs  ne  pouvoicnt  point  re- 
connoîcre  une  réfurreâ:ion  des  corps  ,  ni  dillinguer 
dans  l'ame  une  qualiié  pafTible  après  le  trépas. 
C'eft  pourquoi  l'ancien  teitament  fait  éclater ,  dés 


(i)   Genèfe,  chapitre  3.    (i)  Chapitre  6, 
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cette  vîe,  la  vengeance  célefte  fur  la  tête  des  cou^ 
pables.  Le  déluge  engloucic  une  génération  cor- 
rompue :  le  feu  du  ciel  tombe  fur  les  Sodomiftes  ; 
les  neuf  plaies  de  l'Egypte  défolent  l'empire  de 
Pharaon  ;  les  enfans  d'Aaron  ,  Nadab  &  Abiu 
font  dévorés  par  une  flamme  miraculeufe  ,  Coré  , 
Datlian  ôc  Abiron  font  abymés  dans  les  entrailles 
de  la  terre  j  les  Sichimiftes  &  Abimelech  font 
embrafés  par  un  feu  qui  fort  d'une  épine  ;  les 
Benjamites  font  taillés  en  pièces  ;  Saiil  eft  détrôné , 
6c  bientôt  il  eft  réduit  à  fe  tuer  lui-même ,  Ofa 
tombe  mort  ,  pour  avoir  touché  Tarche  ;  Tenfant, 
né  de  David  &  de  Bethfabée  ,  femme  d'Urie , 
eft  frappé  par  la  main  du  Seigneur  ;  Se  le  crime 
de  David  attire  fur  fa  tête  une  multitude  d'autres 
calamités  ^  les  chiens  s'abreuvent  du  fang  d'Achab , 
&  dévorent  l'indigne  Jéfabel  ;  enfin  l'impie  Athalie 
eft  égorgée  à  la  porte  du  temple. 

Le  fyftême  d'une  vie  future  croifoit  donc  celui 
de  l'ancien  Teftament.  Aufli  la  Sedte  des  Saducéens 
nioit  -  elle  formellement  l'immortalité  de  l'ame. 
Quand  Saint  Paul  prêcha  ,  un  homme  rejjufcité  & 
h  jugement  dernier  ,  dans  l'Aréopage  \  dès  que 
ceux  qui  s'y  étoienc  rendu  pour  l'entendre  ,  ouirent 
parler  de  la  Réfurreâion  des  Morts  ,  les  uns  s'en 
mocquèrent  \  les  autres  dirent  :  Nous  vous  écou- 
lerons fur  cela  une  autre  fois  j  ainfi  Paul  fut  obligé 
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de  fortîr  de  leur  afTemblée  (i)  :  ce  qui  prouve  bien 
que  l'opinion  commune  étoic  alors  oppofée  à  l'im- 
morralicé  de  Tame.  Les  Apôtres  eux-mêmes,  tant 
les  inftrudlions  que  Ion  reçoit  dans  lenfance  ont 
de  force  î  les  Apôtres  afTuroienr  que  Jéfus  étoit 
refTufcicé  le  premier  d'entre  les  Morts  (i).  Et  Saint 
Paul  a  établi  que  cette  Réfurredion  avoit  été  un 
a3e  particulier  de  la  puiffance  de  Dieu  en  faveur 
de  Jéfus-Chrijl  (3),  donc  l'effet  poftérieur  dévoie 
être  la  Réfurreàion  des  autres  Morts  (4). 

Il  n'y  a  donc  plus  à  s'étonner  fi  les  Juifs  n'ont 
point  adopté  un  dogme  nouveau  pour  eux ,  quoique 
Jéfus ,  qui  en  fentoit  toute  l'utilité  ,  ait  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  les  convaincre ,  autant 
par  la  perfuafion ,  qu'en  les  intimidant.  «  Le  Fils 
n  de  l'Homme  ,  leur  dit  -  il  ,  viendra  dans  fa 
55  majerté  ,  &c  tous  fes  Anges  avec  lui.  Alors  il 
n  s'afîiéra  fur  le  trône  de  fa  gloire.  Affemblanc 
i>  enfuite  tous  les  Peuples  de  l'univers  en  fa  pré- 
5>  fence ,  il  les  féparera  ,  les  ur^s  à  fa  droite ,  & 
«  les  autres  à  fa  gauche  ;  puis  il  dira  à  ceux  qui 
jj  fe  trouveront  placés  â  fa  droite  :  Venez  les  bénis 
»  de  mon  père,  poiTéder  le  royaume  qu'il  vous  a 
3î  préparé  dès  le  commencement  du  monde  \  car 


(i)  Les  Acies  des  Apôtres,  chapitre  ly.  {i)  Idem, 
chapitre  17.    (3)  Epitre  aux  Ephéfiens  ^  chapitre 
(4}  /  Epitre  au^  Corinthiens  ^  chapitre  15* 
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3J  j'aî  eu  faim ,  &  vous  m'avez  donné  à  manger  ; 
5>  j'ai  eu  foif  ,  ôc  vous  m'avez  donné  à  boire  ; 
a>  j'écois  fans  logement  ,  de  vous  m'avez  mis  à 
w  couvert  ,  j'ai  été  nud  ,  ôc  vous  m'avez  habillé  y 
3>  j'ai  été  malade  ,  ôc  vous  m'avez  vifité  j  j'ai  été 
mis  en  prifon  ,  ôc  vous  êtes  venu  me  confoler. 
3>  Alors  l'humilité  des  juftes  leur  fera  dire: 
ty  mais.  Seigneur,  quand  eft-ce  que  nous  voirs 
V>  avons  rendu  ces  bons  offices  ?  Et  le  Roi  leur 
p>  répondra  à  fon  tour  :  je  vous  le  dis  ,  en  vé- 
«  rité  :  chaque  fois  que  vous  ave:^  Jecouru  le 
«  dernier  de  mes  frères ,  cejî  moi-même  que  vous 
9>  ave:^  obligé.  Après  cela  ,  s'adrelfant  à  ceux  qui 
0*  feront  à  fa  gauche  :  Retirez-vous  de  moi , 
3j  maudits,  leur  dira-t-il,  ôc  allez  au  feu  de 
3>  l'enfer  \  car  j'ai  eu  befoin  de  votre  aiîiftance  , 
3>  ôc  vous  me  l'avez  refuféei  Alors  l'endurcilTe- 
jj  ment  de  ces  hommes  pervers  leur  permettra 
y>  de  s'écrier  :  mais.  Seigneur,  quand  eft-ce  que 
3>  ix)us  vous  avons  vu  foufFrir  ou  manquer  de  quel- 
M  que  chofe  ?  Toutes  les  fois  ^  leur  répondra- t-il, 
»  que  le  malheureux  efl  venu  pour  fitchir  votre 
3>  ame  impitoyable  ,  &  que  vous  Vave^  repoujjé 
3>  avec  dédain  :  ainfi  ,  vous  êtes  aulîî  èÀgnf^s  du 
3>  fupplice  éternel  qui  vous  attend  ,  que  les  Juftes 
V  le  font  d'une  vie  à  jamais  bienheureufe  j?.  (i). 


(  I  )  Saint  Matthieu  ,  chapitre  15, 
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Cette  morale  eft  ravilTante  :  Se  le  génie  qui  a 
imaginé  ce  jugement  terrible ,  eft  encore  au  de  (Tous 
de  la  fagelTe  profonde  qui  lui  a  fait  découvrir  que 
c  écoit  lâ  le  moyen  le  plus  sûr  de  conduire  l'homme 
à  la  perfection. 

Qu'ils  furent  petits ,  les  Saducéens ,  quand  ils 
entreprirent  de  combattre  ce  fyftême  de  l'immor- 
talité de  l'ame  !  Rien  même  n'en  prouve  mieux 
Ja  juftelfe  ,  que  l'impuilfance  où  ils  fe  trouvèrent 
de  lui  oppofer  un  raiConnement  folide  ,  puifqu'ils 
furent  réduits  â  recourir  à  de  vaines  fubrilités  j  3c 
que  ,  ne  pouvant  réfuter  Jéfus ,  ils  cherchèrent  à 
rembarralfer.  En  conséquence  ,  ils  lui  deman- 
dèrent à  qui  appartiendroit ,  lors  de  la  réfurec- 
tion  ,  une  femme  qui ,  pendant  fa  vie  ,  auroic 
époufé  fept  frères  fuccedivement.  Mais  la  répoiife 
qu'ils  reçurent  fut  fans  réplique.  «  Fous  êtes  dans 
»>  r erreur  ,  leur  dit  Jcfus  &  vous  ne  comprene:^  pas 
»  mieux  les  écritures  ,  que  les  intentions  du  Tout^ 
s>  Puiffant  :  facke^  qu^ après  la  réfurreclïon  on  ne 
»  je  mariera  plus  ,  mais  quon  deviendra  Jemblable 
33  aux  Anges  qui  font  dans  le  Ciel,  Or  ,  com- 
53  ment  pouvez-vous  douter  que  les  morts  refRif- 
«  citent ,  après  avoir  lu  ,  dans  le  Livre  de  Moïfe,' 
îï  ce  que  Dieu  lui  dit ,  du  milieu  du  buifTon  :  Je 
»  fuis  le  Dieu  d'Abraham  ,  le  Dieu  d*lfaac  &  le 
»  Dieu  de  Jacob  \  ôc  vous  favez  bien  que  l'Erre- 
î3  Suprême  ,  nejl  pas  le  Dieu  des  morts ,  mais 


(  340  ) 

»î  h  Dieu  des  vîvans  :  ainfî  vous  voyez  comme 
33  vous  êtes  dans  une  'grande  erreur  jj.  (i) 

Jéfus  ne  pouvoir  pas  établir  Timmortalité  de 
Tame  ,  ni  plus  adroitement  ,  ni  plus  démonftra- 
tivement  pour  les  Juifs  eux-mêmes  ,  qui  nevou- 
loient  reconnoître  que  ce  qui  fe  crouvoit  écrit  dans 
leur  Loi.  C'étoit  donc  le  feul  dogme  qu'on  pou- 
rvoit raifonnablement  leur  propofer  :  c'eft  aufli  le 
feul  qui  foit  clairement  annoncé  dans  l'Evangile. 
Jéfus  en  parle  continuellement.  Il  commence  par 
!à  fa  prédication  :  Faites  pénitence  ,  car  le  Roy  au- 
me  des  deux  s"" approche  (i).  Dans,  le  cours  de  fa 
inilTion  ,  tous  fes  préceptes,  toutes  fes  paraboles 
le  rapportent  à  la  vie  future.  11  n'y  a  pas  lieu  d'en 
douter  un  inftant  ;  le  vrai  fyftême  de  l'Evangile 
efi:  d'aftreindre  les  hommes  à  pratiquer  les  œuvres 
de  charité  ,  par  la  crainte  d'un  jugement  poftérieur 
à  la  mort.  Jéfus  l'a  affez  fait  connoître  ,  en  expli- 
quant quels  feroient  ceux  qui  dévoient  prétendre 
à  la  béatitude  ,  &  ceux  qui  dévoient  redouter  la 
vengeance  du  Ciel.  Ce  n'eft  pas  l'obligation  de 
croire ,  mais  l'obligation  de  faite  ,  qui  confticue 
la  caufe  efficiente  du  falur.  Jéfus  l'a  confirmé  de 
nouveau  ,  dans  une  circonftance  qu'on  vient  de 
rappeler  tout-à-l'heure.  Un  Scribe  ,  qui  fe  trouva 


(0  Saint  Marc  y  chapitre  i2,  (a)  Saiîit  Matthieu^ 
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préfent  lorfqu'il  expliqua  aux  Saducéens  comment 
ils  dévoient  entendre  la  léfurredion  des  morts, 
fut  frappé  de  la  fagefle  &  de  la  préciiion  de  fa 
réponfe.  Voulant  donc  vraifemblablement  con- 
noître  a  fond  fes  vrais  principes  ,  il  s'approcha 
alors  de  Jcfus  ,  pour  lui  demander  quel  écoit  le 
premier  de  tous  les  commandemens.  Aimer  de 
tout  fort  cœur  &  de  toutes  fes  forces  ,  lui  répond 
Jcfus  5  le  Seigneur  qui  efl  le  feiil  Dieu  d^Jfraël: 
voilà  le  premier  commandement  ;  mais  il  y  en  a 
un  fécond  ,  femblable  au  précédent ,  &  qui  veut 
qu'ion  aime  fon  prochain  comme  foi- même,  C'eft 
fort  bien  répondre  ,  dit  le  Scribe  ;  &  l'obfervation 
de  ces  deux  commandemens  eft  au-deffus  de  tous 
les  holocaufles  &  de  tous  les  facrifices»  Jéfus  l'ap- 
plaudit ,  &  lui  affure  qu'il  n'efl  pas  loin  du  Rojau-- 
me  de  Dieu  (i), 

C'étoit  donc  a  ces  deux  commandemens  qu'il 
falloit  s'en  tenir  ;  c'étoit  l'amour  de  Dieu  &  du 
prochain  qu'il  falloir  enfeigner  aux  hommes  ,  (î 
Ton  vouloir  être  le  véritable  organe  de  l'Evangile. 
Quoique  le  zèle  ardent  des  Apôtres  leur  ait  fait 
ajouter  quelque  chofe  aux  préceptes  qui  s'y  trou- 
vent ,  néanmoins  ce  n'eft  point  à  eux  que  l'on  doit 
tant  d'inventions  fubféquentes.  Ils  ont  prêché  , 
comme  le  fils  de  Marie  ,  la  pénitence  &  la  réfar- 
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redîon  des  morts  ;  ils  ont  particulièrement  infifté 
fur  celle  de  Jéfus  ,  comme  la  preuve  d'une  vie 
future  Ôc  du  jugement  dernier  q^u'ils  annonçoient. 
Béni  foit  Dieu  ,  difoit  S.  Pierre  ,  qui ,  félon  la 
grandeur  de  fa  miféricorde  ,  nous  a  régénères  par 
la  réfurreâ'on  de  Jéfus-Chrijl  y  pour  nous  donner 
ïefpoïr  d'une  vie  éternelle  (i). 

Mais  ,  combien  l'Eglife  ne  s'eft-elle  pas  éloignée 
de  cette  (împlicité  ,  dans  fa  doétrine  \  de  combien 
d'articles  de  foi ,  qui  répugnent  à  la  raifon  ,  & 
de  conditions  impolTibles  à  remplir  ,  n*a-t-elle  pas 
fait  dépendre  le  falut  du  genre  humain  ?  Non,  ce 
ne  font  point  là  les  feules  régies  de  conduite  qui 
peuvent  faire  marcher  dans  la  bonne  route.  La 
loi  doit  être  égale  pour  tous.  Ainfi  ,  comment 
feroit-il  polfible  que  Dieu  eût  impofé  â  une  por- 
tion d'hommes  des  obligations  dont  il  auroit  dif 
penfé  leurs  femblables  ?  Il  s'en  faut  que  les  de- 
voirs du  Chriftianifme  foient  connus  du  monde 
entier.  Eh  !  pourquoi  donc  tant  de  peuples  feroient- 
ils  voués  à  la  colère  du  Très  -Haut ,  pour  avoir  péchc 
involontairement  ?  S'il  a  mis  ,  dans  le  cœur  de 
toutes  fes  créatures  ,  la  connoilfance  du  bien  6c: 
du  mal ,  5r  non  pas  celle  de  ces  fyftêmes  abfurdes, 
c'eft  parce  qu*indubitablement  fa  volonté  eft  d'être 
principalement  honoré  par  la  pratique  de  la  vertu 


(i)  Epitre  y  chapitre  i. 
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L'Apôrre  a  été  îe  premier  à  le  dire  :  il  n'entre 
point  dans  la  juftice  da  Tout- Paiiïant  de  fairo 
acception  des  perfonnes  j  6»,  dans  toute  Nation^ 
celui  qui  îe  craint  &  fait  de  bonnes  œuvres  ,  lui  ejl 
agréable  (i). 

Sans  doute  ,  il  faut  un  culte  pratique  \  il  faut 
des  Temples  &  des  autels.  Mais  à  quoi  ferviront- 
ils  ,  ces  Temples ,  s'ils  lont  conftamment  déferts? 
C'ell  pofitivemenr  pour  y  rappeler  les  Fidèles, 
pour  les  inviter  à  y  revenir  rendre  à  l'Eternel  les 
hommages  qui  lui  font  dûs ,  qu'on  foilicite  une 
réforme,  &  qu'on  demande  le  retour  à  la  raifon. 
Quelque  douloureufe  que  foit  une  amputation, 
dès  qu'uu  membre  eft  gangréné  ,  il  faut  en  faire 
le  facrifice ,  fi  toutefois  on  veut  fauver  le  corps  : 
plus  on  a  attendu  ,  &"  moins  il  y  a  de  temps  â 
perdre  ;  car  plus  le  mal  s'invétère  ,  &  plus  il  ap- 
proche de  l'incurabilité. 

Le  culte  de  Latrie ,  établi  par  Moïfe  ,  eft  le 
feul  qui  puifTe  plaire  à  Dieu  j  parce  qiiii  eft  le 
feul  qui  apprenne  à  le  bien  connoître ,  n'attri- 
buant qu'à  lui  la  toute  -  puiflTance  &  la  divinité, 
&  ne  permettant  pas  qu'on  lui  fafTe  partager  avec 
un  autre  les  honneurs  &  les  actions  de  grâces  que 
l'homme  doit  à  fon  Créateur.  Ainfi  ,  plus  de  myf- 
tèr-es  (3c  plus  de  fubtilités  ;  plus  de  perfonnes  en 
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Dieu,  &  plus  d*uinté  ;  plus  d'iuvraifemblances  &c 
d'abfurdités  j  plus  de  fuperftitions  Se  de  petitelTes  : 
mais  ,  au  lieu  de  tant  d'erreurs  ,  qu'on  fe  pénètre 
à  jamais  de  cette  vérité  :  c'eft  que  Dieu ,  que 
tout  être  raifonnable  conçoit  ôc  trouve  même  au 
fond  de  fon  cœur  ,  eft  un  j  &  que  fon  être  infini, 
mais  inféparabie  ,  ne  peut  pas  plus  offrir  de  divi- 
fîon  en  apparence ,  qu'en  réalité  ?  La  vraie  pro- 
feflion  de  foi  doit  donc  être  celle  du  Scribe  de 
l'Evangile  ;  7/  ny  a  quiin  Dieu  ^  &  il  ne  peut  y 
en  avoir  d'autre  que  lui(i). 

Il  faut,  fur- tout,  que  Topinion  faffe  rentrer 
les  Prêtres  dans  la  clafTe  des  autres  hommes ,  puif- 
que  la  raifon  les  place  tous  indiftindtement  à  une 
égale  diftance  de  la  Divinité.  Lorfque  leurs  paf- 
fions  ,  leurs  écarts ,  leur  incapacité  même  ,  prou- 
vent ,  à  i'cnvi ,  que  ces  Prêtres  font  de  la  clafle 
commune  ,  feroit-ce  le  moment  de  s'y  laifTer  trom- 
per ?  Qu'ils  foienc  donc  généralement  reconnus 
incapables  de  pouvoir  difpenfer  à  leur  gré  les 
faveurs  de  l'Eternel.  C'eft  cette  fauffe  idée  qui  eft 
devenue  la  fource  de  tant  de  fuperftitions.  Leur 
feule  prérogative  particulière  eft  celle  de  faire 
briller  l'encens  fur  les  autels.  Voilà  une  certitude 
dont  chacun  doit  intimément  fe  pénétrer  ,  pour 
qn'enhn  les  Prêtres  ,  perdant  à  jamais  l'efpoir 
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d  abufer  de  la  crédulité  du  vulgaire  ,  ne  cherchent 
plus  à  mêler  dans  la  croyance  de  nouvelles  abfur- 
dirés.  Ils  feront  contraints  d'y  renoncer  ,  fi  la 
fimplicité  du  culte  eft  telle  quon  ne  puiflTe  pas 
l'altérer  ,  fans  que  le  dernier  des  mortels  s'en 
apperçoive.  On  peut  même  alTurer  qu'ils  ne  s'oc- 
cuperont plus  d'innovations  ,  s'il  exifte  une  loi 
irréfragable ,  qui  leur  faffe  défenfe  ,  fous  peine 
d'être  deftitués ,  de  recevoir  le  moindre  préfent, 
parût-il  être  une  offrande  faite  à  la  Divinité  ? 

Eh  !  qu'a  befoin  de  nos  facrifices  l'être  qui  peut 
tout  par  lui  -  même  ;  quelle  feroit  l'offre  digne 
du  Maître  de  l'univers,  ôc  que  pourra -t- on  lui 
donner  qui  ne  foit  pas  déjà  en  fa  puifTance  ?  C'eft 
lui  prêter  nos  propres  pafîions  ,  que  de  lui  préfenter 
les  richeffes  méprifables  de  la  terre.  Gardons- 
nous  donc  de  lui  faire  injure  ,  en  les  dépofant 
fur  fes  autels  ?  c'eft  réveiller  la  cupidité  des  Prêtres 
qui  s'en  emparent  j  c'eft  courir  les  rifques  de  les 
rendre  ambitieux  &  pervertis.  Croyons  plutôt, 
comme  Moïfe  ,  que  Dieu  préfère  l'offrande  de' 
deux  tourterelles  à  une  hécatombe  ;  mais  ne  croyons 
pas ,  comme  l'a  imaginé  ce  grand  homme  ,  pour 
procurer  une  fubfiftance  affurée  aux  Lévites ,  ne 
croyons  pas ,  à  l'exemple  des  Idolâtres  &  de  tanc 
de  Nations  foibles  ou  barbares  ,  que  le  fang  fu- 
mant des  victimes  doive  ruiffeler  fur  les  autels. 
L'être  qui  vivifie  toute  la  nature  ,  ôc  qui  a  voulu 
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fefler  feul  l'arbitre  de  la  vie  &  de  la  mort  des 
humains  ,  ne  peut  être  honoré  par  la  converfion 
de  fes  Temples  en  boucheries.  Que  Tencens  le 
plus  pur  parfume  les  voûtes  facrées  du  Sanduaire; 
tandis  que  ,  célébrant  la  puifTance  du  Très -Haut, 
on  le  fuppliera  d'aggréer  l'hommage  des  cœurs  : 
voilà  la  feule  oblation  qui  puiiTe  lui  complaire. 
Celui  qui  n'a  rien  à  offrir  à  un  bienfaiteur  trop 
puilfanr ,  s'acquitte  pleinement  envers  lui  par  une 
vive  reconnoiffance.  Aufîi ,  pour  en  pénétrer  les 
hommes  de  plus  en  plus,  peut-être  feroit- il  à 
propos  de  placer  ,  dans  une  corbeille  ,  fur  les  au- 
tels ,  les  prémices  des  produdtions  de  la  terre  j 
autant  comme  une  action  de  grâce  de  la  part  des 
humains  ,  que  pour  leur  rappeler  ,  fans  celTe ,  que 
c*eft:  à  l'Eternei  qu'ils  doivent  les  biens  dont  ils 
jouiffent. 

En  rétabliffant  le  culte  de  Lattie  ,  on  ne  négli- 
geroit  rien  pour  lui  donner  une  grandeur ,  une 
niajefté  qui  fulTent  le  rendre  digne  du  Tout-Puif- 
faju. ,  Qui  n'eft  pas  révolté  de  la  mefquinerie  , 
fouvent  ridicule  ,  qui  régne  dans  la  plupart  des 
Eglifes  de  campagne  ?  11  en  faut  convenir  ,  ce 
ton  de  pauvreté  n'annonce  point  la  réfidence  d'un 
Dieu  plein  de  gloire.  N'éblouiffez  pas  les  yeux  par 
un  fafte  infenfé  ;  mais  aufTi  cherchez  â  les  fatis- 
faire  par  une  décence  convenable. 

L'ufage  abfurde  de  célébrer  les  louanges  de 
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Dieu  en  une  langue  étrangère  ,  feroît  également 
profcrit.  Pourquoi  cette  coutume  ,  qui  ne  permet 
point  au  plus  grand  nombre  d'entendre  ce  que 
l*on  chante  â  l'Eglife  ?  Ainfi,  ceux  qui  aflliftent  à 
J'OlBce  Divin  reiremblent  plutôt  à  des  perroquets, 
qui  ne  prêtent  aucun  fens  à  ce  qu'ils  difent ,  qu'à 
des  adorateurs  de  la  Divinité ,  pénétrés  des  fenti- 
mens  qu'ils  lui  expriment.  Saine  Paul  avoic  eu  une 
manière  de  voir  bien  différente.  Si  je  prie  ,  dit  cet 
Apôtre,  dans  une  langue  que  je  n'entende  pas,  c'eft 
mon  efprit  qui  prie  ,  mais  mon  intelligence  n'eu 
retire  aucun  fruit.  11  ne  fuffit  point  de  chanter  ,  de 
cœur,  des  cantiques  ,  il  ejî  utile  de  les  chanter  avec 
intelligence  ;  fi  vous  ne  louez  Dieu  que  du  cœur  , 
comment  t homme  Jimple  du  Peuple  pourra-t-il  ré- 
pondre AMEN  à  la  fin  de  votre  adion  de  grâce ^ 
puifqu  il  comprend  encore  moins  que  vous  ce  que 
vous  dites?  C'eft  trop  peu  que  votre  prière  foiç 
bonne ,  fi  les  autres  n'en  font  pas  édifiés.  J'aime- 
rois  mieux  ne  dire  que  cinq  paroles  dans  TEglife  , 
qui  fujfent  entendues  de  tout  le  monde  que  d'en 
prononcer  dix  mille  en  une  langue  inconnue  (i). 

Cette  leçon  étoit  pleine  de  fagelTe  j  ôc  l'Eglife 
ne  l'a  méprifée  auflî  ouvertement  que  pour  entre- 
tenir les  hommes  dans  l'erreur  ,  en  ajoutant  le 
myftère  au  myftère  ,  par  l'enveloppe  d*un  idiome 


(i)  I  Epitre  aux  Corinthiens  y  chapitre  /4. 
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étranger.  Maïs ,  comme  un  abus  en  entraîne  tou- 
jours un  autre,  le  moyen  employé  par  TEglife, 
pour  fouftraire  la  connoifTance  de  la  vérité  ,  a 
placé  le  dégoût  où  l'on  ne  devroit  jamais  rencon- 
trer que  la  ferveur  la  plus  grande  ;  &  l'Office  Di- 
vin eft  devenu  d'un  ennui  aflTomant. 

C'eft  une  autre  bévue  que  d'avoir  voulu  remé- 
dier à  cet  inconvénient  par  des  orgues  ou  de  la 
mufique  dans  les  jours  de  grandes  fêtes  ,  puifque 
c'étoit  ériger  le  culte  du  Seigneur  en  vain  fpec- 
lacle  y  Ôc  que  ,  de  ce  moment  ,  les  peuples  fe  font 
rendus  à  l'Eglife  ,  plutôt  pour  fatisfaire  leur  cu- 
riofité  ,  que  pour  fe  pénétrer  de  la  grandeur  de 
Dieu.  Laiflez  laiffez  aux  Balladins  ces  miférables 
relTources ,  pour  fixer  l'attention  du  vulgaire  :  il 
en  doit  être  bien  autrement  à  l'égard  du  culte 
de  la  Divinité.  Elle  feroic  nulle  la  Religion  d'un 
Peuple  qui  auroit  befoin  d'être  attiré  dans  les 
Temples  par  les  charmes  de  la  mufique.  Tout  ce 
qui  eft  un  fujet  de  diftradion  êc  d'amufement , 
ne  convient  point  dans  un  lieu  où  l'on  ne  doit 
erre  occupé  que  de  celui  qu'on  y  révère.  Frappez 
donc  les  fens  par  de  grandes  chofes  ,  &  non  pas 
par  de  vains  fons  ?  Subftituez  à  ces  Pfeaumes  de 
David  ,  hurlés  ,  pour  ainfi  dire  ,  par  des  Chantres 
1  gage  5  de  manière  qu'on  n'y  peut  rien  com- 
prendre 5  fubftituez  ces  belles  Poëfies  du  grand 
Rouffeaa,  qui  peignent  fi  bien  la  puifTance  de 
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TEtre  -  Suprême  ,  Ôc  qui  font  fi  propres  à  élevef 
l'ame  jufqii'à  lui  ?  Mariez  ces  Cantiques  avec  un 
chaiu  aulîi  iimple  que  noble  ,  dont  la  douce  mé- 
lodie s'éloîgneroit  autant  de  la  dure  monotonie  du 
plain  -  chant ,  que  des  accords  brillans  de  la  mu- 
fique  ;  que  ce  chant  aille  au  cœur  ,  Ôc  invite  na- 
turellement à  mettre  fa  voix  a  l'unilTon.  Tel  eft 
celui  qui  fe  fait  entendre  au  défcn  ,  &  qui  en 
impofe  par  fa  modulation  pleine  &  harmonieufe , 
fans  roulades  &  fans  éclats. 

Dans  les  campagnes  ,  rapprochez  -  vous  de  la 
fimplicité  de  ces  bonnes-gens ,  faites  leur  chanter 
des  Cantiques  en  langue  vulgaire ,  &  qui  leur 
permettent  de  favoir  quand  ils  louent  Dieu  ,  quand 
ils  le  remercient  ,  ou  quand  ils  invoquent  fon 
alTiftance.  Alors  vous  verrez  revenir  dans  les 
Temples  le  refped  &  îe  recueillement.  On  trem- 
ble devant  les  Grands  de  la  terre  :  &  comment 
pourroit-on  être  diftrait ,  quand  chaque  mot  vien- 
droit  avertir  que  c'eft  à  Dieu  même  à  qui  l'on  par-le? 

Régulièrement  une  fois  chaque  femaine  le  Peuple 
feroit  réuni  aux  pieds  des  autels.  C'eft  bien  le 
moins  qu'on  accorde  à  fon  Auteur  un  huitième 
des  jours  dont  il  fait  jouir.  Ce  jour-là  feroic  ce- 
lui du  repos.  Il  eft  plus  prudent  d'accoutumer  le 
Peuple  à  s'abftenir  de  travail  pendant  tout  un 
jour ,  dans  un  intervalle  de  temps  fagement  cal- 
culé ,  que  de  le  mettre  dans  le  cas  d'abandonner 
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chaque  jour  fon  attelier  ou  fon  champ ,  fous  pré- 
texte de  reprendre  haleine;  car  alors  il  feroic 
bien  difficile  que  les  momens  de  la  récréation  ne 
fe  prolongea iTenc  pas  de  plus  en  plus  ,  &  que  la 
parefle  ,  prenant  infenfiblement  le  deffus  ,  ne  Fie 
bientôt  un  grand  nombre  de  fainéans.  Il  feroic 
abufif  aufîî  de  trop  rapprocher  les  jours  de  repos. 
On  ne  peut  pas  fe  diffimuler  le  préjudice  qu*a  fait 
aux  mœurs  ,  à  la  Religion  même  ,  la  quantité 
de  fctes  chômées,  dont  le  zèle  d'une  piété  aveugle 
avoit  furchargé  le  calendrier.  Il  eft  nécelTaire  que 
rhomme  trouve  le  temps  de  fe  repofer  ,  mais  non 
pas  celui  de  perdre  le  goût  du  travail  par  de  longs 
momens  d'inertie ,  &  de  fe  livrer  à  la  débauche 
pour  difîjper  fon  ennui. 

A  legard  du  Service  Divin  ,  il  ne  faudroic 
point  que  la  longueur  des  prières  fût  abforbanre. 
L*efprit  n'eft  pas  capable  de  prêter  fi  long  temps 
une  attention  foutenue.  C'eft  pourquoi,  fansdoure, 
Jéfus  a  dit  lui-même  :  Quand  vous  prierez  ,  n'^ûf" 
fecle^  point  de  parler  beaucoup  ,  comme  font  les 
Payens,  qui  s'imaginent  qu'en  prononçant  bien  des 
paroles  ils  feront  exaucés  :  ne  leur  relTemblez  donc 
pas  en  cela  ;  \otre  Père  célefte  fait  de  quoi  vous 
ave^  befoin ,  avant  que  vous  ouurie:^  la  bouche 
pour  le  lui  demander  (  i  ).  En  effet ,  ce  ne  font 


(ï)  Saint  Matthieu  ,  chapitre  6. 
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pas  des  paroles  que  Dieu  peut  exiger  de  fa  créa- 
ture ,  mais  de  bonnes  œuvres  ôc  des  vertus.  Une 
heure  le  matin  ,  un*  heure  le  foir  feroienc  ni  trop 
ni  trop  peu.  Combien  de  milliers  dccres  qui 
paflfenc  des  années  entières  fans  en  confacrer  au-' 
tant  au  Seigneur  ! 

On  pourroit  partager  TOffice  entre  des  inflans 
employés  au  chant  des  Cantiques  ,  Se  le  foia 
d'offrir  l'encens  &  les  prémices.  11  feroit  utile  aufiî 
de  faire  des  exhortations.  L'homme  a  befoin  qu'on 
lui  rappelle  fes  devoirs  ;  ôc  de  femblables  remon- 
trances feroient  toujours  écoutées  attentivement, 
parce  que  ,  fe  trouvant  dégagées  de  tous  ces  prin- 
cipes dogmatiques  qui  en  ont  rendu  la  morale  au(îi 
sèche  que  révoltante  ,  on  n'y  rencontreroit  plus 
que  le  pur  langage  de  la  fagefle.  Ainfi ,  les  Grands 
apprendroienc  que  le  Ciel  punit  infailliblement  la, 
mauvaife  foi ,  l'avarice  ,  la  dureté  de  cœur ,  l'in- 
juftice  &  le  libertinage  :  le  Peuple  feroit  averti 
que  Dieu  a  profcrir  les  emportemens,  les  févices, 
la  parefTe  &  la  débauche.  Chacun  feroic  donc  ra- 
mené aux  devoirs  de  fa  condition  :  ne  voyant  plus, 
dans  la  Divinité ,  qu'un  Dieu  vengeur  de  crimes 
réels ,  on  ne  pourroit  pas  douter  d'une  vérité  fi  feri- 
fible ,  ni  négliger  de  faire  tous  fes  efforts  pour  en 
prévenir  les  conféquences.    Il  ne  manque  aux 
hommes  qu'une  connoiffance  palpable  de  l'Eternel, 
réfultanre  d'un  jufce  accord  entre  la  raifon  de  les 
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effets  de  fa  juftice  ,  pour  empêcher  qu'aucun  d'eux 
aille  chercher  déformais .  dans  le  fcepticifme  ,  les 
moyens  de  s  étourdir  fur  fes  écarts. 

La  nature  offrant  dans  chaque  faifon  de  nou- 
veaux befoins  6c  de  nouvelles  faveurs ,  ces  quatre 
époques  formeroient  les^  quatre  feules  grandes  fêtes 
de  Tannée ,  fpécialement  infticuées  pour  implorer 
les  bienfaits  du  Tout- Puiflànt ,  &  lui  rendre  de 
plus  amples  adions  de  grâce  :  mais ,  fans  multi- 
plier les  jours  de  repos ,  la  pompe  feule  des  céré- 
monies diftingueroit  ces  jours  de  fête.  Leur  objet 
feroit  uniquement  de  fe  rapprocher  un  peu  de 
rhumanité.  Il  faut  en  convenir,  l'homme  fe  lailfe 
prendre  par  l'éclat  impofant  de  tout  ce  qui  fait 
fpeétacle  ;  Se  une  proceffion  majeftueufe  va  faire , 
pour  le  moment  ,  d'un  impie  un  être  dévotieux, 
^  Ainfi  ,  puifque  le  vrai  bu:  de  la  Religion  doit  être 
d'avertir  les  humains  de  rapporter  â  Dieu  tout  ce 
qu'ils  attendent  de  leurs  veilles  &  de  leurs  travaux, 
pour  qu'ils  ne  forment  aucune  tentative  injufte  ou 
déplacée  ,  il  eft  â  propos  de  leur  rappeler  quel- 
quefois plus  particulièrement  qu'ils  ne  peuvent  rien 
qu'avec  l'afTiftance  du  Créateur. 

On  aboliroit  â  jamais  toutes  ces  macérations  ôc 
tous  ces  jeûnes  :  ce  ne  font  pas  là  les  facrifices  que 
le  Ciel  demande  aux  mortels.  Bien  au  contraire  ; 
c'eft  aller  contre  fes  intentions  que  de  fe  ruiner 
le  tempérament  >  en  crucifiant  ainfi  le  phyfique. 

Il 
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Il  y  a,  fans  doute  ,  alTez  d'infirmités  dans  la  vîej 
qui  minent  continuellement  la  fanté  ,  fans  en 
gro(îir  la  malTe  par  des  langueurs  de  des  écifies  qui 
ont  une  caufe  volontaire.  C'eft  ainfi  qu'on  devient 
homicide  de  foi-même  :  qu'importe  en  pareil  cas 
que  la  mort  foit ,  ou  lente  ,  ou  précipitée  j  le  fui- 
cide  n'en  e(l  pas  moins  réel.  Il  s'en  faut  aufli  que 
cette  doctrine  rigoureufe  ait  été  prêchée  par  les 
Apôtres ,  malgré  l'excès  de  leur  ferveur  ^  il  fem* 
bleroit  plutôt  qu'ils  l'ont  profcrite.  11  y  aura ,  dit 
S.  Paul ,  des  efprits  et  erreur  qui  défendront  de 
manger  des  viandes  que  Dieu  a  créées  ,  comme  fi 
tout  ce  qu  il  a  fait  nétoït  pas  bon.  Mais  croye^ 
quon  ne  doit  rien  rejeter  de  ce  qui  peut  être  mangé 
avec  aciion  de  grâces  (i)  ;  puifqu'il  eft  vrai  que  ce 
n'eft  pas  la  viande  qui  nous  rend  agréables  à  Dieu* 
que  (i  nous  en  mangeons  ,  notre  condition  nen  de-^ 
viendra  pas  meilleure  ,  &  quen  nous  en  abfienant^ 
nous  ne  pouvons  en  recevoir  aucun  préjudice  (z). 
En  effet ,  il  y  a  une  autre  manière  de  fervir  TEtre- 
Suprême  ,  bien  plus  conforme  â  fa  fagelfe  ,  que 
tout  cet  appareil  de  pénitences  ,  dans  lequel  il 
entre  fouvent  plus  d'orgueil  que  de  compondion. 
S'il  faut  mortifier  la  chair  ,  c'eft:  par  les  privations 
de  la  fobriété;  c'eft  fur- tout  en  réprimant  cet 


(i)  /  Epitrc  à  Timothée  ,  chapitre  4*  {i)  J  Epitrê 
Corinthiens  j  chapitre  8» 
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appétit  concupifcible  qui  tend  à  dépraver  le  cœur  ; 
en  l'entr^ouvraiit  à  l*attrait  des  paflions  :  mais  on 
peut  jouir  tant  qu'une  confcience  pure  ne  reproche 
rien,  ou  n'avertit  pas  que  telle  aétion  eft  criminelle. 

D'ailleurs,  le  jeûne,  tel  qu'il  fe  pratique  aujour- 
d'hui ,  eft  une  véritable  dérifion.  Eh  quoi  !  un 
Prélat  fenfuel ,  qui  aura  pour  cent  écus  de  poifTons 
fur  fa  table  ,  fera  réputé  avoir  jeûné  ce  jour -la, 
tandis  que  le  miférable  qui  n'auroic  eu  qu'un 
morceau  de  bouilli  â  fon  dîner ,  feroit  coupable 
pour  avoir  fait  un  aufïî  trifte  repas  !  Non ,  ce 
n'eft  point  ainfi  que  Dieu  peut  juger  les  hommes  : 
êc  Jéfus  qui  favoit  bien  jufqu'où  entraîne  un  faux 
zèle  ,  pour  fouftraire  fes  Difciples  à  une  pareille 
erreur ,  leur  avoir  reproché  qu'ils  étoient  fans  in- 
telligence ,  dès  qu'ils  paroifToient  ne  pas  com- 
prendre que  tout  ce  qui  entre  ,  du  dehors ,  dans 
rhomme  ,  ne  le  peut  fouiller  ;  parce  que  les  ali- 
mens  n'entrent  pas  dans  fon  coeur,  mais  paient 
dans  fon  eftomac.  Ce  qui  fouille  t homme  ,  conti- 
nuoit  Jéfus  ,  cejl  ce  qui  fort  de  Vhomme  même  ; 
car  c'eft  du  fond  du  cœur  que  partent  les  mau- 
vaifes  penfées  ,  les  aduhères  ,  les  fornications  ,  les 
homicides ,  les  larcins ,  l'avarice  ,  les  méchancetés", 
la  fourberie  ,  les  impudicités ,  l'œil  malin  &  en- 
vieux 5  les  médifances  ,  l'orgueil  &  l'inconduite  (i). 

(i)  Saint  Marc,  chapitre  7 * 
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Ce  font  donc  là  les  feules  fautes  réelles  ;  les  feules 
qui  peuvent  nous  noircir  aux  yeux  de  Dieu  ;  les 
feules  dont  il  faut  fe  garantir  j  Jes  feules,  enfin, 
qui  5  nous  faifant  encourir  fa  difgrace  ,  doivent 
nous  faire  craindre  fa  colère. 

De  même  que  Jéfus  plein  d'indignation  a  chafTé 
les  vendeurs  du  Temple  j  de  même  aulîî  on  abo- 
liroit  toutes  ces  location^  fcandaleufes  de  bancs 
&  de  chaifes  ,  ainfi  que  tous  ces  droits  honori- 
fiques établis  dans  l'Eglife.  Devant  Dieu ,  tous 
les  hommes  font  égaux  j  il  ny  a  que  la  vertu  ou 
le  crime  qui  puilfe ,  dans  le  Sanduaire ,  mettre 
entre  eux  quelque  diftindion.  Qu'il  eft  vain,  quil 
eft  coupable  même,  celui  qui  s'avance  avec  fierté 
jufqu'aux  pieds  des  autels ,  pour  fe  faire  donner 
reau  bénite  &  l'encens  l  C'eft  prouver ,  par  tant 
d'orgueil  ^  qu*on  eft  bien  peu  pénétré  de  la  ma- 
jefté  du  Saint  des  Saints  j  puifqu'on  ofe  ,  en  fa 
préfence  ,  fe  faire  rendre  des  honneurs  qui  ne 
font  dûs  qu'à  lui  feul. 

Si  l'on  pouvoit  admettre  des  préféances  dans 
les  Temples  ,  ce  ne  pourroit  être  qu'en  faveur  des 
vieillards.  Ils  font  peut-être  trop  peu  prifés  dans 
nos  mœujs  ;  ce  qui  a  rendu  les  jeunes-gens  d'une 
préfomption  fans  égale.  Ceux-ci  ont  oublié  qu'il 
falloit  vieillir  pour  acquérir  de  l'expérience ,  & 
que  l'efprit  fans  expérience  eft  la  fource  de  mille 
erreurs.  Plus  de  confidération  pour  les  vieillards 
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ramenerqit  plus  de  refpeâ:  pour  les  pères.  Il  ne 
faut  pas  que  les  enfans  foient ,  comme  chez  les 
Romains ,  des  efclaves  j  mais  aufii  rien  n'eft  plus 
funefte  à  la  fociéié ,  que  le  fils  prenne  ,  dans  fon 
imagination  ,  le  pas  fur  le  père.  Alors  le  jeune- 
homme  n'écoute  plus  qu'avec  impatience  les  leçons 
de  ceux  qui  lui  ont  donné  le  jour.  Que  lui  dirà- 
t  on  qu'il  ns  croie  pas  déjà  favoir  ?  D'ailleurs 
penfe-t-on  f  &  comment  !  vouloir  encore  le  tenir 
par  les  lifières  ,  comme  s'il  n'éioit  pas  affes^ 
grand  pour  fê  conduire  enfin  lui -même?  Mais  en 
voyant,  dès  la  p!us.  tendre  enfance,  rendre  des 
égards  particuliers  à  la  vieillelTe  ,  on  adopteroic 
nécelTairement  l'idée  qu'elle  mérite.  De  là  il  ré- 
fulreroit,de  part  &  d'autre,  plus  de  circonfpedion 
dans  le  commerce  de  la  vie  :  les  uns  ne  voudroient 
pas  démentir  leur  réputation  ;  &  les  autres  crain- 
droient  de  bleffer ,  par  leurs  étourderies ,  le  ref- 
pe6t  qu'ils  devroient  aux  anciens. 

Cependant  il  pourroit  encore  y  avoir  dans  les 
Temples  des  places  diftindes  ,  &  doftinées  à 
ceux  qui  feroient  c  .upables  d'une  injuftice  ,  ou 
publique  ,  ou  prouvée  judiciairement.  C'eft  ainfi 
qu'on  voit ,  en  Allemagne  ,  les  filles  qui  ont  fait 
une  faute,  obligées  d'afiiller  à  l'tglife  ,  les  cheveux 
coupés  ^  la  icte  couverte.  Mais  il  n'y  auroit  ni 
loi ,  ni  contrainte  pour  forcer  le  dîlmqaant  à 
venir  prendre  fon  fiége  particulier  j  il  fufiiroit  que. 
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s*il  fe  plaçoit  ailleurs  ,  personne  ne  voulut  s'afTeoîr 
à  coré  de  lui ,  ou  que ,  s'il  ne  paroifToit  plus  à 
l'Eglife  ,  chacun  fûc  qu'en  s'y  montrant ,  il  ne 
devroit  occuper  que  le  Hége  féparé  des  autres. 
Dans  tous  les  cas  ,  fon  obftinafion  a  ne  pas  vou- 
loir expier  fa  faute  devant  Dieu ,  feroit  prife  pour 
une  marque  d'eiidurciffement  ;  de  mcme  fon  zèle 
à  reconnoître  publiquement  fon  erreur  ,  en  jufti- 
fiant  fon  repentir ,  le  difpeiiferoit  de  fe  foiimettre 
une  (cconde  f  m  à  la  même  humiliation.  La  ven- 
geance de  Dieu  ne  d  jit  pas  s't-tendre  au-delà  de 
la  réfipifcenje  :  ce  feroit  l'outrager  que  de  le  croire 
implacable.  Il  faut  punir  ,  ôc  non  pas  opprimer. 
Une  févérité  mal  entendue  révolte  l'nme  ôc  Ten- 
durcit  daiîs  le  crime  ,  au  lieu  de  la  corriger.  Tout 
l'art  du  châtiment  conllfte  peut  ctre  â  faire  rougir 
de  la  faute  commife.  On  ne  peut  donc  pas  douter 
qu'en  montrant  en  fpedacle  l'homme  vicieux,  ce 
ne  fût  un  moyen  infaillible  de  provoquer  fa  ré-" 
formation  ,  ôc  d'arrêter  la  chute  de  beaucoup 
d'autres. 

Il  faudroic  auflî  que  l'opinion  établît  que  qui- 
conque négligeroit  de  rendre  habituellement  fes 
devoirs  au  Créateur  ,  feroit  regardé  comme  un 
homme  fans  principes  Se  peu  digne  de  confiance. 
Celui  qui  peut  violer  fes  plus  faintes  obligations  , 
fera-t-il  plus  fcrupuleux  à  l'égard  de  celles  que 
fon  intérêt  voudra  lui  faire  méprifer  ?  qu'eft  de- 
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venue  la  benne-  foi  ,  depuis  que  la  Religion  s'eft  fi 
étrangement  affoiblie  ?  Ils  font  trop  rares  les  hom- 
mes qui  fe  portent  au  bien  par  un  penchant  na- 
turel à  la  vertu  !  Cet  effort  exige,  d'ailleurs  ,  des 
connoifTances  :  il  faut  ,  avant  d'en  être  capable , 
avoir  profondément  médiié  fur  foi-même  j  il  faut 
connokre  la  délicatelTe  &  la  favoir  apprécier. 
Mais  le  peuple  ,  qui  ne  calcule  que  fes  intérêts , 
parce  qu'il  eft  fans  ceflTe  maîrrifé  par  fes  befoins, 
ne  fera  jamais  vertueux  par  principe ,  lorfqu'en 
faifanr  le  mal  il  y  trouvera  fon  plus  grand  avan- 
tage 5  fans  entrevoir  au  -  delà  une  punition  qui 
lartend.  Il  eft  donc  indifpenfable  de  faire  con- 
iloîcre  â  la  cLUfe  fans  intelligence  un  Dieu  ven- 
geur ,  que  fon  défaut  de  conception  ne  lui  per- 
mettroic  pas  d'imaginer  ,  &  ,  pour  mieux  lui  ap- 
prendre â  redouter  le  courroux  du  Ciel  ,  il  faut 
l'accoutumer  a  fervir ,  à  honorer  ,  a  invoquer  cet 
Etre -Suprême  qui,  fondant  le  fond  des  cœurs, 
applaudit  à  la  vertu  &  fe  déclare  contre  le  crimes 
Malheur  à  celui  qui  feroit  affez  impie  pour  ne 
jamais  fe  rendre  au  Temple  ,  quand  une  fois  il 
verroit  tous  fes  Concitoyens  s'empteifer  d'y  accou- 
rir. Quel  eft  le  mortel  qui ,  dans  fa  vie  ,  n*ait  pas- 
cent  fois ,  par  un  mouvement  involontaire ,  élevé 
fes  regards  fupplians  vers  les  Cieux  ?  L'hommage 
dû  â  TEternel  eft  donc  inné  dans  tous  les  cœurs. 
Il  uVft  riea  auffi  qui  donne  plus  d'extenfîon  à 


(  359  ) 

Tame  ,  que  l'idée  Ci  grande  de  la  Divinité.  Que 
l'homme  eft  fort  aux  pieds  des  autels  j  &  quelle 
fource  n'y  trouve-t-il  pas  de  confolations  &  d'ef- 
pérances  !  O  mon  ame  ,  s'écrioit  David ,  pour- 
quoi te  laiiïès-tu  abattre  ?  attends  tout  du  fecours 
de  ton  Dieu  :  je  vais  célébrer  encore  fes  louanges; 
&  y  me  pénétrant  de  fort  augufle  préfence  ,  y  V/z  re- 
cevrai  une  nouvelle  énergie  qui  dijjlpcra  ton  trouble 
&  ta  douleur  /  (  i  ) 

Pour  oter  au  Clergé  tout  moyen  de  fuggeftion  i 
Se  pour  que  fa  conduite  fût  auflî  délintérelfée  que 
régulière  ,  chaque  Prêtre  jouiroit  d'un  revenu  fixe 
ôc  honnête  ,  afin  que  le  fervice  de  l'Eglife  pût 
être  gratuit.  X'apreté  eccléfiaftique  fe  montre  juf- 
que  dans  les  moindres  chofes.  Qu'ont-ils  imaginé, 
ces  Prêtres  ,  pour  exciter  la  générofité  de  ceux  qui 
ont  befoin  de  leur  miniftère  ?  Ils  attachent  aux 
cierges  de  l'autel  lofFrande  ou  les  honoraires  qu'on 
leur  accorde  ;  parce  qu'en  étalant  ainfi  l'argent 
de  celui  qui  donne  ,  c'eft  piquer  fon  orgueil ,  ÔC 
le  forcer  à  donner  davantage. 

Le  fage  en  rit  ;  mais  il  eft  indigné  de  la  diffé- 
rence qu'ils  mettent  dans  les  apprêts  de  leurs 
fondions  ,  fuivant  que  c'efl:  la  fortune  ou  l'in- 
digence qui  les  emploie.  Eft-ce  dans  le  Sandtuaire 
de  la  Divinité  que  les  Pontifes  eux-mêmes  de- 

(  I  )  tfeaume  4/. 
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violent  établir  de  pareilles  diftindions  ?  S*ils  les 
tolèrent  par  condefcandance  ,  c'eft  une  fciblefTe 
criminelle  ;  s'ils  les  admettent  par  avarice  ,  c'eft 
un  véritable  attentat.  Eh  !  qu'êtes-voiis ,  Miniftres 
de  Dieu  ,  pour  humilier  ce  miférable  qui  eft  déjà 
alTez  honteux  de  fon  indigence  ?  Comment  vou- 
lez-vous que  l'homme  du  monde  daigne  l'apper- 
cevoir  ,  Ci  ,  vous-mêmes ,  vous  le  traitez  avec  dé- 
dain ?  Mais  oubliez -vous  que  le  premier  de  vos 
devoirs  eft  d'être  l'appui  du  malheûreux  ?  C'eft  à 
vous  de  le  fecourir  ,  fi  vous  êtes  affez  riches  pour 
le  faire  ,  ou  d'avertir  -l'opulent  que  Dieu  lui  com- 
mande de  laifter  tomber  un  regard  de  pitié  fur 
l'infortune.  Egoïftes  que  vous  êtes ,  c'eft  pour  vous- 
mêmes  que  vous  appelez  de  routes  parts  les  lar- 
géiTes  &  la  protedion  ;  vous  recevez  ,  &  vous  ne 
donnez  rien  ,  ou  fi  peu ,  qu'il  paroît  conftant  que 
vous  ne  croyez  même  pas  au  jour  dala  reftitutîon! 
Seroit-ce  donc  l'approche  des  agonifans  &  des 
morts  qui  vous  familiarife  fi  bien  avec  ce  moment 
terrible  ?  A  force  de  contempler  les  dernières  con- 
vulfions  de  la  nature  &  les  horreurs  de  la  def- 
trudion ,  votre  cœur  fe  blâfe  j  il  devient  de  marbre  ; 
&  vous  ne  fongez  plus  qu'à  vos  intérêts  !  Auffi, 
qui  ne  feroir  pas  révolté  de  voir  les  Prêtres ,  fourds 
aux  cris  d'une  famille  éplorée ,  fe  partager ,  avec 
cette  avidité  qui  leur  eft  propre  ,  les  dépouilles 
d*uu  mort  opulent ,  quand  ils  arrivent  à  la  porte 
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de  fon  hôtel  pour  l'enlever?  Pa  iTe»  t-on  ,  de-là, 
dans  un  autre  quartier  ?  c'eft  une  indignité  nou- 
velle :  ttois  ,  quatre  ou  cinq  cadavres  font  portés , 
pèle-mêle,  avec  la  plus  grande  indécence,  â  leur 
dernier  gîte.  Un  Prêtre  ou  deux  ,  dans  leurs  habits 
les  plus  fales ,  les  elcortent  ;  &  le  tout  court  la 
pofte  ,  pour  arriver  au  plus  vite  :  ici  le  défaut  de 
falaire  rend  feul  le  fardeau  accablant.  Quel  fpec- 
tacle  !  il  révolte  ,  il  allume  l'indignation  î  En  vé- 
rité ,  l'on  ne  fe  douteroit  jamais  que  les  Miniftres 
qui  peuvent  s'oublier  jufqu'a  ce  point  ,  appar- 
tiennent à  un  culte  qui  commande  le  défîntéref- 
fement  ôc  la  charité.  Faifons  donc  difparoître  pour 
jamais  ces  différences  qui  font  autant  d'outrages 
pour  l'humanité  !  que  du  moins  les  funérailles  de 
tout  Citoyen  deviennent  un  honneur  rendu  à  fa 
mémoire  :  c'eft  le  dernier  fervice  que  les  plus  mi- 
férables  attendent  de  la  fociété.  Ah  !  celTons  de 
les  infulter  jufque  fur  les  bords  de  la  tombe  ,  Se 
dans  un  moment  où  chacun  rentre  ,  en  dépit  de 
l'orgueil ,  dans  cet  état  d'égalité  parfaite  que  lui 
avoit  deftiné  la  nature  ! 

L'ufage  de  prononcer  une  très -courte  oraifon 
funèbre  ,  ces  quatre  mots  feulement ,  il  fut  jafle 
&  fdge  ,  pourroit  avoir  fon  utilité  j  s'il  étoit  per- 
mis, â  quiconque  auroit  à  fe  plaindre  du  défunt, 
d'élever  la  voix  pour  arrêter  l'Orateur  ,  &  pour 
demander  â  l'Eternel  une  jiiftice  que  l'importance 
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de  Toppre^eur  eût  empêché  d'obtenir  plutôt.  Cette 
vexation  étant  parfaitement  démontrée  ,  on  gra- 
veroic  fur  fa  tombe  :  Quand  on  a  voulu  faire 
Jon  éloge  ,  il  a  fallu  garder  le  Jilence,  C'eft  alors 
que  chacun  régleroit  fa  conduite  &  s'étudieroic 
à  ne  point  bleffer  fon  prochain.  Quel  eft  l'homme , 
Thomme  éclairé ,  fur-tout ,  qui  ne  tienne  pas  au 
maintien  de  fa  réputation  ?  La  vanité  y  eft  inté- 
refTée  :  &  certes  l'on  redouteroit  d'éprouver  une 
honte  dont  il  ne  feroit  plus  porfible  de  fe  laver  ^ 
on  trembleroit  de  ne  pouvoir  plus  fe  juftifièr , 
devant  Dieu  ,  de  l'accufation  ainli  déférée  à  fa 
vengeance.  AflTurément  la  pkis  falutaire  de  toutes 
les  Religions ,  &  la  plus  agréable  à  la  Divinité , 
doit  être  celle  qui  tendroit  à  obtenir  conftamment 
des  hommes  les  feules  vertus  qui  font  la  sûreté 
ôc  le  charme  de  la  fociabilité  :  en  un  mot ,  la  plus 
raifonnable  &  la  meilleure  de  toutes  les  Religions 
doit  encore  être  celle  qui ,  écartant  du  lit  de  la 
mort  ces  préjugés  qui  Tout  rendue  fi  terrible ,  ne 
laifTeroit  d'effroi  ,  dans  ces  derniers  momens, 
qu'aux  êtres  pervers  ,  dont  la  confcience  fe  fenti- 
roit  enfin  harcelée  par  le  remords  ^  pkis  dévorant 
que  jamais  pour  avoir  été  plus  tardif. 
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CHAPITRE  XXX. 
COl^CLUSIOK 

C^uelqu'avantageuse  que  parût  êire  la  révo- 
lution qu'on  defireroic  pouvoir  préparer  ,  il  fau- 
droit  y  renoncer  pour  toujours,  s'il  ne  reftoic  d'autre 
voie ,  pour  l'opérer  ,  que  celle  de  la  contrainte. 
La  violence  ne  fait  faire  que  des  martyrs  ou  des 
efclaves.  C  eft  par  le  fecours  de  la  perfuafion  qu'on 
doit  foumettre  les  confciences  j  c'eft  avec  larma 
de  la  vérité  qu'il  faut  pourfuivre  l'hypocrifie  ,  5c 
la  contraindre  de  jeter  enfin  ,  loin  d'elle  ,  le 
mafque  qu'elle  a  déjà  foulevé. 

La  Reiigioa  ,  difoit ,  dans  une  AlTemblée  du 
Clergé  ,  un  Prélat  qui  a  bien  prouvé  depuis  qu'un 
Athée  eft  un  homme  fans  principes  ôc  qui  ne 
refpeéle  rien  :  La  Religion  îi*ejî plus  qùune  araire, 
de  politique.  Cependant ,  parlez  à  cet  impie  de 
lui  arracher  l'encenfoir  des  mains  ;  &  vous  l'en- 
tendrez crier  a  la  profanation  ;  &  vous  le  verrez 
foulever  toute  la  gente  eccléfiaftique  contre  un 
projet  qui  toucheroit  moins  fa  croyance  que  fa 
fortune  ? 

Voila  ,  néanmoins ,  une  première  queftion  qui 
U  préfçnte  :  Quand  la  perfpecilvc  des  plus  grands 
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Avantages  ne  doit  pas  permettre  d'agir  contre  la 
jujîice  j  peut  on  avoir  le  droit  de  difpofer  des  ri- 
chejjes  du  Clergé?  La  foliuion  de  cette  queftion 
dépend  5  ce  femble  ,  de  deux  obfervations  bien 
fimples.  La  première  :  Quelle  eft  Vorigine  de  Ûopu- 
lence  eccléjîaflique  ?  La  féconde  :  Quelle  a  été  y 
dans  le  principe ,  la  dejlination  des  revenus  de 
VEglife  ? 

I®.  Il  eft  conftant  que  les  grands  biens,  dont  le 
Clergé  fe  trouve  en'  pofTelîion  ,  proviennent ,  la 
plupart ,  d'abus  de  confiance  &  de  fuggeftion. 
Combien  de  Princes  ,  combien  de  Grands  Sei- 
gneurs j  qui ,  après  s'être  fouillés  d'attentats  pen- 
dant leur  vie  ^  fe  laifsèrent  perfuader  que  d'im- 
menfes  bienfaits  ,  prodigués  à  l'Egiife  ,  feroient, 
aux  yeux  de  Dieu  -,  une  fufïîfante  expiation  !  De  là  , 
la  découverte  du  Purgatoire.  Si ,  immédiaternent 
après  la  mort ,  on  eût  fait  palîer  les  ames  des 
méchans  en  Enfer ,  il  n'y  auroit  plus  eu  moyen 
de  les  en  retirer.  Le  Clergé  les  mit  donc  en  ré- 
ferve  ,  dans  un  lieu  à  part ,  en  s'attribiiant  le  droit 
de  les  en  arracher  par  des  prières ,  qu'il  promit, 
&  qu'il  ne  fit  pas  ;  par  des  aumônes  ,  dont  il  ne 
fe  rendit  le  difpenfateur  ,  que  pour  itout  garder. 
Ainfi  ,  l'on  ne  crut  pas  devoir  trop  payer  de  tels 
fervices  ;  &  plus  ils  parurent  importans  aux  efprîts 
foibles  ,  &  plus  le  Clergé  fut  le  maître  de  les 
mettre  au  prix  qu'il  voulue.  Voilà  quelle  fut  l'ori- 
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gîne  de  ces  riches  fondations ,  dont  les  Prélaw 
ayant  aujourd'hui  la  bonne  portion ,  ne  font  pas  ceux 
qui  eh  font  le  meilltur  ufage.  Mais,  quand  l'erreur 
eft  enhn  reconnue  ,  les  abus  qu'elle  a  produits 
doivent  ils  encore  fubfifter  ? 

Que  l'on  confulte  les  maximes  de  notre  Jurif- 
prudence  j  &  l'on  apprendra  qu'elles  ont  établi, 
que  toute  donation  ,  pour  être  valable  ,  doit 
être  le  fruit  d'une  volon.é  libre;  parce  que  «  La 
»  fuggeftion  ,  dit  Ricard  ,  n'eft  autre  chofe  qu'une 
3î  faujfeté  déguifée  ,  &c  dont  l'artifice  eft  d'autant 
»  plus  à  craindre  ,  qu  il  a  apparemment  plus  de 
»  rapport  avec  le  vrai  ».  (i).  La  nullité  d'une 
pareille  donation  fe  trouve  donc  prononcée  ,  fans 
même  qu'il  foir  bcfoin  de  s'infcrire  en  faux  pour 
prouver  la  faggeilion  ,  conformément  à  l'article 
XLVII  de  l'Ordonnance  des  Teftamens  ,  du  mois 
d'août  1755.  conféquent  une  nouvelle  difpo- 
fition  de  l'obiet  donné  devient  absolument  &  lé- 
galement libre. 

1®.  Les  donations  faites  à  l'Eglife  ont  été  par- 
ticulièrement deftmées  ,  par  les  donataires  ,  au 
foulagement  des  pauvres  \  ik  l'application  que  le 
Clergé  s'en  eft  faite  à  lui-même  eft  d'autant  plus 
illégitime  ,  qu'elle  eft  contraire  à  l'efpric  de  l'Evan- 
gile. Quand  Jéfus  envoya  .  les  Apô  îls  prêcher  fa 
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doctrine ,  que  leur  recommanda-t-il }  Il  leur  à\i 

formellemenc  :  Ne  pofféde:^  ni  or  ^  ni  argent  ^  ni 
aucune  autre  monnaie  dans  votre  bourfe  ;  ne  porte^ 
ni  fac  en  chemin  ,  ni  deux  robes  j  ni  fouliers  ,  pas 
même  de  bâton  (i).  Ec  les  Prélats  font  couverts  de 
pourpre  ,  de  foie  &  de  broderies  ;  &  les  Prélats 
portent  une  crolfe  d'or  ,  qui  ne  relTemble  guères 
â  la  houlette  qui  lui  fervic  de  premier  modèle  ! 

Il  n'y  a  perfonne  ,  en  général ,  qui  foit  moins 
charitable  qu'un  Eccléfiaftique.  Concentré  en  lui- 
même  ,  il  n'a  d'autres  relations  avec  l'huma- 
nité que  celles  qui  peuvent  fervir  fes  jouilTances; 
fon  ame  fe  rétrécit  par  la  privation  des  fentimens 
que  fait  éprouver  la  nature.  Etre  ifolé  ,  il  ne  con- 
noît  d'autres  fouffrances  que  les  Tiennes  propres, 
&  n'eft  occupé  qu'a  s'en  garantir.  Comment  feroit- 
il  fenfible  aux  peines  d'autrui  ?  La  mauvaife  fanté 
d'une  époufe  qu'on  adore  ,  ou  d'un  enfant  qu'on 
chérit  5  ne  lui  a  jamais  appris  à  trembler  pour  la 
deftinée  des  autres.  Auflî  voit -il  d'un  œil  fec  le 
fpedtade  des  calamités  qui  affligent  fes  femblables. 
Que  lui  importe  ?  il  eft  à  l'abri  de  pareils  mal- 
heurs :  fon  revenu  eft  inaltérable  ;  <S:  fes  Fermiers 
feront  ruinés  cent  fois ,  avant  qu'il  fâche  perdre 
une  obole. 

Cependant,  cette  fortune- que  l'homme  d'Eglife 


{i)  Saint  Matthieu  ,  chapitre  IQ* 
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faîtfervir  à  tant  de  dépenfes  folles  ;  cette  fortune  J 
dont  le  moins  dénaturé  décache  quelques  portions  j 
pour  foutenir  Fambition  d'une  famille  qui  a  befoin 
de  fecours  ,  dans  un  fiècle  où  il  faut  tout  payer, 
pour  fuivre  la  route  qu'elle  s'eft  tracée  j  cette  for- 
tune ,  d  laquelle  Toftentation  arrache  quelquefois 
une  charité  donnée  fouvent  à  la  beauté  ,  pour  la 
féduire  ,  &  qui  pourtant  paroît  â  celui  qui  s'en 
glorifie  l'entier  accompliflement  de  fes  obligations; 
cette  fortune ,  fur  laquelle  la  véritable  indigence 
a  feule  des  droits  réels ,  quoiqu'elle  n'en  obtienne 
jamais  rien  ,  doit-elle  donc  refter  à  la  merci  de 
ces  mandataires  infidèles  ?  «  Les  conditions ,  dit 
»  Domat  5  qui  dépendent  uniquement  du  fait  de 

la  perfoune  â  qui  le  teftaceur  les  a  impofées^ 
»  doivent  s'accomplir  comme  il  ta  réglé ^  &c  auflî- 
»  tôt  que  i'exécucion  peut  en  être  faite  :  &  fa  dlf», 

po(ition  a  Ion  effec  ,  ou  ccffe  de  ravoir  ^  félon 
33  que  cette  perfoune  accomplît  ou  n  accomplit  pas 
33  la  condition  m.  (  i  )  Amfi  les  Eccléfiaftiques , 
ayant  celfé  de  remplir  les  engagemens  qui  leur 
avoient  été  impofés  ,  les  ont  annuUés  par  leur 
propre  fait;  d'où  il  réfulte  que  leurs  propriétés, 
dont  ils  n'ont  jamais  eu  qu'une  jouiflance  précaire, 
font  devenues  ,  par  le  mépris  de  leurs  obligations, 
d'une  difpofition  entièrement  libre. 

(  I  )  Loix  civiles ,  des  Tejîamsns  livre  ^  ,  titre  j  , 
Seclion.  8, 
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Ce  point  de  droit  établi ,  on  pourroit  demander 
à  l'Eglife  comment  elle  a  pu  enfreindre  fes  pro- 
pres décrets ,  par  Tadmiflion  de  la  pluralité  des 
bénéfices  ?  Avec  quelle  avidité  toute  cette  horde 
eccléfiaftique  ne  court-elle  pas  après  les  dépouilles 
de  la  fuperftition  &  de  l'imbécillité  ?  Les  Prélats 
eux-mêmes  font  les  plus  ardens  dans  ce  genre 
d'intrigue  ;  &  de  riches  Evêchés  n*étant  plus  fuffi- 
fans  pour  foutcnir  leur  fafte  ou  alimenter  leur 
avarice  ,  ils  y  réunifTent  encore  les  plus  grafles 
Abbayes.  Le  fcandale  eft  vraiment  à  fon  comble  y 
Se  l'on  ne  peut  appercevoir  ^  en  cette  partie^,  que 
des  abus  à  réformer. 

Mais  ne  fe  trouve -t-on  point  arrêté,  dès  lô 
premier  pas,  par  la  fuprématie  du  Pape  ,  â  qui> 
en  fa  qualité  de  Chef  de  VEgUfe  unwerfelle ,  appar* 
tient  feul  le  droit  de  ce  qui  peut  être  expédient 
pour  t extirpation  des  abus  ?  Ce  pouvoir  univerfel 
Se  illimité  ,  que  les  Pontifes  de  Rome  fe  font 
arrogé  dans  des  temps  d'ignorance,  ferr  à  prouver, 
quand  les  lumières  diflipent  l'erreur  ,  que  les 
paflions  de  l'homme  ont  plus  coopéré  â  la  confti- 
tution  du  Catholicifme  ,  que  les  infpirations  di- 
vines. Etoit-ce  donc  au  SuccefTeur  de  S.  Pierre  à 
qui  Jéfus  avoir,  dit ,  que  le  plus  grand  parmi  les 
Apôtres  devoit  être  comme  le  plus  petit  (i)  j  qu'il 
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apparcenoic  de  fe  ceindre  le  front  d'une  triple 
couronne,  de.diftribuer  celles  de  la  terre  à  fou 
gré  5  d'avoir  même  alfez  d'impudence  pour  les 
placer ,  avec  fes  pieds ,  fur  la  tête  des  Souverains  ? 
On  eft  révolté  quand  on  Ht  dans  Thiftoire  de  pa- 
reils faits  ;  &:  l'on  ne'  conçoit  pas  comment 
l'homme  peut  devenir  brute  au  point  de  fe  laifler 
abufer  de  la  forte. 

Quand  l'illufion  eft  détruite  ,  c'eft  fans  doute 
le  moment  de  venger  l'humanité  qui  a  été  dupe 
Cl  long -temps  de  fon  aveuglement  Se  de  fes  pré- 
jugés. Alors  la  peine  qu'on  doit  impofer  à  des 
captateurs  tyranniques,  c'eft  la  privation  des  avan- 
tages qu'ils  ont  retirés  de  leurs  féduétions.  La  na- 
ture même  de  ces  abus  les  rend  plus  intolérables. 
Une  autorité  fans  bornes  paroîtroit  moins  dé- 
placée qu'un  pouvoir  mercantille.  Cependant  /es 
dévolutions  j  les  difpenfes  ,  les  préventions  ,  les 
obédiences  ,  les  commendes  j  les  grades  ,  les  ré- 
Jignations  ,  &c» ,  forment  des  droits  exclufifs ,  que 
la  Cour  de  Rome  ne  s'eft  réfervés  que  pour  mettre 
à  prix  de  pareilles  faveurs.  Elle  n'a  pas  craint  de 
compromettre  fa  dignité  par  une  fîfcalité  toujours 
odieufe.  Convenoit-il  au  Chef  de  l'Eglife  de  tenir 
à  des  prérogatives  dont  l'argent  fait  le  principal 
attribut  ;  &  n'eft-ce  pas  là  une  véritable  fimonie? 
Ce  feroit  donc  lui  épargner  de  la  honte  ôc  même 
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un  crime ,  que  de  profcrire  cet  indigne  agiotage; 

La  poficion  critique  dans  laquelle  fe  trouve 
l'Etat  ,  femble  aulfi  exiger  cette  fupreflion.  II  y 
^  des  circonftances  où  un  empire  a  befoin  de  toutes 
fes  relTources.  Alors  on  doit  fur- tout  prohiber  la 
fortie  des  efpèces  verfées  comme  contributions 
dans  les  coffres  d'une  puiflance  étrangère.  Si  les 
peuples  font  obligés  de  payer  ,  que  ce  foît  du 
moins  d'une  manière  utile  pour  eux.  Si  leurs  de- 
niers ,  en  ceiïant  d'être  détournés  ,  peuvent  offrir 
un  fuppîément  qui  allégeroit  d'autant  la  charge  pu- 
blique ,  pourquoi  n'y  auroit-on  pas  recours  ,  lorf- 
que  déjà ,  la  mafTe  des  contributions  étant  énorme 
on  doit  craindre  de  la  groffir  encore  ?  C'eft  une 
juftice  ,  de  la  part  du  Siège  Apoftolique,  de  faire 
remife  â  la  France  d*un  tribut  qu'elle  n'a  jamais 
pu  lui  devoir  légitimement.  On  n'a  pas  oublié  les 
difficultés  conftamment  oppofées  à  Tadmiffion  du 
Concordat.  En  effet ,  l'Eglife  d'un  Etat  libre  doit 
être  libre  comme  l'Empire.  Ainfi  ,  la  gloire  de  la 
France  autant  que  fes  befoins  exigent  que  la  Na- 
tion s'affranchiiTe  enfin  d'un  tribut  qui  caradlérife 
un  genre  de  fervitude  humiliant  ,  &  qui  reftreint 
fes  facultés*.  A  l'avenir,  les  difpenfes  feroient  donc 
délivrées  par  les  Evêques  ,  ôc  fujets  au  contrôle  , 
où  les  droits  feroient  payés  fuivant  un  tarif.  Il 
faut  remarquer  que  ces  difpenfes  ne  pourroient 
plus  concerner  que  les  mariages  j  devenant  inu- 
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tiles  à  l'égard  des  collations ,  d'après  le  fyftême 
d'un  nouveau  plan. 

Quand  on  veut  renverfer  un  arbre  ,  on  coupe 
les  racines  qui  rattachent  à  la  terre.  De  même , 
puifqa'il  eft  connu  que  les  bénéfices  font  les  feuls 
nerfs  du  corps  eccléfiaftiqne  ,  que  c'efl:  uniquement 
par  de  tels  ligamens  qu'il  tient  à  fes  antiques  pré- 
jugés ,  un  nouvel  ordre  de  chofes  en  cette  partie 
va  infailliblement  repouiTer  l'erreur  produire 
les  plus  grands  avantages.  D'ailleurs ,  un  gouver- 
nement ne  doit  point  connoître  dans  fon  fein  de 
citoyens  inutiles  j  ils  nuifent  indifpenfablemertt  â 
la  fociété  ,  foit  parce  que  l'inertie  eft  la  fource  du 
défordre  ,  foie  parce  que  ces  fainéans  profitent 
plus  que  perfonne  du  labeur  des  malheureux. 

Cependant  ,  a  l'exception  des  Curés ,  a  l'excep- 
tion de  trois  ou  quatre  Ordres  Religieux  ,  dévoués 
à  l'éducation  des  jeunes-gens  ,  ou  au  foin  des  ma- 
lades ,  quels  fervices  les  autres  Eccléfiaftiques  ren- 
dent-ils â  la  patrie  ?  Aucun  ,  abfolument  aucun. 
On  peut  même  dire  ,  les  préjugés  mis  à  part ,  que 
cette  clalTe  d'hommes  lui  eft  auffî  funefte  qu'à 
charge. 

Voyez  ces  Prélats  dans  leurs  Diocèfes  ?  Leur 
moIeflTe  y  porte  le  fcandale  &  leur  fafte  ne  ferc 
qu  à  y  introduire  Je  luxe.  La  fomptuofité  de  leur 
table  procure  une  plus  grande  valeur  aux  denrées, 
qui  femble  dabord  retourner  au  profit  du  mal:; 
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heureux  ;  mais  en  examinant  les  chofes  de  plus 
près ,  on  voie  que  cette  chercé  eft  toujours  défa- 
vantageufe  au  plus  grand  nombre  ,  en  groffilîant 
la  dépenfe  de  chacun  ,  &  en  faifant  connoître 
une  quantité  de  privations  au  citoyen  qui  n'eft: 
pas  dans  l'aifance. 

Quoi  î  ce  font  ces  hommes  dont  la  noncha- 
lance égale  la  fenfualité  ;  ces  hommes  à  qui  une 
fortune  brillante  accorde  toutes  les  jouilfances  de 
la  vie  j  ces  hommes  qui  ,  malgré  leur  étalage , 
fe  font  pourtant  appercevoir  ,  le  matin  ,  dans  les 
rues  de  la  Capitale  ,  fous  un  coftume  trop  fimple 
pour  qu'il  ne  foit  pas  fufped:  ;  ces  hommes  qui 
pofsèdenc  les  plus  belles  propriétés  du  Royaume  j 
ces  hommes  qui  ,  cependant ,  n'ouvrent  jamais  la 
jnain  pour  faire  un  ade  de  bienfaifance  ,  ôc  qui 
ne  favent  donner  que  pour  leurs  plaifîrs  ,  quoi  ! 
ce  font  de  pareils  hommes  qui  ont  ofé  tenir  obfti- 
nément  à  des  privilèges  abuiifs ,  enfans  de  la  fug- 
geftion  ôc  de  la  foibleffe  humaine  ;  de  cette  foi- 
blefle  qui ,  par  l'effet  d'une  vénération  imbécille , 
ne  s'eft  pas  contentée  d'enrichir  le  Clergé  ,  &  qui 
l'a  5  en  outre ,  exempté  de  contribuer,  comme  les 
autres  ,  aux  charges  de  l'Etat  ! 

Il  eft  donc  temps  que  les  biens  eccléfiaftiques 
rendent  à  la  patrie  ce  qu'ils  lui  doivent.  S'il  a  pu 
être  une  époque  où  l'Eglife  s'eft  approprié  tout 
çe  qu'elle  a  voulu ,  voici  le  moment ,  auffi ,  où 
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TEtat  doit  rentrer  dans  des  propriétés,  ôc  mal 
acquifes ,  &  fcandaleufement  employées ,  pour  en 
rendre  l'iifage  plus  utile  ôc  plus  louable.  Ce  n'eft 
point  â  la  Religion  à  offrir  un  falaire  à  l'indo- 
lence ,  à  régoïfme ,  au  dérèglement.  Il  faudroic, 
en  conféquence  ,  une  loi  mûrement  concertée  dans 
une  AlTemblée  Nationale  ,  qui  ,  accordant  liberté 
entière  de  confcience  ,  expoferoit ,  avec  autant  de 
fagelfe  que  de  vérité  ,  les  motifs  puiffans  qui  ne 
permettent  plus  de  s'arrêter  ,  ni  à  la  révélation  , 
ni  aux  miracles  ,  ni  môme  à  la  tradition  j  ce  qui 
réfère  entièrement  aux  lumières  intérieures  le  choix 
du  culte  qu'on  doit  rendre  à  la  Divinité ,  ôc 
amène  l'établilTement  de  la  Religion  naturelle, 
qui  eft  :  un  feul  Dieu  fans  divijîon  y  fans  fujétioUy 
fans  cohéfions  poQlhles  ou  préfumées. 

Cette  expofîtion  lumineufe  auroit  moins  poui: 
objet  d'éclairer  le  public  fur  la  fauffecé  de  ces 
dogmes  qu'il  a  déjà  jugés  par  fon  indifférence, 
que  d'apprendre  à  chacun  comment  il  faudroic 
apprécier  les  réclamations  ,  qu'un  intérêt  pécu- 
niaire ne  rougiroit  pas ,  fans  doute  ,  d'élever  en- 
core. Cependant ,  quelle  allégation  fpécieufe  pour- 
roit-on  propofer ,  lorfque  ,  fans  profcrire  ,  ni  les 
Prêtres  ,  ni  les  autels  érigés  par  eux  ,  on  fe  con« 
tenteroit  de  reprendre  des  biens  dont  ils  ne  font 
plus  dignes  â  tous  égards  ? 

Au  refle  cette  décifion,  en  faveur  de  la  Religion 
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naturelle ,  étant  portée  irrévocablement ,  le  Clergé 
s'amufer oit-il  long-temps  à  des  déclamations  fu- 
perflues  ;  &  le  moment  de  la  récipifcence  ne  feroit- 
il  pas  y  pour  les  membres  qui  le  compofent ,  celui 
de  cette  révolution  ?  Qu'on  n'en  doute  pas  un 
feul  inftant  ;  oui  ,  c'eft  alors  que  bientôt  le  fourbe 
rencnceroit  à  des  erreurs  qu'il  propage ,  parce  qu'il  y 
trouve  fon  profit  ;  c'eft  alors  auflî  que  l'idiot  s  effor- 
ceroit  de  juger  les  chofes  avec  plus  de  difcerne- 
ment  :  &  ,  fi  k  force  des  préjugés  l'emportoit  en- 
core chez  quelques-uns  ,  ces  derniers  s'cclypfe- 
roient  avec  cette  génération.  Ainfi  la  fuivante, 
dégagée  de  toute  fuperftition  ,  nous  devroit  l'in- 
tuition de  la  Divinité  ,  la  pratique  des  vertus 
réelles  ,  &  la  paix  de  fa  confcience. 

La  première  opération  qui  fe  préfenteroit  à 
faire.,  feroit  donc  de  travailler  au  cadaftre  de  toutes 
les  poffeflîons  eccléfiaftiques ,  afin  d'en  mieux  fup- 
puter  la  jufte  valeur  ,  &  partir  de  la  pour  le  fur- 
plus  de  la  réforme.  Ce  feroient  les  AlTemblées 
Provinciales  ,  fous  rinfpeâ:ion  des  Etats- Géné- 
raux 5  que  l'on  chargeroit  de  tout  ce  qui  pourroic 
être  relatif  â  cette  nouvelle  adminiftration.  Quand 
il  s'agit  de  finance  &  de  manutention  de  deniers, 
en  ne  peut  trop  multiplier  les  furveillans ,  pour 
écarter  la  fraude  &  prévenir  les  abus. 

Les  propriétés  foncières  du  Clergé  continue- 
roienc  d'ècre  inaliénables.  Seulement  les  Chapelles 
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&  les  autres  emplacemens  qui  exigeroient  des 
conftrudions  avant  qu'on  en  put  tirer  parti ,  fe- 
roieut  vendus  ,  ainfi  que  les  effets  mobiliers  Se 
l'argenterie  des  Eglifes  &  des  Maifons  Religieufes 
qui  feroient  fupprimées ,  pour  le  produit  fervir ,  Ci 
l'on  veut ,  â  payer  ,  dans  chaque  Province  ,  le  rem- 
bourfement  des  charges  de  judicatufe. 

On  ne  pouvoir  guères  fe  diflimuler  que  la  vé- 
nalité de  ces  charges  ne  fût  irès-funefte  à  la  fo- 
cicté  ,  puifqu'elle  éloigne  l'homme  digne  de  les 
remphr  ,  pour  y  placer  Tincapacicé  qai  a  de  l'ar- 
gent. N'eft-il  pas  ridicule  qu'on  devienne  un  Ma- 
giftrat  ,  c'eft-à-dire  ,  celui  qui  va  décider  de  la 
fortune  2c  de  la  vie  de  fes  Concitoyens ,  comme 
on  fe  rend  le  propriétaire  d'une  métairie  ?  Il  fera 
phis  fage  ,  fans  doute  ,  qu'un  Juge  foit  électif  à 
la  nomination  des  Notables  de  chaque  Ville.  Mais 
comme  cette  place  exige  autant  de  prudence  que 
de  connoilTances  dans  les  loix  ,  on  ne  devroit  point 
fe  mettre  fur  les  rangs  ,  avant  d'avoir  parcouru  , 
pendant  dix  années  de  fuite  ,  la  carrière  du  Bar- 
reau. Cependant ,  afin  de  ne  pas  troubler  l'ordre 
Ôc  maintenir  l'immutabilité  ,  Ci  importante  des 
charges  de  judicatuit  ,  on  en  lailTeroit  la  jouif- 
fance  à  chaque  Magiftrat  durant  fa  vie  ;  lui  payant , 
pour  acquérir  la  propriété  de  fon  Office ,  un  tiers 
de  la  finance  comptant  ,  ôc  le  furplus  en  rente 
viagère.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'au  moyen  de  cec 
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arrangement  j  la  vente  des  emplacemens  qu'il 
faudroic  aliéner  ,  6c  des  effets  mobiliers  du  Clergé, 
produiroit  des  deniers  à  peu  près  fuffifans  pour 
éteindre  à  jamais ,  ôc  fans  extiter  de  réclamations, 
une  -vénalité  que  l'avidité  du  fifc  avoir  pu  feule 
imaginer  ôc  maintenir.  Au  furplus  ,  iî  cette  propo- 
rtion ne  convenoit  pas ,  les  difîîpations  du  minif- 
tère  ^nt  fu  écrafer  l'Etat  par  un  alfez  grand  nombre 
d'autres  charges  ,  pour  que  le  produit  de  cette 
vente  trouvât  une  utile  application. 

La  manière  de  diftinguer  les  objets  qui  feroîent 
de  nature  à  être  vendus  ,  feroit  de  calculer  la 
quantité  d'Eglifes ,  reconnues  néceifaires ,  d'après 
un  nombre  fagement  réglé  de  Paroilfes  &  de  Com- 
munautés Religieufes  que  l'on  établîroit,  fuivant 
l'étendue  de  chaque  Province  ,  la  grandeur  des 
Villes  ,  &  la  diftance  des  lieux.  On  fait  que  rien 
n'eft  plus  mal  ordonné  que  la  pofition  des  Pa- 
roiffes  ,  foit  dans  les  Villes  ,  foit  â  la  campagne. 
Il  y  a  des  endroits  où  elles  font  placées  les  unes 
fur  les  autres ,  tandis  qu'ailleurs  elles  fe  trouvent 
dans  un  éloignement  beaucoup  trop  confidérable. 

Ûn  nouvel  ordre  de  chofes  qui  tendroit  au 
mieux  ,  exigeroit  donc  qu'on  établît  ,  dans  les 
Villes,  une  Paroifle  pour  trois  mille  individus: 
ainfi  5  la  Cité  qui  renfermeroit  trente  mille  ames, 
auroit  dix  Paroiffes  diftribuées  é^^alement  dans  tous 
les  quartiers.  Dans  les  campagnes,  il  paroîtroic 
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avantageux  que  rarondifTement  de  chaque  Paroîflfê 
fur  de  trois  lieues,  c*eft- à-dire,  qu'il  y  eue  une 
demi-lieue  du  point  central  au  cercle. 

Cette  opération  faite  ,  on  diftribueroit  à  cçs 
Eglifes ,  de  même  qu'a  celles  des  Communautés 
Religieufes  qu'on  lailferoit  fubfifter ,  l'argenterie 
&  les  ornemens  qui  leur  feroient  utiles  :  c'eft  le 
furplus  de  ces  effets  qui  feroit  vendu  avec  l'em- 
placement des  Eglifes  &  Chapelles  qu'on  auroit 
réformées.  Mais  ,  pour  empêcher  les  abus  de  fe 
gliffer  le  moins  poiîible ,  foit  dans  la  diftributioii 
des  Paroiffes  ôc  des  Communautés  Religieufes,  foie 
dans  la  vente  des  objets  dont  on  pourroit  difpofer  ,  il 
feroit  prudent ,  i**.  que  les  AfTemblées  Provinciales 
ayant  dreffé  un  tableau  de  la  quantité  néceffaire 
de  ces  inftitutions  pour  chacun  de  leur  diftriâ: ,  ce 
fût  aux  Etats- Généraux  â  déterminer  définitive- 
ment cette  quantité  :  i^.  qu'à  l'égard  du  mobilier, 
l'inventaire  en  fût  fait  publicjuement ,  toujours  par 
les  Affemblées  Provinciales  ,  &  que  les  Etats-Gé^ 
néraux  réglalfent  enfuite  ce  qu'il  faudroit  donner 
aux  Paroifîès  &  aux  Communautés  R.eligieufes  : 
5°.  que  la  vente  des  objets,  tant  meubles  qu'im- 
meubles ,  qui ,  après  ces  premières  opérations ,  fe 
trouveroient  difponibles  ,  fût  pareillement  pu- 
blique ,  ôc  faite  par  la  voie  de  l'enchère. 

Quant  à  l'arrangement  relatif  aux  autres  proprié- 
tésdu  Clergé  j  comme  le  foinde  les  faire  valoir  en- 
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iraîneroit  immanquablement  des  inconvéniens  fans 
nombre  ,  &  ne  permettroi:  jamais  qu'on  pût 
compter  fut  un  revenu  fixe  &  certain  ,  il  feroit 
indifpenfable  de  donner  à  ferme  tous  les  biens 
immeubles  ,  â  Texception  ,  cependant  ,  de  ceux 
dont  le  produit  feroit  invariable  ,  comme  les 
tentes  &  autres  redevances  femblables. 

Cette  adjudication  ,  après  avoir  été  annoncée 
pendant  trois  mois,  par  plufîeurs  affiches  &  publi- 
cations antétieures,  fe  feroit  encore  publiquement. 
Toute  perfonne  pourroit  être  admife  à  l'enchère , 
en  donnant  une  caution  valable.  Toutefois  on  en 
excluroit  les  membres  des  AfTemblées  Provin- 
ciales ,  leurs  parens  ou  leurs  afïbciés  ,  &  ceux  qui 
tiendroient  déjà  à  ferme  un  autre  domaine  ecclé- 
fîaftique.  D'ailleurs ,  les  Etats-Généraux ,  d'après 
l'eftimation  qui  feroit  faite  de  chaque  article,  lui 
fixeroienr  un  prix  au-deffous  duquel  il  ne  pour- 
loit  pas  être  livré.  On  auroic  foin  auffi  de  varier 
l'époque  des  termes  de  ces  adjudications ,  pour 
empêcher  que  ,  Ci  leur  renouvellement  arrivoit 
dans  le  même  temps  ,  la  néceffité  fuppofée  de 
trouver  des  amodiateurs  n'influât  fur  la  modicité 
*de  leurs  offres. 

Sur -tout  ,  point  de  ces  verfemens  de  cai(fes 
ruineux  ;  ôc  que  ,  pour  les  prévenir  ,  le  produit 
des  biens  fitués  dans  chaque  Province  foit  immé- 
diatement appliqué  aux  dépenfes  des  mêmes  dif- 


(  379  ) 

txids.  Afin  que  ce  produit  fût  toujours  connu  ,  on 
feroit  imprimer  les  baux  ,  ainfi  que  tous  les 
comptes  de  geftion  ,  avec  les  pièces  juftificatives, 
qui  feroient  vérifiées  tous  les  ans  par  l'AfTemblée 
Nationale.  Dans  toute  adminiftration  publique  on 
ne  peut  jamais  trop  répandre  la  lumière  ;  ce  font 
les  ténèbres  qui  encouragent  l'infidélité  ,  ôc  qui 
facilitent  les  malverfations. 

Quand  la  maflfe  des  revenus  eccléfiaftiques  au- 
roit  atteint  une  proportion  déterminée  &  inva- 
riable ,  alors  on  formeroit  quatre  parts  de  ces  re- 
venus. La  première  ,  defifinée  aux  appointemens 
du  Clergé  ;  la  féconde  ,  employée  tant  à  la  dé- 
penfe  qu'exigeroit  dans  les  ParoiflTes  le  fervice  di- 
vin ,  qu'en  aumônes  ;  la  troifième  ,  appliquée  â 
l'entretien  des  maifons  religieufes;  ôc  la  quatrième  , 
formée  de  ce  qu'il  y  auroit  de  refte  après  cette 
diftribution  ,  feroit  réunie  aux  revenus  de  l'Etat, 
&  ferviroit ,  dans  chaque  Province ,  à  acquitter 
les  charges  qui  lui  feroient  particulières. 

Il  refteroit  enfuite  a  calculer  les  fommes  que 
nécefliteroient  ,  dans  chacune  de  ces  Provinces , 
le  Clergé ,  les  maifons  religieufes ,  la  dépenfe  du 
fervice  divin  ,  ôc  les  aumônes.  Rien  ,  fans  doute, 
ne  feroit  plus  facile  ,  puifque  chaque  Eccléfiaftique 
auroit  un  revenu  fixe  Ôc  proportionné  au  rang  qu'il 
occuperoit  dans  l'Eglife  ,  ôc  que  la  même  fixité 
relative  s'étendroit  fur  tout  le  refte.  L'article  feul 
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des  aumônes  pourroit  recevoir  quelque  augmen- 
tation ,  en  cas  de  calamités  publiques ,  telles  que 
ia  grêle  ou  la  gelée.  Mais  ces  circonftances  par- 
ticulières ne  pourroient  pas  détruire  la  préciKiondu 
compte  de  la  dépenfe  ,  qui  réfulreioit  de  ce  fimple 
apperçu ,  tant  d^EccléJîaJliques  devant  recevoir  tant^ 
donnent  une  fournie  de  tant  :  ainfi  de  fuite  pour 
l'entretien  des  ParoiiTes  &  des  Maifons  Religieufes, 
De  plus  ,  tous  ceux  à  qui  la  diftribution  des  re- 
venus eccléfiaftiques  fe  trouveroit  confiée ,  feroient 
tenus  de  drefTer  ,  tous  les  ans  ,  un  état  détaillé  de 
remploi  de  ces  deniers.  Cet  état ,  après  avoir  été 
vérifié  &  arrêté  d'une  manière  authentique,  feroic 
préfenté  aux  Aflemblées  Provinciales  ,  qui  l'exa- 
mineroient  de  nouveau  j  parce  qu'il  deviendroit, 
pour  elles  5  une  des  pièces  juftificatives  de  la  dé- 
livrance des  fommes  dont  ces  AlTemblées  auroienc 
elles-mêmes  un  compte  à  rendre  aux  Etats-Géné- 
raux. A  cet  état  feroit  joint  un  procès-verbal ,  qui 
conftateroit  la  quantité  des  fommes  nécelTaires 
pour  l'année  fuivante.  Si-tôt  donc  que  les  Aflem- 
blées Provinciales  auroient  pris  connoiflance  de 
ce  procès  -  verbal ,  leur  caifle  feroit  ouverte  pour 
les  payemens.  Alors  les  Eccléfiaftiques  pourroient 
y  aller  recevoir  leurs  appointemens ,  qui  leur  fe- 
roienc  comptés ,  d'après  un  certificat  préfenté  par 
chacun  d  eux  ,  lequel  refteroit  à  la  caifle  pour  fer- 

vir  de  quittance:  ces  appointemens  feroient  exempts 

de  toute  impofition. 
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Pouree  qui  concerne  les  deniers  cîeftinés  aux  Mar- 
fons  Religieufes  &  aux  ParollFes  ,  il  feroit  peut-être 
imprudent  d'en  rendre  les  Supérieurs  6c  les  Curés 
les  feuls  dépofitaires  :  c'eft  pourquoi  cet  argent , 
dans  les  ParoifTes  ,  feroit  donné  en  compte  à  la 
Fabrique  ^  &  dans  les  Communautés ,  au  Confeil  de 
la  maifon  ,  compofé  du  Procureur  &  de  quatre  an- 
ciens Religieux.  En  conféquence  ,  ondcpoferoit  ces 
différentes  fommes  dans  un  coffre  ayant  une  ferrure 
à  deux  clefs ,  dont  Tune  refteroit  entre  les  mains 
du  Curé  ,  &  l'autre  feroit  remife  aux  Fabriqueurs: 
pareillement  dans  les  Communautés  ,  le  Supérieur 
auroit  une  de  ces  clefs  ,  &  le  Confeil  de  fa  maifon 
garderoit  l'autre  :  ainfî ,  ils  demeureroienc  tous 
refponfables  de  ce  dépôt. 

On  ne  prétend  pas ,  cependant ,  que  ce  foit  là 
l'organifaiion  la  plus  heureufe  qu*on  puifTe  don- 
ner â  l'admmiflration  des  revenus  du  Clergé.  Les 
premières  notions  qu'on  acquiert  en  tout  genre, 
n'atteignent  jamais  le  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion ^  mais,  en  préparant  de  nouvelles  idées,  elles 
permettent  a  d'autres  de  faire  mieux.  Dans  cet 
efpoir ,  achevons  donc  l'opération  commencée.  On 
croit  qu'elle  exigeroit  encore  une  féconde  diftri- 
bution  ,  qui  porteroit  fur  le  corps  ecciéfiaftique. 
Ainli ,  il  faudroit  le  partager  en  cinq  clafTes  j  la 
première  compofée  des  Evêques ,  la  fecondQ  des 
Chanoines ,  la  troifième  des  Curés ,  la  quatrième 
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des  Afpirans  ou  Vicaires ,  Ôc  la  cinquième  des 
Religieux. 

Eh  quoi,  diront  peut-être  quelques  efprits  cha* 
grins  5  encore  des  Evéques  ?  On  répond  ,  qu'ils 
peuvent  devenir  utiles ,  en  les  rendant  des  chefs 
adifs  ,  qui ,  ayant  leurs  devoirs  tracés  ,  feroienr 
obHgés  de  les  remplir  avec  exadtitude.  Mais  comme 
les  Evèchés ,  au  lieu  d'être  une  pure  faveur  du 
Monarque  ,  deviendroient  une  charge  réelle  de 
TEcat ,  on  commenceroit  par  faire ,  en  cette  partie, 
deux  rédudions  elTentielîes  ;  l'une  portant  fur  le 
nombre,  &  l'autre  fur  les  revenus.  On  compte, 
en  France,  dix-neuf  Archevêchés,  &  cent  dix-neuf 
Evêchés  :  ce  qui  fait ,  en  tout ,  cent  trente -huic 
Prélats.  Il  faudroit  donc  les  réduire  à  vingt -un; 
ou  5  pour  mieux  dire  ,  les  Sièges  des  Archevêchés 
feroient  feuls  confervés ,  fous  telle  dénomination 
qu'on  voudroit  leur  donner  :  &  Ton  placeroit  au 
même  rang  Strasbourg  ,  qui  comprendroit  les  Evê- 
chés fuffragans  de  Trêves ,  &  Ajaccio  ,  qui  réuniroit 
ceux  de  la  Corfe. 

On  fixeroit  définitivement  le  revenu  de  l'Epif- 
copat  â  15000  livres.  Cependant ,  comme  chaque 
Prélat  feroit  aftreint  à  une  réfidence  non  inter- 
rompue de  onze  mois  tous  les  ans  ;  lorfqu'un 
Evêque  ,  après  avoir  pris  fes  vacances  ,  s'abfen- 
teroit  de  fon  Diocèfe  plus  de  quinze  jours ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  pût  être ,  il  perdroit  ua 
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mois  d^appointemens  j  s'il  étoic  abfent  (îx  femaî- 
nes  ,  il  en  perdroît  deux  j  fi  fon  abfence  fe  proloii- 
geoic  pendant  trois  mois  ,  on  lui  retrancheroit  un 
tiers  de  fon  revenu  j  puis  les  deux  tiers  pour  fix 
mois  j  &  le  tout  pour  neuf  mois  de  déplacement. 
Cette  amende  &  toutes  celles  du  même  genre  rentre- 
roient  dans  la  portion  deftinée  aux  aumônes  pu- 
bliques. Le  feul  cas  où  un  Evôque  pourroit  con- 
ferver  fon  revenu  en  entier ,  feroit  celui  où  on 
le  nommeroit  Député  aux  Etats-Généraux, 

Pour  parvenir  à  la  Prélature  ,  il  feroit  indif- 
penfable  d'avoir  été  cinq  ans  Chanoine  ,  ôc  de 
Terre  dans  le  moment  de  la  nomination.  Ici ,  lôs  per- 
fonnes  qui  prétendent  faire  fuppléer  le  mérite  par 
la  fortune  ou  la  naiiïance  ,  vont  s'écrier  :  Mais 
on  Tiauro'u  donc  plus  d'*Evcques  de  condition  ?  Eli 
bien,  quand  cela  feroit,  en  réfulteroit- il  un  Ci 
grand  mal  ?  L'ufage  de  ne  conférer  la  Préla- 
ture qu'à  des  Rejetons  d'une  famille  illuftre  a 
écarté  de  ces  places  les  fujets  les  plus  capables.  Ce 
premier  abus  en  produit  nécelTairement  un  autre. 
Des  Prélats  de  condition  ne  faifant  cas  que  des 
hommes  de  la  même  trempe  ,  leur  donneront 
conftamment  la  préférence.  S'ils  n'en  trouvent  point 
dans  leurs  Diocèfes ,  ils  iront  en  chercher  par- 
tout ,  plutôt  que  de  choifir  un  Eccléfiaftique  d'une 
naiffance  commune.  C'eft  une  injuftice  criante, 
qui  produit  à  la  fois  le  découragement  de  le  dé- 


fordre.  Dès  que  vous  ferez  pafTer  le  prix  du  favoîr 
6c  du  zèle  à  celui  qui  n*a  pour  tout  mérite  qu'une 
naiflance  un  peu  relevée ,  chacun  ceflfera  de  faire 
des  efforts  qui  n'obtiendroîent  point  de  récom- 
penfej  &  le  bien  ne  fut  jamais  leffer  d'un  abandon 
général.  On  a  une  autre  manière  de  voir  les  chofes, 
quand  on  s'occupe  férieufement  â  établir  une  ré- 
forme. Que  la  Cour  cefTe  donc  â  jamais  de  difi:ribuer 
les  Evêchés.  N'a-t-elle  pas  l'art  de  s'attacher  affez  de 
créatures  par  les  emplois  militaires  dont  elle  difpofe 
aulîî ,  fans  chercher  encore  à  tirer  le  même  parti 
des  premières  dignités  de  l'Eglife  ? 

Les  Prélats  ,  étant  chargés  de  maintenir  la  dif- 
cipline  eccléfiaftique  ,  auroient  eux-mêmes  ,  cha- 
que année  ,  un  compte  â  rendre  de  leur  conduire, 
ou  du  moins  il  faudroit  qu'elle  fût  afTez  irrépro- 
chable pour  qu*il  ne  s'élevât  contre  eux  aucune 
plainte  fondée  ,  lorfqu'ils  viendroient  préfenter 
aux  AlTemblées  Provinciales  les  états  de  recette  Ôc 
de  dépcnfes  ,  avec  les  procès-verbaux  dreffés  dans 
leur  Diocèfe.  Les  accufations  feroient  motivées  par 
des  faits  de  malverfations  ,  de  dérèglement  oit 
d'injuftices.  Sur  ces  dénonciations  les  Aflemblées 
Provinciales  déféreroient  le  jugement  de  l'Evêque 
à  un  tribunal  formé  de  Députés  pris  dans  les  dif- 
férens  Chapitres  de  fon  Diocèfe  ,  au  nombre  de 
deux  par  chaque  Chapitre,  La  procédure  fe  feroïc 
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en  public  j  on  rimprimeioit  même  au  moment 
de  prononcer  la  fentence. 

Tous  les  Eccléliaftiques  ,  &  les  Prélats  eux- 
mêmes  ,  qui  auroient  commis  quelque  faute ,  fe- 
roienc  foumis  à  la  peine  de  l'iaterdidion.  On  en 
connoîtroic  de  deux  fortes ,  tinter diâioii  fufpeti- 
Jive  y  &  Vinurd'idïoîi  excliijîve.  Les  Prélats  devant 
l'exemple  ,  cette  punition  feroit  plus  rigoureufe 
pour  eux  que  pour  tout  autre.  Son  effet  feroit  d'en- 
lever à  l'Evèque,  reconnu  coupable,  toutes  les  pré- 
rogatives de  fa  dignité  avec  les  revenus.  Cepen- 
dant on  lui  lailferoit  encore  2000  livres  pour  prix 
des  fervices  qu'il  auroit  rendus  jufqu'au  jour  de 
fa  deftitution.  En  conféquence  ,  on  lui  nommeroit 
un  Coadjuteur  ,  pour  remplir  fes  fondions  ,  avec 
10000  livres  d'appointemens.  Mais  ce  fuppléanc, 
qui  feroit  toujours  pris  dans  la  claffe  des  Cha- 
noines ,  ne  pourroit ,  néanmoins  ,  a  la  mort  du 
Prélat  3  obtenir  cette  dignité ,  qu'autant  qu'il  ne 
s'éleveroir  contre  lui  aucune  réclamation. 

L'interdidion ,  pour  les  autres  Eccléfiaftiques 
feroit  fufpenfive  ou  exclufive.  Elle  feroit  fufpen- 
five  feulement ,  fi  la  faute  ne  paroiffoic  pas  tenir 
à  des  vices  enracinés  ou  dont  Tinfluence  feroit  per- 
nicieufe  dans  le  commerce  de  la  vie.  Par  exemple, 
fi  le  Chef  d'une  Communauté  avoir  manqué  de 
charité  envers  fes  Religieux  ,  en  les  moleftant  par 
humeur ,  ou  fi  un  Curé  avoit  des  préférences  ia- 
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juftes  pour  les  pauvres ,  en  accueillant  les  uns  & 
en  rebutant  les  autres  ;  alors  le  premier  perdroit 
fa  place  de  Supérieur  ,  ôc  le  fécond  feroit  fufpendu 
momentanément  de  fes  fondions  ,  ôc  privé ,  pen- 
dant ce  tempS'là,  d'un  tiers  de  fes  appoîntemens. 

Mais  l'interdidion  exclufive  deviendroit  la  fuite 
de  tous  les  écarts,  ou  fcandaleux ,  ou  criminels, 
tels  qu'un  penchant  crapuleux  pour  l'ivrognerie  , 
un  goLit  paflionné  pour  le  jeu  ,  une  négligence  cou- 
pable dans  fes  devoirs  ,  ôc  particulièrement  une 
infidélité  marquée  dans  l'emploi  des  deniers  ,  ou 
dans  la  diftribution  des  aumônes.  Cette  interdic- 
tion opéreroit  donc ,  pour  le  Religieux  ,  Texclu- 
fon  de  fon  Ordre ,  ôc  ,  pour  l'Eccléfiaftique  Sé^ 
culier ,  la  celTacion  abfolue  Ôc  perpétuelle  de  fes 
fondions,  ôc  la  privation  entière  de  fon  revenu. 
L*£tat  ou  l'Autel  ne  doivent  point  nourrir  celui 
qui  ne  mérite  ,  ni  la  confiance  des  hommes ,  ni 
la  faveur  du  Ciel. 

Les  Prélats  feroient  tenus  de  faire  ,  chaque  an- 
née ,  la  vihte  de  leur  Diocèfe ,  mais  d'une  ma- 
nière bien  différente  de  celle  en  ufage  aujourd'hui. 
Ils  n'iroient  pas ,  de  ville  en  ville  Ôc  de  bourgade 
en  bourgade  ,  pour  étaler  leur  luxe  Ôc  donner  la 
Confirmation  à  droite  Ôc  à  gauche.  Ces  pratiques 
religieufes  font  excellentes  pour  fatisfaire  l'orgueil 
des  uns  &  amufer  la  curiofité  des  autres.  Mais 
quel  bien  réel  en  réfulte-t-il  j  &  que  fert  aux 
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malheureux  Tabondance  des  grâces  que  doit  ré- 
pandre fur  lui  la  Confirmation  ,  fi  ,  conftammenc 
en  but  à  la  plus  afFreufe  indigence ,  il  ne  renconcre 
jamais  ,  chez  fon  Pafteur ,  qu'un  égoïfte  ou  un 
avare ,  qu'un  négligent  ou  un  nécefliteux  comme 
lui? 

Les  Prélats  tiendroient  des  féances  publiques 
dans  les  Métropoles  de  leur  Diocèfe  ,  ainfi  nom- 
mées à  caufe  des  Chapitres  qu  on  y  établiroit.  C'eft 
dans  ces  féances  qu'on  procéderoic  à  lexamen  de 
la  conduite  tenue  par  tous  les  membres  compofanc 
le  Clergé  ,  &  que  feroient  prononcées  les  defti- 
tutions  ,  les  fufpenlions  ôc  les  exclufions  contre 
ceux  qui  auroient  dérogé  à  la  noblelTe  de  leur  mi- 
niftère.  Mais  les  Prélats  ne  feroient  pas  les  feuls 
juges  du  fort  de  ces  Eccléfiaftiques.  La  décifion 
arbitraire  d'un  homme  eft  toujours  dangereufe , 
parce  qu'il  a  fes  pafiions  &  fes  foiblefTes  ,  qui  le 
rendent  le  plus  fouvent  partial  &  injufte.  C'eft 
pourquoi  il  eft  bon  de  lui  affocier  d'autres  Juges, 
pour  que  l'équité  s'afFermifle  fur  les  opinions  lu- 
mineufes  &  débattues  de  cet  aréopage.  Ainfi  ,  les 
Prélats  auroient  pour  Afieffeurs  ,  dans  chaque  Mé- 
tropole ,  les  membres  de  leur  Chapitre. 

On  preiidroit  pour  bafes  des  opérations  les 
procès -verbaux  &  les  états  de  recette  &  de  dé- 
penfe  ,  que  chacun  de  ces  Chanoines  auroit  re- 
cueillis dans  les  Maifons  Religieufes  &  dans  les 
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Paroifflgs  où  ils  auroient  tenu  eux-mêmes  de  fem-» 
blables  alTemblées.  Les  Religieux  ou  les  Eccléfiaf- 
tiques  Séculiers  que  ces  procès -verbaux  indique- 
roienc  comme  coupables  ,  comparoîtroient  dans 
ces  {é3.ncQS  ,  pour  répondre  aux  reproches  qui  au- 
roient été  faics  contre  eux.  On  n'auroit  aucun 
égard  aux  délations  anonymes  ,  comme  toujours 
fufpedes.  Mais  la  publicité  des  féances  donnant  a 
tout  le  monde  le  droit  d'y  afîifter  ,  chaque  parti- 
culier pourroit  également  s'y  faire  entendre ,  ^ 
alors  on  le  feroit  figner  au  procès-verbal.  Si  l'ac- 
cufation  regardoit  un  des  Chanoines  compofant 
TafTemblée ,  celui-là  feroit  jugé  dans  les  féances 
d'une  autre  Métropole.  Pour  qu'une  dtftitucion 
ou  une  fufpenfion  fût  prononcée  ,  il  faudroit  que 
raccufé  eût  contre  lui  la  moitié  des  voix  j  les  deux 
tiers  feroient  indifpenfables  pour  légitimer  une  m- 
terdidion  expulrrice.  n 

C'eft  dans  ces  mêmes  alfemblées  que  les  Prélats 
feroient  la  promotion  des  nouveaux  Rccléfiafti- 
ques  ,  qui  ,  pour  être  élus  ,  auroient  befoin  de 
léunir  la  pluralité  des  fuffrages.  On  régleroic  aufiî, 
dans  ces  féances  ,  les  fecours  néceffaires  aux  Pa- 
roiffes  qui  auroient  éprouvé  quelques  défailres. 
Enfin  ,  elles  feroient  terminées  par  la  délivrance 
des  certificats  d'appointemens ,  donnés  à  chaque 
Eccléfiaftique  ,  pour  attelter  au  Cailîier  des  Alfem- 
blées  Provinciales  ,  s'il  y  a  ou  s'il  n'y  a  pas  quel- 
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qiies  retenues  à  faire  j  celui  cks  Prélats  feroit  expé- 
dié par  les  différentes  Métropoles  de  fon  Diocèfc. 
Auffi-tôt  la  clôture  de  ces  féances ,  le  procès-verbal 
en  feroit  imprimé  ôc  rendu  public,  pour  qu'on  pût 
mieux  apprécief  les  décidons  qu*on  y  auroit  pro- 
noncées. 

L'inutilité  des  Chanoines  n'eft  pas  moins  conf- 
iante que  celle  des  Evêques.  Lors  donc  qu'on  fonge 
à  les  conferver ,  on  a  déjà  fait  entrevoir  que  ce 
n'étoit  que  fous  la  réferve  d'une  réforme  ,  qui  put 
arracher  des  bras  de  l'indolence  ces  êtres  nuls  pour 
la  fociété.  D'ailleurs ,  la  place  de  Chanoine  ne  fe- 
roit plus  qu'une  récoinpenfe  méritée  pour  des  fer- 
vices  réels.  Ainfi ,  dans  chaque  Ville  où  il  y  aurpic 
eu  précédemment  le  fiége  d'un  Evêché,  il  feroic 
établi  un  Chapitre  ou  Métropole  ,  dont  les  mem* 
bres  feroient  en  nombre  proportionné  a  l'étendue 
de  l'ancien  Diocèfe.  Cet  arrangement  auroit  pour 
principal  motif  de  ne  plus  permettre  qu'on  pût  ob- 
tenir de  Canonicat  avant  d'avoir  été  Curé  de  Pa- 
roiffe  pendant  quinze  ans.  Le  traitement  de  cha- 
que Chanoine  feroit  une  penfion  de  1400  livres. 

Ces  Chanoines  feroient  tenus  à  une  réfidence 
non  moins  ftride  que  les  Evèques  ,  &  ils  fubiroienc 
la  même  peine  ,  lorfqu'ils  feroient  quelqu'abfence 
prohibée. 

Au  lieu  de  toutes  ces  heures  de  chœur  ,  paffces 
dans  Teiinui  ôc  fans  utilité ,  leur  occupation  feroic 
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de  veiller  ,  conjointement  avec  les  Prélats  ,  au 
maintien  de  ladifcipline  eccléfiaftique.  A  cet  effet, 
ils  fe  diftribueroient  les  difFérens  cantons  de  leur 
département ,  pour  faire  la  vifite  des  Paroiffes  & 
des  Communautés  Religieufes qui  y  feroient  fituées. 

Le  Chanoine  vifiteur  tiendroit  aufïî  fes  féances 
en  public  ;  il  auroit  pour  Affefîèurs  ,  dans  les  Pa- 
roilTes ,  le  Curé  &  fes  Fabriqueurs ,  avec  fix  autres 
Notables  nommés  par  les  Paroifliens  ,  pour  balan- 
cer l'intelligence  qui  auroit  pu  régner  entre  le 
Curé  ôc  les  membres  de  la  Fabrique.  Dans  les 
Communautés  Religieufes ,  ces  AfTeffeurs  feroienc 
le  Supérieur  avec  fon  Confeil  ,  &  pareillement  fix 
perfonnes  notables  appelées  pour  que  la  vérification 
fût  plus  exaéte.  Chaque  article  de  délibération  fe- 
roit  propofé  hautement  ,  &  les  étrangers  auroienc 
la  liberté  de  faire  leurs  obfervations. 

C'eft  dans  ces  affemblées  qu'on  arrèteroit  défi- 
nitivement les  comptes  de  recette  &  de  dépenfe 
de  chaque  année  :  alors  ,  appercevant  les  faux  em- 
plois qui  auroient  été  faits ,  on  fe  réformeroic 
pour  l'année  fuivante>  Dans  ces  allemblées ,  cha- 
que Curé  feroit  tenu  d'expofer  fa  conduire  &  celle 
de  fes  Vicaires  j  il  en  feroit  de  même  des  Supé- 
rieurs de  Communautés  à  l'égard  de  leurs  Reli- 
gieux :  il  y  auroit  aufli  une  ou  deux  féances  in- 
diquées ,  auxquelles  ni  les  Curés  ni  les  Supérieurs 
ne  pourroient  affifter.  S'il  s'élevoit  des  reproches  ^ 
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foie  contre  eux  ,  foie  contre  leurs  inférieurs ,  les 
accufés  comparoîtroienc  en  préfence  de  leurs  dé- 
lateurs ,  pour  fournir  leurs  moyens  de  juftificarion. 
Mais,  lorfque  les  plaintes  feroient  reconnues  fon- 
dées ,  Cl  la  faute  étoit  légère  &  qu'elle  parût  ne 
mériter  qu'une  (impie  réprimande  ,  on  la  recevroic 
en  pleine  afTemblée  ,  de  la  bouche  du  Chanoine 
viHteur  :  Ci  ,  au  contraire  ,  cette  faute  paroilToic 
afTez  grave  pour  exiger  ,  ou  une  fufpenfion  ,  ou 
une  exclufion  -,  dans  ce  cas ,  le  coupable  feroic 
ajourné  â  Taflemblée  de  l'Evèque  ,  pour  y  être  jugé 
définitivement.  Des  opérations  aulîi  importantes 
démontrent  la  néceflité  de  faire  connoîcre  ,  par  la 
voie  de  Timpreflion  ,  le  procès-verbal  des  féances 
tenues  par  le  Chanoine  vilueur  ,  avant  qu'il  fie 
prcfenté  à  l'afiTemblée  préfidée  par  le  Prclat  :  cette 
pièce  étant  à  charge  ôc  à  décharge  ,  la  juftification 
des  accufés  ôc  l'utilité  de  leur  punition  ,  quand 
ils  feroient  coupables ,  exigeroient ,  à  l'envi qu'on 
prît  les  plus  grandes  précautions  pour  qu'il  ne  fut 
inféré,  dans  ce  premier  procès- verbal  ,  que  Tex- 
pre(Tion  de  la  pure  vérité. 

Il  faudroic  ,  pour  être  nommé  Curé  ,  non-feu* 
lement  avoir  paffé  par  le  grade  de  Vicaire  ,  mais 
encore  en  avoir  exercé  les  fondions  pendant  Cik 
ans.  Leur  revenu  feroit  de  deux  mille  livres  j  ôc 
leurs  devoirs  confifteroienc  à  connoître  les  pauvres 
de  leur  Paroiffe  ôc  la  nature  de  leurs  befoins^ -Cette 
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recherche  ne  fe  borneroit  pas  â  porter  des  fecours 
à  la  plus  afïreufe  indigence  ,  &  à  vifiter  les  mal- 
heureux ,  lorfqu'ils  feraient  malades ,  pour  em- 
pêcher qu'ils  s'apperçufTenc  de  la  ceffation  de  leur 
travail ,  &  pour  donner  en  même  temps  des  con- 
folations  d  leur  famille  au  défefpoir.  Les  Pafteurs 
îroient  à  la  découverte  de  la  néceflîté  ,  que  la 
honte  tient  cachée  :  afin  même  de  lui  épargner  une 
humiliation  ,  les  fecours  qu'ils  lui  prodigueroient , 
ne  paroîtroient  êrre  donnés  qu'à  titre  de  prêt  non 
exigible.  Ils  pourroient  en  outre  aider  ceux  qui , 
fans  être  dans  la  misère ,  auroient  befoin  de  quel- 
ques avances  pour  former  une  entreprife  ,  com- 
mencer un  état ,  ou  faire  un  mariage.  Ces  Pafteurs 
ne  manqueroient  pas  auiîî  d'encourager  la  jeuneffe 
au  travail ,  par  la  diftribution  de  quelques  récom- 
penfes  :  leur  charité  s*étendroit  jufqu  a  chercher  à 
reconcilier  les  inimitiés  connues. 

Le  Curé  rendroit  fes  comptes  à  la  Fabrique ,  à 
la  fin  de  chaque  mois  ;  c'eft  alors  qu'on  lui  re- 
metf/roit  l'argent  du  mois  fuivant.  Cette  Fabrique 
feroit  compofée  de  fix  perfonnes ,  prifes  dans 
toutes  les  claiïes  de  Citoyens.  On  occuperoit  ces 
charges  pendant  deux  ans  ,  fans  pouvoir  être  con- 
tinué davantage.  Ainfi  ,  chaque  année ,  les  trois 
plus  anciens  Fabriqueurs  feroient  remplacés  par 
trois  nouveaux  ,  nommés  par  la  ParoifTe.  Le  Curé 
juftifieroit  l'emploi  des  aumônes  ,  en  donnant  les 
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noms  de  ceux  qu'il  auroic  alliftés  :  à  l'égard  des 
pauvres  honteux  à  qui  l'on  ne  paroîcioic  faire  que 
des  prêts ,  de  des  perfonnes  qui  auroient  befoin 
de  quelques  avances  ,  le  Pafteur  en  retireroic  une 
reconnoifTance  pour  fa  décharge.  Le  furplus  de  la 
dépenfe  feroit  prouvé  par  les  quittances  des  ou- 
vriers &  des  marchands.  Le  Curé  qui  auroit  né- 
glige de  rrettre  fes  comptes  en  régie  à  la  fin  de 
chaque  mois ,  feroit  interdit  fufpenfivemenr ,  Ôc 
cette  tache  ne  lui  permettroit  plus  d'afpirer  au 
Canonicat. 

Tout  acte  judiciaire  lui  feroit  défendu.  Si  un 
Pafteur  avoir  à  fe  plaindre  foit  d'une  injuftice  ou 
d'une  délation  calomnieufe  ;  lorfque  la  vérité  au- 
roit été  conftatée  dans  l'afTemblée  du  Chanoine 
vifîteur  ,  il  feroit  arrêté  que  la  Fabrique  prendroic 
fon  fiit  &  caufe  au  nom  de  la  Paroiffe.  N'eft-il 
pas  indécent  qu'un  père  plaide  contre  un  des  in- 
dividus de  fa  propre  famille  ? 

Le  Curé  ,  en  partageant  fes  fondions  avec  fes 
Vicaires ,  auroit  foin  de  veiller  de  fort  près  leur 
conduite  ;  il  deviendroir  même  répréhenfible  ,  Ci 
tout  autre  que  lui  dévoiloit  leurs  écarts  dans  la 
fémce  du  Chanoine  vifiteur. 

On  établiroit ,  dans  chaque  Paroiffe,  deux  fortes 
de  Vicaires.  Vicaire  en  chef,  ou  Prêtre  ;  &:  Vi- 
caire en  fécond  ,  ou  Afpiranc  :  les  appointemens 
du  Vicaire  en  chef  feroienc  de  1 5  oo  livres,  ôc 
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ceux  du-  Vicaire  en  fécond  de  cent  piftoles; 

On  ne  deviendroit  jamais  Vicaire  en  chef, 
avant  d'avoir  été  Vicaire  Afpirant  trois  ans  de 
fuite.  Tant  que  les  réclamations  qui  pourroienc 
s'élever  contre  les  Vicaires  ,  ne  produiroient  que 
de  (impies  réprimandes  ,  on  ne  reviendroit  point 
fur  les  trois  premières  ;  mais  la  quatrième  ,  en 
montrant  des  habitudes  vicieufes,  compteroit  pour 
une  faute  grave  ;  ôc  une  faute  grave  exigeant  une 
fufpenfion ,  cette  tache  ne  permettroit  plus  à  ce 
Vicaire  de  pafTer  à  une  Cure ,  qu'après  avoir  pro- 
longé l'exercice  de  fon  Vicariat  pendant  (îx  années, 
qui  commenceroient  à  courir  du  jour  qu'il  rentre- 
roit  en  fondions  :  encore  faudroit-il  qu'il  s'acquittât 
de  fes  devoirs ,  pendant  ces  (ix  ans ,  fans  mériter 
de  reproches.  Dès  que  le  même  fujet ,  dans  quel- 
que grade  eccléfiaftique  qu'il  fût  placé  ,  auroit  déjà 
encouru  deux  fois  la  peine  de  la  fufpenfion  ,,s'il  sj 
trouvoit  expofé  une  troifième  fois  ,  alors  on  pro- 
nonceroit  contre  lui  l'interdiétion  exclufive. 

Du  jour  que  le  Vicaire  en  chef  auroit  fes  fix 
ans  complets  d'exercice ,  ce  feroit  lui  qui ,  de  droit , 
remplaceroit  le  Curé ,  lorfque  cet  emploi  devien- 
droit vacant  par  caufe  d'interdidion  ou  de  mort. 
Cependant  il  faudrG^ît  que  fa  nomination  fût  agréée 
par  la  Paroifle  ,  dans  laffembléè  du  Chanoine  vi- 
(iteur ,  ôc  même  confirmée  dans  la  féance  tenue 
par  le  Prélat ,  d'après  l'examen  dés  procès-verbaux 
antérieurs. 
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On  ne  feroît  jamais  placé  Vicaire  Afpîrant  dans 
te  chef  lieu  de  fa  famille,  afin  de  prévenir  les  abus 
qui  pourroienc  en  rcfulrer  lorfque  ce  Vicaire  feroic 
devenu  Pafteur.  Les  Candidats  ,  deftinés  à  occu- 
per ces  places  ,  ne  pourroienc  être  pris  ailleurs  que 
dans  des  maifons  de  fanté  ou  d'éducation,  C'eft  là 
qu'ils  feroient  leur  Séminaire  :  peut-on  mieux  ap- 
prendre à  fervir  Dieu ,  qu'en  apprenant  â  fervir 
l'humanité  ?  Ce  genre  d'inftrudion  vaudroic,  fans 
doute  ,  l'étude  sèche  &  futile  d'une  Théologie 
abfurde  ôc  fophiftique.  Il  feroit  donc  arrêté  que 
pour  être  nommé  Vicaire  ,  il  faudroit  avoir  dix 
ans  d'exercice  dans  ces  Maifons  Religieufes. 
Ainfi ,  le  premier  degré  eccléfîaftlque  feroit  re- 
gardé comme  un  falaire  ,  qui  ,  avec  une  con- 
duite conftammenc  fage  ,  en  promettroit  un 
plus  grand.  S'il  eft  utile  de  contenir  les  hommes 
par  la  craiute  des  punirions ,  il  n'eft  pas  moins 
avantageux  d'enflammer  leur  émulation  par  l'efpoir 
de  récompenfes  fuccefîives. 

On  ne  pourroic  nommer  de  Vicaire  Afpiranr , 
qu'à  mefure  qu'il  fe  préfenteroic  des  places  va- 
cantes.. Alors  les  Communautés  Religieufes ,  fi- 
tuées  dans  la  Ville  la  plus  proche  ,  donneroient 
une  lifte  des  Afpirans  qu'elles  pourroient  avoir , 
avec  une  épithète  caradtériftique  à  chacun  d'eux. 
Pour  fe  mettre  fur  les  rangs ,  il  feroic  néceffaire 
d'avoir  trente  -  quatre  ans  accomplis ,  pour  qu'on 
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ne  pût  pas  parvenir  au  grade  de  Curé  avant  qua- 
rante ans.  Ce  n'eft  point  à  des  enfans  qu'on  doit 
conéer  le  fort  de  la  clafTe  la  plus  malheureufe  des 
Citoyens.  Il  faut  que  la  main  qui  va  s  ouvrir  fur 
l'indigence  ,  foit  dirigée  par  le  fang-froid  de  l'âge 
&  la  fagelTe  que  donne  ordinairement  l'expé- 
rience. Les  mêmes  confidérations  exigeroient  qu'il 
fût  défendu  de  choifir ,  pour  être  Vicaire  Afpi- 
rant ,  un  fujet  qui  auroit  déjà  mérité  des  reproches 
graves.  On  ne  doit  jamais  craindre  de  paroître 
trop  difficile  ,  quand  il  s'agit  de  confier  à  des 
hommes  un  pofte  qui  va  les  propofer  pour  exemple 
au  public ,  ôc  offrir  ,  d'ailleurs  ,  plus  d'une  tenta- 
tion â  l'avarice. 

Uéledion  du  Vicaire  Afpirant  feroit  faite  au 
fcrutin  ,  dans  les  féances  des  Chanoines  vifiteurs , 
par  le  Préfident  ôc  fes  Aireffeurs  :  il  faùdroit  qu'il 
réunît  les  trois  quarts  des  voix  pour  être  agréé.  Il 
y  a  lieu  de  croire  qu'un  Pafteur  ,  qui  fe  trouveroit 
par  ce  moyen  du  choix  de  fa  ParoifTe  ,  y  feroit 
mieux  accueilli  que  s'il  étoit  nommé  fans  fon 
aveu.  C'eft  un  grand  acheminement  au  bien  ,  que 
de  fe  rapprocher  en  tout  de  l'efprit  de  conciliation. 

On  ne  pourroit  paffer  Vicaire  en  chef,  qu'après 
^ivoir  été  trois  ans  Vicaire  Afpirant.  C'eft  dans 
ces  trois  années  qu'on  parcourroit  les  grades  pour 
arriver  â  la  dignité  de  Prêtre.  Chaque  promotion 
feroit  annoncée  au  commencement  des  alTemblées 
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du  Chanoine  vifiteiir  ^  &  ,  dans  le  procès-verbal  y 
il  feroic  fait  niciuion  des  plaintes  qui  pourroienc 
être  dirigées  contre  l'Afpirant ,  pour  être  rappor- 
tées a  la  féance  du  Prélat.  Ainii ,  Texamen  à  fou- 
tenir  dans  cette  circonftance ,  porterolt  plutôt  fut 
la  conduire  que  far  la  capacité.  Sans  doute  il  eft 
néceffaire  qu'un  Eccléiiailique  foit  inftruit  ;  mais 
on  doit  encore  plus  rechercher  chez  lui  la  vertu  que 
Je  favoir:  d'ailleurs  ,  les  lumières  qui  lui  feront 
utiles  arriveront  toujours ,  s'il  joint  de  l'efprit  â  de . 
la  bonne  volonté. 

Aulîî-tôt  que  le  Vicaire  Afpiranc  ferolt  rentré 
dans  la  fociété,  il  auroit  la  liberté  de  fe  choifir 
une  compagne.  Tous  les  hommes  ,  comme  l'a  die 
Jéfus  lui-même  ,  ne  font  pas  propres  au  célibat,  [i) 
C'ell  une  vertu  fadice  ,  qui  contrarie  trop  forte- 
ment la  nature  ,  pour  qu'elle  ne  foit  pas  tôt  ou 
tard  rejetée  par  ceux  -  mêmes  qui  ont  fait  vœu  d'y 
demeurer  attachés.  Le  nombre  des  occafions  de 
chute  eft  affez  grand ,  fans  qu'on  s'étudie  à  l'aug- 
menter encore.  li  faut  des  exemples  de  vertus; 
l'on  i'cxpofe  à  devenir  un  objet  de  fcandale  1  On 
ne  fait  même  pas  fe  mafquer  parfaitement  aux 
yeux  des  hommes;  comment  pourroit-on  pré- 
tendre eîi  impofer  à  la  Divmité  ?  Que  fes  Mi- 
niftres  foienc  donc  des  pères  de  familles  honnêtes. 
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pour  renoncer  à  devenir  des  féda£^eiirs  ,  des  adul- 
tères ,  des  débauchés  en  cou:  genre  ! 

Si  le  célibat  continuoit  d'être  prefcrîc  dans  les 
Maifons  Religieufes ,  ce  feroit  feulement  à  caufe 
de  la  plus  grande  décence.  On  Conçoit  que  la 
pureté  des  mœurs  ne  peut  jamais  permettre  la 
réunion  des  deux  fexes  dans  une  môme  clôture. 
Il  en  réfulteroit  infailliblement  des  jaloufies  ,  des 
diffentions  &  un  brigandage  fcandaleux.  D'ail- 
leurs 5  la  nouvelle  i«ache  qu'on  impoferoit  aux  Re- 
ligieux demanderoit  d*eux  ,  à  l'avenir  ,  trop  d'adi- 
vité  ,  pour  ne  pas  exiger  en  même  temps  qu'ils 
fuffent  dégagés  des  embarras  du  ménage.  Mais , 
comme  ils  auroient  liberté  entière ,  ce  facrificc 
ne  tiendroit  plus  à  la  contrainte  :  ôc  celui  qu'un 
penchant  décidé  pour  le  mariage  inviteroit  à 
prendre  un  femblabîe  engagement ,  pourroit ,  à 
fon  gré  5  fuivre  l'impulfion  de  la  nature. 

Telle  eft  donc  l'opération  qui  feroit  particu- 
lière aux  Maifons  Religieufes.  On  commenceroic 
par  brifer  tous  les  nœuds  ,  en  permettant  à  tous 
les  ReHgieux  de  Religieufes  ,  qui  defireroient  ren- 
trer dans  le  monde  ,  de  déferter  leurs  cellules. 
Cependant  cette  liberté  feroit  à  peu  près  illufoire. 
Cl  elle  n*étoit  pas  accompagnée  des  moyens  de  fe 
foutenir  dans  la  fociété.  Ceft  pourquoi  on  accor- 
deroit  à  ces  affranchis  des  fecours  proportionnés 
à  leur  âge  j  parce  que  ,  fuivant  qu'on  entaiTe  plus 
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ou  moins  d'années  ,  on  eft  plus  ou  moins  dans  Is 
cas  de  gagner  fon  pain.  Ainfî  ,  ceux  qui  auroienc 
cinquance  ans ,  obciendroient  une  penfion  viagère 
de  600  livres  ^  â  trence  ans  ,  elle  feroit  de  400 
livres  y  ik  au-delfous  de  trente  ans ,  on  recevroic 
1500  livres  une  fois  payées. 

A  l'égard  des  Cénobites  que  leur  goût  pour  une 
vie  régulière  ou  la  force  de  l'habitude  pourroienc 
encore  retenir  dans  le  cloître ,  on  leur  laiireroit  le 
choix  entre  une  Maifon  d'éducation  ôc  une  Maifoa 
de  fantc.  Car  tous  les  Ordres  Monaftiques  feroienc 
fondus  enfemble  ,  pour  être  enfuite  diftribucs  en 
deux  clalTes  feulement  ;  l'une  employée  à  Tindruc- 
tion  de  la  jeunelTe  ,  qui  a  fi  grand  befoin  d'être  ré- 
formée dans  toutes  fes  parties  ;  &  l'autre  au  foin 
des  pauvres  malades  ,  â  qui  il  eft  fi  important ,  de 
l'aveu  même  du  gouvernement  ,  de  porter  de 
prompts  fecours. 

Néanmoins  ,  pour  entretenir  une  certaine  riva- 
lité toujours  précieufe ,  ôc  rendre  plus  facile  Tad- 
miniftration  de  ces  deux  claftes  de  Religieux  ,  il 
feroit  à  propos  de  les  fubdivifer.  On  formeroic 
donc  de  chacune  quatre  autres  corps  réguliers  , 
ayant  leurs  Chefs  Ôc  leurs  régies  particulières.  II 
y  auroit,  par  conféquent ,  quatre  Ordres  d'infti- 
tuteurs  ,  ôc  quatre  Ordres  d'Hofpitaliers  :  la  même 
divifion  feroit  obfervée  dans  les  Communautés  de 
femmes. 
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C  eft  aînfi  que  des  occupations  utiles  fuccéde- 
roient  à  une  inertie  non  moins  fatiguante  que 
dangereufe.  Le  Religieux  cefTeroic  de  redouter 
rapproche  de  fa  cellule  ,  lorfquil  n'auroir  plus  à 
s'y  confumer  ,  pendant  des  journées  entières, 
dans  le  fein  de  l'indolence  &  de  l'ennui.  Toujouts 
en  adivité  ,  il  jouiroit  alors  du  plaifir  de  fe  trouver 
un  inftant  avec  foi  -  même  :  il  n'y  a  que  Jes  gens 
oififs  qui  fe  redoutent ,  3c  qui  ,  Foncièrement  mé- 
lancoliques ,  fe  fuient  le  plus  qu'ils  peuvent.  Mais 
le  contentement  eft  le  premier  prix  du  travail  ;  ôc 
le  malheureux  qui  fuccombe  fous  le  poids  de  la 
fatigue  5  trouve  encore  le  courage  de  chaiiter. 

Le  travail  conduit  auffi  â  TeRime  publique  :  ce- 
lui qui  s'y  livre  ,  fe  rend  utile  ;  Ôc  dès  qu'on  de- 
vient utile ,  on  fe  trouve  un  être  recommandable. 
Dans  un  moment  où  les  Moines  ne  jouiffent  plus 
d'aucune  confidération  ,  on  fait  ,  néanmoins  ,  dif- 
tinguer  les  Ordres  Religieux  qui  font  précieux  â 
la  fociété  par  les  fervices  qu'ils  lui  rendent ,  en 
tenant  ,  foit  des  Collèges  ,  foit  des  Hôpitaux.  Ce 
genre  d'obligations  commande  même  la- recon- 
jioilTance  plus  que  tout  autre.  Que  ne  doit-on  pas 
à  quiconque  s'emprelTe  de  prodiguer  des  foins  à 
rhumanité  ,  dans  les  deux  circonftances  de  la  vie 
qui  exigent  davantage  ,  &  des  inftruclions  ,  &  des 
foulagemens.  Il  eft  auflï  néceffaire  de  perfedion- 
ner  l'enfance ,  que  de  voler  au  fecours  dti  mifé- 
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r«blè ,  qu'une  fièvre  ardente  ou  tout  autre  mal 
accablent.  Voici  encore  une  autre  vérité  non  moins 
confiante  :  c'eft  que  la  réunion  de  plufieurs  mdi- 
vidus ,  qui  eft  l'effet  de  la  conftitution  monafti- 
que  ,  rend  les  Religieux  plus  propres  que  des  par- 
ticuliers ifolés ,  à  remplir  des  fondions  d*une  aufli 
grande  importance.  Qu'ils  s'y  livrent  donc  entière- 
ment ;  ôc  que,  fortant  enfin  de  l'état  de  néant  Se 
de  mépris  dans  lequel  ils  croupiflTent  depuis  trop 
long -temps  ils  deviennent  bientôt  la  claffe  de  Ci- 
toyens la  plus  intérefTante. 

Cette  réforme  exigeroit  qu'on  diftribuât  les 
Villes  du  Royaume  en  trois  ordres.  Celles  du 
premier  ordre  auroient  ,  pour  les  hommes  ,  fix 
Maifons  d'éducation  &  fix  Hôpitaux  ^  les  Villes 
da  fécond  ordre  auroient  quatre  Maifons  d'édu- 
cation Ôc  quatre  Hôpitaux  j  celles  du  troifième* 
auroient  deux  Maifons  d'éducation  ôc  deux  Hôpi- 
taux. Le  nombre  de  ces  deux  genres  d'établilTemens 
feroit  le  même  ,  pour  les  femmes  ,  dans  chacun 
de  ces  trois  ordres  de  Villes.  Mais  la  Capitale, 
à  caufe  de  fon  étendue  ,  en  obtiendroit  vingt  j 
c eft -â- dire  ,  elle  auroii  dix  Collèges  pour  les 
hommes  ,  ôc  dix  penfions  pour  les  femmes  :  de 
même  on  lui  donneroit  dix  Maifons  de  fanté  pour 
chacun  des  deux  fexes.  Ce  nombre  ne  paroîtra  pas 
trop  grand  à  ceux  qui  feront  réflexion  que  de  fem- 
biables  établiflèmens  ne  peuvent  être  bien  gérés  ^ 

Ce 
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il  la  multitude  des  individus  à  foîgner  y  vient 
jeter  la  confufion.  Sur-tout ,  pour  exciter  de  plus 
en  plus  une  heureufe  émulation  entre  les  différens 
Ordres  Religieux  ,  on  ne  manqueroit  pas  de  leur 
partager  également  les  Maifons  d'éducation  &c  les 
-Maifons  de  fanté  ;  afin  que  chacun  d'eux  craignant 
de  mériter  ,  moins  que  fes  concurrens  ,  la  con- 
fiance publique  ,  ils  filîènt  tous  â  l'envi  des  efforts 
qui  puffent  conltamment  les  en  rendre  dignes.  On 
auroit  aufli  Tattention  de  diftribuer ,  dans  chaque 
Ville ,  ces  érabliflTemens  à  une  diftance  propor- 
tionnée, qui  permît  à  chaque  quartier  de  fe  trou- 
ver à  leur  proximité.  Un  des  grands  inconvéniens 
qu'on  remarque  dans  la  Capitale  ,  c'eft  la  fituation 
fî  mal  ordonnée  des  Collèges  ôc  des  Hôpitaux. 

On  affigneroit  à  chacune  de  ces  Maifons  un 
revenu  fuffifant ,  donc  le  Supérieur  feroir  tenu  de 
juftifier  l'emploi  dans  les  féances  publiques  des 
Chanoines  vifiteurs.  C'eft  là  qu'après  avoir  aufîî 
rendu  compte  delà  conduite  de  fes  fubordon nés ^ 
ceux-ci,  à  leur  tour  ,  feroient  entendus  fur  le 
fien.  L'exclulion  d'un  fujet  qui  auroit  trois  ans 
de  profeffion  ^  ne  ponrroit  erre  prononcée  que 
dans  les  affemblées  tenues  par  les  Evêques  ;  , 
dans  ce  cas  encore  ,  il  faudroit  que  les  deux  tiers 
de  la  Communauté  euffent  demandé  fon  expulfion. 
Mais  ,  à  l'égard  du  Religieux  qui  n'auroit  pas  ces 
trçis  ans  d'exercice  ,  il  pourroir  être  renvoyé  dan« 
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la  féance  du  Chanoine  vifueur  ,  far  la  fimple  de- 
mande du  Confeil  de  la  Communauté  ,  &  quqi- 
cjue  les  plaintes  ne  fulFent  pas  graves  j  parce  qu'on 
ne  doit  pas  pouvoir  forcer  un  corps  libre  de  re- 
cevoir ,  contre  fon  gré  ,  on  fujet  qui  lui  déplairoir. 
Cet  arrangement  impoferoit  l'obligation  aux  Su- 
périeurs majeurs  de  ne  changer  leurs  Religieux 
de  maifon  ,  que  dans  le  courant  du  mois  qui  fui- 
vroit  les  féances  du  Chanoine  vifîteur. 

Le  coftume  des  Religieux  n'auroir  pkis  rien  de 
fmgulier  ôc  de  grotefque  :  il  fuifiroit  qu'il  fût  mo- 
defte  &  fimple  ;  tel  qu'un  habit  noir  ôc  un  man- 
teau 5  pour  les  hommes  ,  avec  une  médaille  donc 
la  couleur  du  cordon  diftingueroit  l'Ordre  ^  &  une 
robe  de  toile  blanche ,  pour  les  femmes  ,  avec  les 
cheveux  flottans  Ôc  noués  d'un  ruban  ,  dont  aufîî 
la  couleur  feroit  la  marque  particulière  de  chaque 
Congrégation. 

En  rendant  la  liberté  à  tous  les  Religieux ,  on 
détruiroit  en  même  temps  les  entraves  infiippor- 
tables  du  cloître.  Le  Palais  des  Rois  ne  paroîtroic 
bientôt  qu'un  cachot  affreux  à  celui  qui  n'auroic 
plus  le  pouvoir  d'en  fortir.  11  n'y  a  point  de  bon- 
heur fans  liberté  :  &  nous  qui  trouvons  fi  tyran- 
niques  les  loix  du  férail ,  nous  en  avons  établi  de 
bien  plus  cruelles  encore  ;  puifqu'elles  retiennent 
une  multitude  de  vidimes  infortunées  dans  une 
clôture  qu'on  a  rendue  1^  centre  de  toutes  les 
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privations.  Le  maintien  des  mœurs  n  exige  point 
une  pareille  gène  :  ce  fonr  les  verroux  qui  provo- 
quent les  tentations  ;  la  difficulté  devient  un 
charme  qui  aiguife  davantage  le  defir.  D'ailleurs, 
les  Sœurs- Grifes  5  quoique  libres,  occafionnent- 
elles  plus  de  fcandale  que  les  autres  Religieufes  ?  Il 
fiut  leur  rendre  cette  juftice,  que  leur  maintien  eft 
aulïi  décent  que  leurs  œuvres  de  charité  font  utiles. 
Comment  donc  n'arrivera-t-il  jamais  ,  en  France , 
ce  jour  où  l'on  ne  verra  plus  de  prifons  que  pour 
le  crime  ? 

La  liberté  accordée  à  l'état  Religieux  ne  per- 
mettroit  pas  néanmoins  qu'on  put  y  être  admis 
avant  d'avoir  perfectionné  fon  éducation  j  c'eft 
pourquoi  l'âge  de  la  réception  feroit  fixé  à  dix- 
huit  ans  ,  pour  les  hommes ,  Ôc  à  quinze  ans , 
pour  les  femmes.  Du  refle  ,  la  quantité  des  Re- 
ligieux de  chaque  Maifon  étant  déterminée^  le 
nombre  des  Elèves  ou  Novices  qu'on  y  admettroic 
feroit  pareillement  limité. 

Le  Religieux  c]ui  auroit  l'intention  de  rentrer  dans 
la  fociété,  feroit  entièrement  libre  d'y  venir  (léger. 
Cependant ,  pour  ne  pas  embarralfer  fon  Ordre, 
en  laiffant  un  emploi  vacant  au  milieu  d'une  an- 
née,  il  feroit  obligé  d'en  attendre  la  fin ,  fixée 
à  l'époque  de  l'aiTemblée  tenue  par  le  Chanoine 
vifiteur.  Il  faut  que  l'homme  foit  libre  ,  autant 
que'  l'intérêt  de  la  fociété  peut  le  permettre  5  ôc , 
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G-tot  que  cet  intérêt  cefTe  ,  il  n'y  a  plus  d  enga- 
gemens  obligatoires  à  lui  faire  prendre  ,  puirqu'il 
en  réfulteroit  la  perte  de  fes  droics  naturels*  Quelle 
inconféquence  !  de  l'avoir,  fans  néceflité,  chargé 
de  fers  qu'il  ne  pouvoir  plus  rompre ,  ou  du 
moins  dont  il  lui  étoic  impofTible  de  fe  dcbar- 
rafTer  ,  fans  prouver  une  contrainte  antérieure  à 
fon  facrifice.  Mais  les  fuites  de  cet  efclavagp 
font -elles  donc  moins  terribles,  lors  mêrne  que 
ce  n'eft  point  la  violence  qui  en  a  relTerré  les 
nœuds  j  &  le  Religieux  ,  dans  la  dépendance  en- 
tière de  fes  Supérieurs  Ôc  de  fes  Confrères  mêm.es, 
ne  devoit-il  pas  toujours  trouver  un  refuge  contre 
les  chagrins  qu'un  tel  alfujetiffement  lui  préparoit  ? 
La  raifon  Se  la  juftice  le  vouloient  ainfi  :  néan- 
moins on  l'a  inhumainement  livré  à  la  difcrétion 
de  l'autorité  ,  de  l'envie  ,  ôc  de  toutes  les  paflions 
monacales.  Ses  Maîtres  &  fes  Confrères  peuvenc 
impunément  le  molefter  ,  l'abreuver  de  mépris  ,  le 
charger  de  perfécutions  :  fon,  devoir  eft  de  tout 
fouffrir  ;  &  quelle  que  fait  l'horreur  de  cette  fitua- 
xion  ,  il  n'exifte  aucun  tribunal  qui  puilfe  venir  à 
fon  fecours ,  auquel  même  il  ait  le  droit  d'adreiTer 
fes  plaintes.  Ainfi ,  c'eft  dans  le  moment  oii  il  de-f 
viendroit  indifpenfable  de  lui  reftituer  fa  liberté, 
qu'il  n'eft  plus  permis  de  la  lui  rendre.  Laiflera- 
t-on  donc  long-temps  encore  fubfifter  une  prohi- 
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bîtion  qui  eft  contraire  à  tout  efprit  de  fageiïe  ; 
de  juftice  &  d'humanité  ? 

Le  Religieux  qui  viendroit  reprendre  fa  placé 
dans  la  fociété ,  &  qui  auroit  douze  ans  de  fervice , 
pour  les  hommes ,  &  dix  ans ,  pour  les  femmes, 
recevroit,  en  quittant  fa  Communauté,  une  fomme 
de  trois  mille  livres.  Cette  perfpedive  ne  peut 
qu'enflammer  le  zèle  :  ce  feroit ,  d'ailleurs  ,  une 
afTez  foible  récompenfe  pour  des  travaux  auflî 
longs  que  pénibles. 

Il  eft  fâcheux ,  fans  doute  ,  qu'en  arrachant  le 
Religieux  aux  horreurs  de  la  mort  civile  ,  la  crainte 
de  rendre  cette  réforme  trop  convulfive  ne  per- 
mette pas  de  faire  recouvrer  toutes  les  préroga- 
tives de  Citoyen  à  ceux  qui  fe  trouveront  en- 
gagés au  moment  de  la  révolution.  Mais  les  mê- 
mes raifons  n'exiftant  pas  pour  leurs  fucce(feurs, 
ceux-ci  déformais  ne  perdroient  aucuns  de  leurs 
privilèges.  Où  eft  donc  la  néceffité  de  renoncer  aux 
droits  que  donne  la  nature  ,  pour  établir  le  repos 
des  familles  ;  ôc  quelle  atteinte  portent  â  l'ordre 
public  les  Congrégations  libres ,  dont  les  mem- 
bres jouiffent ,  pourtant ,  des  héritages  de  leurs 
ancêtres  ?  L'ufage  contraire  eft  un  abus  enfanté  par 
une  politique  du  moment  ck  un  intérêt  coupable  , 
mais  que  profcrivent  ,  à  i'envi ,  la  juftice  &  la 
nature.  Il  eft  temps  qu'il  n'y  ait  plus  d'efclaves 
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€n  France ,  &  que  tous  les  Citoyens ,  n'importe 
de  quelque  état  qu'ils  foient ,  ne  connoiffent  d'au- 
tres liens  que  ceux  qui  doivent  attacher  l'homme 
à  la  vertu  :  c'eft  la  feule  chaîne  dont  l'Etre-Su- 
prême  veut  qu'on  fe  charge ,  &  la  feule  aufli  qui 
puifle  rendre  digne  de  lui  offrir  l'encens  fur  fes 
autels. 

Plus  de  vœux  irrévocables  8c  indifcrets  :  alors 
l'état  eccléfiaftique  fera  plus  que  jamais  une  ref- 
fource  pour  les  familles  indigentes ,  fans  préfen- 
ter  les  inconvéniens  &  les  dangers  qui  l'entourent 
aujourd'hui.  L'homme  fans  reffources  y  trouveroic 
un  afyle  contre  l'infortune  *,  &  ,  ayant  de  la  con- 
duite 5  il  pourroit  s'affurer  les  moyens  de  rentrer 
dans  la  fociété  ,  quand  fes  goûts  ou  le  penchant 
de  fon  cœur  le  foUiciteroient  d'y  revenir.  Placé 
Vicaire  Afpirant ,  la  penfion  qu'il  obtiendroit  en 
cette  qualité  lui  procureroit  un  bien  être  ,  avec 
la  perfpedtive  d'une  augmentation  progreflive.  S*il 
prenoic  un  autre  patri ,  les  trois  mille  livres  qu'il 
recevront  ,  lui  offriroient  les  avances  néceflaires 
pour  commencer  un  état  ;  tandis  que  la  tâche  qu'il 
viendroit  de  remplir  dans  une  Maifon  d'éducation 
l'auroit  perfectionné  dans  les  fciences  &  les  arts , 
ou  que  5  dans  un  Hôpital ,  il  fe  feroit  inftruic  de 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  Médecine.  Une  De- 
moifelle  fans  fortune  pourroit  au(îî ,  en  fuivant  la 
même  marche  ,  s'amalTer  une  dot ,  toujours  con^. 
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fîdérable  aux  yeux  de  celui  qui  fauroît  apprécier 
la  vertu  ;  &  rAmanc  qui  enviroit  le  bonheur  de 
lui  appartenir  ,  feroic  infailliblement  un  époux 
digne  d'elle. 

L*£tat ,  de  fon  coté ,  opéreroit  par  cette  révo- 
lution la  réforme  des  mœurs  :  il  rendroit  à  la 
Patrie  une  foule  de  bras  inutiles  ,  &  au  bonheur 
une  multitude  d'êtres  harcelés  par  l'ennui  :  il 
anéantiroit  des  préjugés  perfides ,  &  feroit  rentrer 
les  hommes  dans  le  fentier  de  la  vertu  ,  en  refti- 
tuant  à  la  Divinité  des  hommages  que  trop  d'ab- 
£urdités  lui  ont  fait  perdre  :  il  ofFriroit  de  nou- 
veaux foulagemens  aux  malheureux  :  il  profiteroic 
lui  -  même  d'un  fupplément  qui  ,  à  l'aide  d'une 
adminiftration  fage  ,  ne  pourroit  manquer  d'être 
confidérable  :  enfin  ,  il  y  auroit  a  gagner  pour 
tout  le  monde  dans  ce  changement  que  l'amour  du 
bien  fait  defirer  ,  que  les  abus  rendent  néceffaire, 
&  que  la  raifon  &  l'équité  réclament  puiiTam- 
ment. 

Alors  on  auroit  des  Prêtres  inftruits  &  capa- 
bles ;  de^  Prêtres,  dont  le  zèle  ne  dégénereroic 
plus  en  fanatifme  ,  puifque  leur  culte  feroit  celui 
de  la  tolérance';  dont  la  paflion  dominante  ne 
feroit  plus  l'avidité  ,  puifque  ce  vice  les  condui- 
roit  à  leur  perte  ;  dont  le  but  ne  feroit  plus  l'éta- 
bliffement  de  la  fuperftition  ,  puifqu'ils  n'auroient 
rien  à  attendre  de  la  crédulité.   On  auroit  des 
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Prêtres  honnêtes  &  exemplaires  ,  lorfque  les  pen- 
çhans  de  la  nature  ne  leur  feroient  plus  interdits  ; 
des  Prêtres  qui ,  au  lieu  de  perdre  leur  temps  à 
faire  machinalement  des  récitations  inutiles  ,  ne 
feroient  plus  occupés  qu'à  rechercher  le  malheur, 
pour  lui  offrir  des  confolations  &  "le  rendre  plus 
fupportable.  11  eft  poflible  ,  fans  doute  ,  qu'un  vil 
intérêt ,  fécondé  par  une  ignorance  ftupide ,  ofe 
encore  s'élever  contre  une  réforme  fi  avantageufej 
mais  fes  motifs  feroiat  trop  méprifables  ,  pour 
qu'on  puiffe  prêter  l'oreille  à  fes  clameurs  :  & 
celui-là  feul  doit  être  entendu  ,  qui  prend  pour  de- 
vife  :  Ma  confcimce  &  la  vérité. 


F  I  N. 
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